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r  ÉNÉLON  avoit  été  condamné:  Fënëlon  8*Aoit         I* 
soumis  ;  FEglise  avoit  applaudi  ;  llEaTope  avoit  i^oq,  ^^  |^ 
admiré  ;  la  vérité  avoit  triomphé  dans  le  )uge-  ^^<*^  «nven 
ment  du  Pape,  et  là  vertu  dans  Tobéissance  de 
Fénélon. 

Dans  Tespèce  d*enthousiasme  général  qu*ex« 
dta  cet  heureux  dénouement  d^une  controverse 
trop  vive  et  trop  animée  entre  les  deux  plus 
grande  évéques  de  TEglise  de  France ,  peut-être 
se  livra -t-on  trop  facilement  à  Tespérance  de  voir 
Fénélon  rendu  à  la  Cour,  à  ses  fonctions,  à  son 
ancienne  faveur^  Cette  illusion  pouvoit  être  celle 
d'un  grand  nombre  de  personnes  portées  à  juger 
par  sentiment  et  par  cet  amour  vague  de  tout  cà 
qui  parott  justeV  noble  et  généreux  ;  mais  elle  ne 
pouvoit  être  partagée  par  ceux  qui  àvoiènt  une 
connoissance  plus  approfondie  de  là  Cour,  des 
passions  et  des  intérêts -qui  y  dominoieht.     -  ^ 
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Nous  Favons  déjà  dit  :  Louis  XIY  avoit  plutôt 
de  réloigaemeat  que  du  goût  pour  Fénélon  ;  il 
pou^oit  être  satisfait  de  sa  soumission ,  sans  com* 
prendre  qu*elle  pût  exiger  de  grands  efforts  et  de 
grands  sacrifices.  Ce  prince  avoit  une  conviction 
si  profonde  de  Fobéissance  due  aux  jugemens  de 
TEglise  en  matière  de  doctrine  y  qu'il  auroit  été 
aussi  étonné  que  révolté  de  la  résistance  de  Fé- 
nélon ;  sa  docilité  n'étoit  à  ses  yeux  qu'un  simple 
devoir  et  un  acte  de  justice;  elle  ne  pouvoit 
même  effacer  entièrement ,  dans  Fesprit  d'un 
prince  si  délicat  sur  la  religion ,  le  tort  ou  le 
malheur  d'avoir  professé  une  doctrine  flétrie 
par  un  jugement  solennel. 

Madame  de  Maintenon  étoit  plus  capable 
d'apprécier  le  mérite  de  la  conduite  et  des  sacri- 
fices de  Fénélon  dans  un  genre  si  difficile;  mais 
elle  lui  avoit  fait  trop  de  mal ,  elle  avoit  trop 
offensé  Famitîé  pour  se  pardonner  à  elle-même 
les  torts  où  sa  foiblesse  l'a  voit  entraînée.  Féné*- 
Ion  auroit  pu  oublier  qu'elle  avoit  manqué  à  la 
délicatesse  ;  elle  ne  pouvoit  Foublier  elle-même  ; 
et  elle  ne  put  consentir  à  revoir  un  ancien  ami^ 
dont  les  regards  ou  le  silence  auroient  accusé 
son  caractère  ou  son  cœur. 

Bossuet  ne  pouvoit  se  dissimuler  que  sa  Relor 
tion  sur  le  quiétisme  auroit  pu  compromettre  la 


; 
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réputation  de  Fénëlon  dans  les  points  les  pins 
graves^  si  la  réputation  de  Fënâon  avoit  pn  ja> 
mais  être  compromise  dans  nn  pareil  genre.  La 
religioki  et  le  temps  ponvoient  senls  gnërir  les 
plaies  d'on  cœur  si  profondément  blessé. 

Le  cardinal  de  NoaiUes  savoit  qat  Fénélon 
étoit  en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations,  et 
il  lui  étoit  moins  facile  de  les  expliquer  que  d*^ 
viter  une  explication.  Il  échappoit  à  la  difficulté 
de  justifier  ses  procédés ,  en  tenant  toujours  Fé- 
nélon  éloigné  de  Versailles  et  de  Paris.  D'ail«* 
leurs  ^  sa  famille  redoutoit  pour  lui,  auprès  de 
madame  de  Maintenon ,  un  h<Mnme  tel  que  Tai^ 
chevéque  de  Cambrai  :  cependant  y  il  auroit  été 
assez  porté  à  se  rapprocher  de  Frelon  y  si  Fénë- 
lon eût  paru  faire  les  premiers  pas  ;  il  employa 
même,  pour  y  parvenir,  un  moyen  trop  peiii 
digne  de  son  caractère,  et  plus  propre  à  indis* 
poser  l'archevêque  de  Cambrai  qu'à  le  rame- 
ner (0.  ,ff  II  voulut  insinuer  à  Fénélon  que  la 
»  nécessité  seule  Tavoit,  malgré  son  penchant 
»  naturel ,  réduit  à  se  déclarer  contre  lui  :  il  s'é* 

(i)  Noos  cmprimtOBi  cei  détails  d^an«  Itttre  latia«  idmmis* 
«rile  de  1703  y  qui  nous  parolt  être  de  Ythhé  de  Gkaitlefmc  a» 
cardinal  GabrielL  c  Sed  ^  pliis  inuoeenU  et  afBicto  aatiadU 
a»  laus  omnium  bononmi^mpenditiir»  e^  ploa  otimiUatnr  ad- 
»  versariorum  indignatio.  Nnnc  verb  conantar  ipswn,  mod^ 
9  tôt  aemmnis  feasnm  ad  ae  trahere,  modii^  inani  qalidam  pacia 
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;»  toit  même  flatté  que  l'espoir  de  recouvrer  ses 
ji  honneurs  et  son  ancienne  faveur  Finvitercit  à 
»  recourir  à  son  appui  et  à  solliciter  ^  pour  ainsi 
»  dire  y  son  indulgence  ;  enfin ,  il  voulut  le  lasser 
»  par  ces  petites  contradictions  de  détail,  souvent 
»  plus  pénibles  et  plus  fatigantes  qu'une  persé- 
»  cution  éclatante.  Fénélon  av^it  fait  élever  à 
ji  ses  frais,  pendant  tout  le  cours  de  ses  études 
>  tfaéologiques  y  un  ecclésiastique  de  Paris  qu'il 
^  se  proposoit  de  placer  à  la  tête  du  séminaire  de 
ji.  Cambrai  :  le  cardinal  de  NoaiUes  refusa  à  cet 
K»  ecclésiastique  l'autorisatiou  nécessaire  pour 
j»  se  consacrer  au  diocèse  de  Cambrai  ;  îl  avoit 
»  cru ,  par  cette  mesure  assez  peu  usitée  entre 
^  des  prélats  de  ce  rang  ^  obliger  FénéloD  à  lui 

r-  • 

V  et  honoris  8pelactare,.n(  perspecU  illonun  Benignitate  om» 
»  nibiu  persuasnm  sit  eos  non  nid  ex  orgenti  necessiute  aspe- 
j»  riiis  egisse.  Praeterea  veUentat  ipse  antistes  tandem  atiquando  ^ 
'3»  quasi  resipÎBcens ,  eoram  pÀtrocinrainr  et  aalicant  favoreot 
â»  captare  fideretnr.  Hinc  D.  card.  Noidlins  non  ità  pridem  de!» 
»  negayit  abscedendi  licendam  cuidam  doctori  Sorbonico  » 
s  quem  arduepiscopua  noster  (  Gameracensis  )  suia.  somptibu»  ^ 

V  per  tottun  stiidiomm  carricalnm  in  SorbonsB  ezercitiis  fove- 
"»  rat,  et  in  regendo  ctericomm  aeminario  adjatorem  accire 
'»  volmt.  Otiatur  antem  Farisiis  doctor  ille,  qni  Cameraci  per^ 
'»  necessarina  esset.  Id  antem,  ex'  industrià  ^ctnm  pataitt, 
'»  sciltcet  Qt  arcbi^raestiF  negatom  doctorî  ezitmn  a  domine 
'«  cardînali  petere  cogeretor  ».  (Maniucrita.  ] 


\ 
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y  écrire  le  premier  pour  lui  demander  Tagr^ 
9  ment  qu'il  avoit  refusé;  mais  Fénélon  aima 
3»  mieux  se  priver  des  utiles  services  qu*il  avoit 
»  attendus  de  cet  ecclésiastique ,  que  de  faire 
y  une  démarche  qui  lui  paroissoit  encore  moins 
9  convenable  par  la  forme  même  qu'on  em* 
»  plojoit  p. 

De  tous  les  adversaires  de  Fénélon ,  Tévéque 
de  Chartres  étoit  peut-être  celui  qui  auroit  vu , 
avec  le  moins  de  peine ,  son  retour  à  la  Cour  :  H 
n  avoit  ni  Vambition  de  la  gloire ,  ni  celle  des 
honneurs  et  des  places.  Sévèrement  attaché  à  tous 
ses  devoirs,  tranquille  sur  la  maison  de  Saint- 
Cyr  qa'il  avoit  préservée  de  la  contagioa  des 
nouveautés  ;  satisfait  d'avoir  vu  son  opinion  sur 
le  livre  des  Maximes  confirmée  par  le  jugement 
du  saint  Siège,  il  avoit  conservé  de  Festime  et 
de  Tamitié  pour  Fénélon  ;  il  vénéroit  sincère- 
ment sa  piété  ;  il  parut  même,  d'abord  consentii* 
à  faire  les  premiers  pas  pour  se  réunir  entière-* 
ment  à  lui  (0  ;  il  lui  fit  exprimer  de  vive  voix 
son  \œu  par  un  ami  commun,  qui  ne  négligea 

(>)  Posteà  veio  Carnoteoiû  ^iioopiur,  qoi.iinnitnyà  pra  a»- 
terû  omnibiifi  apad  regem  ]>ollet  gratià ,  yuriis  artibaf  antistU 
tem  nostrum  pelleiit,  nt  dûcissa  inter  illoi  neccisitiidorciiir-* 
ciretnr.  Eo  fine  ntriiuqae  anùcv  vifà  voce  ailiil  inteotatani. 
reli<{ait,  plnrima  coHimoda  CanMrac^nat  in  «anegotio  pera-. 
gendocUmostentans.  |^nùd.MannsGhta.).    ^ 
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rien  pour  faire  valoir  en  secret,  à  Fëri^on ,  tous 
les  avantages  qu'il  pourroit  recueillir  de  Tamitié 
àe  Févéque  de  Ctarfcres. 

Il  est  vrai^mblable  que  si  ce  prélat  eût  voulu 
directement  ouvrir  son  cœur  à  l'archevêque  de 
Cambrai  y  avec  toute  la  candeur  qu'il  devdit  être 
assuré  dé  retrouver  en  lui  ^  la  confiance  et  l'union 
qui  avoient  régné  si  long-temps  entre  eux  se  se- 
roient  trouvées  nécessairement  rétablies.  Mais 
rembarras  où  il  se  trouvoit  lui-même ,  d'expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante  tous  ses  procé- 
dés y  le  porta  à  recourir  à  un  intermédiaire ,  et 
cet  intermédiaire  étoit  plus  fait ,  par  son  carac- 
tère versatile ,  pour  inspirer  de  la  réserve  qu'une 
entière   confiance  (O.  «  Le  curé  de  Versailles 

(0  Qam  etîampastorYersaliensûy  quo  fidûsimo  amico  Gar- 
BOtensis  ntîtar ,  ad  Cameracensem  archiepiscopum  hia  feré  ver- 
bis  iteriiin  atqoe  iteràm  scripsit.  «  Sanctus  praesnl  jubet  de  hoc  te 
»  per  me  fieri  certiorem^  te  impensissimé  côlit  ac  teveretnr; 
»  iatra  paucos  die&  ipse  ad  te  suit  manu  scriptoras  est  Hoc 
»  uniua  Acire  vellem,  nimiriim  ait  litterae  qao  scriptas  essent 
»  animo,  excipiend»  sint.  Summoperé  cupit  ut  velis  in  pristi- 
»  nàm  nempé  intimam  amicitiam  concurrere.  Resciibe  Telim» 
n  aliqoîd  tanto  affeistu  dlgnum,  quod  ipsi  legéndumpraBbéam  ». 
fiaec  vero,  neo  plnra  reposait  archiepiscopus  :  «  Si  scribat  ad 
3»  me  D.  Gamotensifi  episcopus,  de  résponso  ne  cures  qoid* 
3»  quam  absic  ut  à  fratemà  concjeârdii  tantillùm  nnquim  de- 
»  cesserim  »  aùt  sim  alienns.  HeÂ  responsibne ,  uti  spero  con* 
»  tentas  erit^  ipsaquecdificatîoni  vert^tiin».  fi»c  pia  et  borna- 
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»  (Hâ>6rt)  écrivit  à  Tarchevéqne  .de  Cambrai, 
»  ^'U  itùii  OiOorisé^  par  Vé^^éqiie  de  Chartres, 
»  à  Rassurer  quil  at^ù  toujours  pour  lui  la  plus 
31  tendre  vénération;  qu*it se proposoit  de  bU  en 
»  renouveler  lui-même  les  assurances  sous  peu 
»  de  jours,  et  de  sa  propre  main  ;  qu^ïl  désiroit 
»  seulement  de  sayoir  si  ses  offres  et  ses  assu^ 
»  rances  seroient  accueillies  avec  toute  la  bien^ 
»  veillance  çuUl  désirait  et  qu'il  attendoit,  pas-- 
»  sianné  comme  il  l'était  pour  renouer  les  liens 
»  de  leur  ancienne  affection,...  Je  vous  demande 
»  seulement,  monseigneur,  écHvoit  le  curé  de 
»  Versailles ,  de  me  répondre  en  des  termes  assez 
»  favorables  et  assez  encourageans,  pour  que  je 
»  puisse  les  communiquer  à  M.  Vévéque  de  Char-- 
»  tresi  Fënélon  s'empressa  de  lui  mander  :  N'ayez 
s>  aucune  inquiétude  sur  ma  réponse,  si  M.  l'évé- 
»  que  de  Chartres  veut  bien  ni  écrire  ;  vous  me 
»  foriez  injure  de  penser  que  mes  anciens  sen* 
»  timens  pour  ce  prélat  se  soient  affoibUs  ou 
»  altérés;  j'ose  vous  garantir  qu'il  aura  tout 
s>  Ueu  d'être  aussi  satisfait  qu'édifié  de  ma  ré" 

nûfflina  responôd  CAmotenti  vîm  est,  ul  opinor,  nimis  ieimiA 
bratîo^  captabat  euim  r? sponsom ,  que  flderi  pcMBet  arcbiepi- 
scopna  iùmfatieri  ae  toi  aspera  noa  imitieritib  tiiliaie>  làm  p»- 
tron^m  emendicare  ad  ineandam  aube  gratiam.  Cùm  autelhi  id 
minime  aasequeretar  ^  conticuit ,  neque  tanto  apparats  pro- 
missae'litter»  bùc  adreBeraift.  (Ibid*  Maaiucrits.) 
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»  ponsê.  Fenéloa  étoit  fondé  à  présumer  qu*an 
»  retour  aussi  afièctueux  de  sa  pari  rempliroit 
»  rintentton  de  Févéque  de  Chartres;  mais  ce 
»  prélat  trouva  apparemment  cette  réponse  un 
V  peu  trop  sèche  y  et  il  ne  la  jugea  pas  entière- 
»  ment  conforme  aux  vues  qu'il  s'étoit  proposées^ 
»  Il  laissa  tomber  cette  négociation  ;  et  la  lettre 
»  qu'il  avoit  annoncée  avec  tant  d'empressement 
»  et  d  appareil  à  Tarchevéque  de  Cambrai  ne  fut 
»  point  écrite.  Fénélan  conjectura,  avec  quelque 
»  vraisemblance,  que  le  véritable  but  de  cette 
»  démarche  n'avoii  été  que  de  lui  surprendre 
»  quelques  expressions  que  Ton^  pût  traduire 
n  comme  un  aveu  de  ses  torts,  et  peut-être 
M  lui  faire  mendier  le  crédit  d'un  prélat  tout 
»  puissant  pour  obtenir  son  rétablissement  à  la 
»  Cour  ». 

Cependant,  nous  reti*ouvons  avec  plaisir  dans 
la  suite ,  entre  Févêque  de  Chartres  et  Fénélon-, 
quelques  traces  de  leurs  anciennes  relations,  et 
ce?  témoignages  d'estime  mutuelle  que  leurs  di^ 
visions  mêmes  n'avoient  jamais  pu  altérer.  La 
minute  originale  d'une  lettre  de  Fénélon  à  ce 
prélat,  en  date  du  2  août  1704^  nous  apprend 
que  Févéque  de  Chartres  lui  avoit  demandé  son 
opinion  sur  un  ecclésiastique  de  soYi  diocèse  ;  elle 
finit  par  ces  expressions  qui  durent  sans  doute 
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jpenonveler  bien  des  regrets  dans  le  cœar  de  ce 
prélat  (0  :  «  Je  ressens,  comme  je  le  dois  ^  Mon- 
»  seigneur,  la  bonté  avec  laquelle  il  vous  «  plu 
»  de  rappeler  le  souvenir  d*une  amitié  intiaie  de 
y  plus  d^  trente  ans.  Dieu  sait  que  je  n  ai  jamais 
»  cessé  de  vous  honorer  avec  les  sentimens  qui 
»  vous  sont  dûs.  Je  le  prie  de  vous  combler  de 
»  ses  grâces  pour  le  salut  de  lïglise ,  et  de  vous 
m  consoler  de  la  perte  qu*on  m'assure  que  vous 
»  venez  de  faire  de  iponsieur  votre  neveu.  Vous 
»  ne  recevrez  en  cette  occasion  aucun  compli- 
tt  ment  aussi  vrai  que  le  mien  ;  c'est  du  cœur  lé 
))  plus  sincère  que  je  serai  avec  respect,  le  reste 
»  de  ma  vie..;..  » 

On  est  toujours  étonné  de  voir  des  bommes^ 
tels  que  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles ,  qui 
avoîent  été  si  loùg-temps  à  portée  de  connottre 
toute  l'élévation  d'ame  et  de  caractèf e  de  Féné- 
Ion ,  et  qui  venoient  tout  récemment  de  le  voir 
lutter  avec  une  si  noble  fierté  contre  la  faveur,  se 
flatter  de  le  voir  fléchir  devant  leur  crédit,  au 
moment  même  où  sa  réputation  avoit  reçu  un 
nouveau  lustre  par  la  gloire  de  sa  défense  et  l'éclat 
de  sa  soumission. 

Tous  les  ministres,  à  l'exception  de  M.  de  Beau- 
villiers,  s'étoient  dédarés  contre  l'archevêque  de 

(*)  Manuscrits. 
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Cambrai  depuis  qu  il  étoit  éloigné  de  la  Cour,  et 
ils  avoient  un  grand  intérêt  à  ne  point  laisser  rap- 
procher de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  un  homme 
qui  pouvoit  se  ressouvenir  de  leurs  procédés. 

Un  événement  imprévu  vint  au  secours  de  tant 
de  passions  et  d'intérêts  divers ,  et  dispensa  pour 
toujours  les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fénélon, 
du  soin  pénible  de  veiller  h  sa  perte  :  elle  îv^i  irré- 
vocablement prononcée  dans  le  cœur  et  iesprit 
de  Louis  XIV,  par  la  publication  du  Télémaque. 
II.  Tout  lé  mondé  sait  que  Finfidélité  d'un  dômes- 

maque.  tique,  quc  Farchevêque  de  Cambrai;  avoit  chargé 
de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit  ^  fit  connoitre 
au  public  un  ouvrage  qui  a  valu ,  à  son  auteur^ 
une  gloire  qu'il  n'avoit  pas  ambitionnée  et  des 
malheurs  qu'il  ne  méritoit  pas.  Le  copiste  infidèle 
eut  assez'de  goàt  pour  apprécier  ïe^  beautés  d'un 
pareil  ouvrage ,  et  trop  peu  de  délicatesse  pour 
résister  au  désir  d'en  tirei*  avantage.  Dès  le  mois 
d'octobre  1698  (0,  il  fit  circuler  avec  beaucoup 
de  mjstère  dans  quelques  sociétés ,  une  copie  du 
manuscrit  de  Fénéloù,  sans  en  faire  connoitre 
l'auteur.  Lé  charme  du  style  ^  l'agrément  des  des- 
criptions ^  et  l'intérêt  que  paroissoit  promettre 
un  ouvrage  où  la  grâce  s^unissoit  à  la  sagesse  et  à 
la  raison ,  suffiioient  pour  excitei"  la  curiositéi  et 

(i)  Manuscrit  de  Ledieu. 
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pour  en  faire  rechercher  la  lecture.  Encouragé 
par  ce  succès ,  cet  homme  yendit  son  manuscrit  à 
la  veuve  de  Claude  Barbin ,  imprimeur  an  palais. 
On  peut  croire  qu'il  se  donna  bien  de  garde  df 
lui  révéler  la  manière  dont  il  se  Fétoit  procuré, 
et  de  lui  confier  que  Tarchevêque  de  Cambrai  en 
fût  Fauteur.  L'imprimeur  se  persuada  sans  doute 
que  Fauteur,  quel  qu'il  fût,  n'avoit  ni  l'intention  p 
ni  l'ambition  de  se  faire  connoitre.  H  demanda  et 
obtint  facilement ,  sous  son  propre  nom ,  un  pri* 
vilége  y  comme  on  étoit  dans  Fusage  d'en  accor- 
der, sans  beaucoup  d'examen ,  à  des  imprimeurs 
connus,  pour  des  ouvrages  de  littérature,  qui 
n*ofi[rent  rien  de  contraire  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs.  On  commença  donc  à  imprimer 
le  Télémaque,  sous  le  titre  de  :  Suite  du  çuairièm0 
2iVre  de  V  Odyssée^  ou  les  Ai^nlfif^s  de  Téléma^ 
que  fils  d'Ulysse;  à  Paris ^  chez  la  veuve  de 
Claude  Barbin,  au  palais,  1699;  avec  privilège 
du  Roi,  daté  du  6  avril  169g.  On  étoit  déjà  arrivé 
àFimpression  de  la  page  ao8  du  premier  volume, 
lorsque  la  Cour  fut  instruite  que  le  Télémai/ue 
étoit  de  Farchevéque  de  Cambrai.  C'étoit  à  Fépo* 
que  où  son  livre  des  Maximes  des  Saints  venoit 
d'être  condamné  par  le  piqpe  Innocent  XII 9  et  où 
Fon  apportoit  une  surveiUapce  extrême  à  tous  ses 
écrits  et  à  toutes  ses  démarches.  Les  exemplaii*es 
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des  feuilles  déjà  imprimées  furent  saisis ,  les 
imprimeurs  maltraités,  et  ou  usa,  au  nom  de 
Louis. XIV,  des  mesures  les  plus  sévères  pour 
anéantir  un  ouvrage  qui  devoit  ajouter  tant  de 
gloire  au  siècle  de  Louis  XIY  ;  mais  il  n'étoit  plus 
temps  ;  quelques  exemplaires  avoient  échappé  à 
la  vigilance  de  la. police.  Cette  édition,  toute 
imparfaite  qu*elle  étoit ,  se  répandit  avec  rapidité; 
excité  par  l'intérêt ,  mais  intimidé  par  la  crainte 
du  gouvernement,  Fimprimeur  vendit,  sous  1^ 
plus  grahd  secret,  quelques  copies  manusmtes 
de  la  partie  de  Fouvrage  qui  n'avoit  pas  encore 
é,té  imprimée;  on  se  les  communiquoit  aved 
autant  d*avidité  que  de  mystère,  et  le  mystère 
ajoutoit  à  la  curiosité  et  à  Fintérét,  «  Ce  fut  sur 
»  une  de  ces  copies  qu  Adrien  Moëtjens,  libraire 
»  à  la  Haye,  fit  imprioier,  pour  la  première  fois; 
3»  avec  toute  la  précipitation  imaginable,  la  tota- 
3  Mté  de  Fouvrage,  au  mois  de  juin  1699  -  ^  °^" 
»  voit  d'abord  publié  que  ce  qui  avoit  paru  en 
»  France  ;  mais  il  fit  paroltre ,  peu  de  temps 
i>;après,  Fouvrage  en  quatre  volumes;  à  peine 
»  les  presses,  disent  les  rédacteurs  de  la  Biblio^ 
»  ihèçue  britannique  i^)  y  pouvoient  su£5re  à  la  cu- 
3»  riosité  du  public  ;  et  quoique  ces  éditions  fussent 
»  pleines  de  fautes,  à  travers  toutes  ces  taches ,  il 

r 

(s)  Année  1743» 
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»  èioit  fafcile  d'y  reconnottre  im  grandi  maître  ; 
«  ce  fut  le  jagement  qu  en  portèrent  Bernard  (0 
»  et  fieaui^al  (?)  ^  les  deux  plus  fameux  critiijuet 
tt  qui  existoient  alors  dans  les  pays  étrangers  (?)  a. 
Mais  le  succès  prodigieux  du  Télémaque^  en 
France  et  en  Europe ,  fut  ce  tpk  contribua  le 
plus  à  aigrir  Louis  XIY  contre  son  auteur  :  on 
sVtoit  empresse  de  loi  déncmcer  cet  ouvrage 
conune  la  satire  la  plus  éclatante  de  ses  principes 
de  gouvernement  et  des  événemens  de  son  règne. 
On  s'étoit  étudié  à  chercher ,  dans  la  conduite 

• 

CO  Jacques  Bernard,  minière  proteitaot,  né  k  Vjgob  en 
Dauphiné,  en  i658,  mort  en  17 19;  à  a  contûiaë  leaJfouvelies 
de  la  MptêUique  àcê  LeUrti,  de  Bajrle ,  dèpaii  1710  ]*iiaqa''& 
1718. 

:  (*)  Henri  Basna^  de  Beanfal,  ne  en  ifiSg»  nMrC  en  1710, 
auteur  du  {ournal  intitulé  :  Hittoirt  des  outnrmgeê  des  uwans. 

'  (3)  Dés  la  même  année  de  1699,  on  vit  paroltre  une  édition 
do  TM/naquCf  imprimée  à  Bruxelles  chea  Francis  Foppens, 
en  deux  volumes  in- 1  a  >  sous  le  titre  d'j^tfentures  de  TMnuu/ue  » 

r 

fiU^Ufysêe,  On  n^j  trouve  pas  le  nom  de  Farcbevéque  de 
Cambrai  ^  mais  Fimprimeur  eut  soin  de  Findiquer  assez  claire^ 
ment  dans  un  Avi»  au  lecteur,  qui  atteste  ég^ement  Fespéoe 
d^avidité  avec  laquelle  on  s*arrachoit  le  TéUma^ue  dans  les 
pays  étran|;ers  comme  en  France.  C'est  dans  cette  édition  que 
Fon  trouve  pour  la  première  fois  le  TéUmaque  divisé  en  dix 
livres,  arec  un  sommaire  4^  la  tête  de  chaque  livre.  Ce  fat  Fîm- 
primeur  qui  imagina  cette  division  pour  reposer  U  kcteur, 
cumne  il  le  dit  lui-même  dans  YayertisaemenL 
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et  le  caractère  des  personnages  de  ce  poème  ^  des 
allusions  piquantes  à  la  Cour  et  aux  ministres 
de  Louis  XIV  :  et  si  Ton  en  croit  M.  de  Saint* 
Simon  (0^  «  le  maréchal  de  Noailles,  qui  ne 
3»  vouloit.  rien  moins  que  toutes  les  places  du 
»  duc  de  BeauvillierSy  disoit  au  Roi  et  à  qui  vou* 
»  loit  l'entendre ,  qu  il  falloit  être  ennemi  de  sa 
j»  personne  pour  avoir  composé  le  Télémaque  ». 

Fënëlon ,  rassuré  par  le  témoignage  de  sa  con- 
science, avoit  dédaigné  de  se  justifier  contre. des 
imputations  auxquelles  il  se  croyoit  supérieur. 
Il  avoit  afibcté  de  se  renfermer  dans  le  silence 
le  plus  absolu  y  depuis  la  fatale  célébrité  d*un  ou-- 
yrage  dont  ses  e;nnemis  avpient  su  se  prévaloir 
avec  autant  de  perfidie  que  d'habileté* 

,  :  On  ignoroit  encore  dans  le  public  que  Fénélon 
avoit  composé  Télémaque  sous  les  yeux^  pour 
ainsi  dire,  de  Louis  Xiy,  et  au  sein  dé  cette  Cour 
où  tout  lui  retraçoit  les  bontés  de  ce  prince ,  o& 
il  ne  voyoit  encore  autour  de  lui  que  des  amis 
et  des  admirateurs,  et  dans  un  temps  où  le  pré- 
sent et^  Favenir  ne  lui  «Croient  que  des  images 
de  bonheur  et  des  espérances  de  gloire. 
f  Le  silence  si  noble  et  si  fier  de  Fénélon  n*é- 
tonnoit  pas  ses  amis  ;  mais  des  courtisans  ne  pou* 

0)  Voyez  ses  Mémoir«ik 

voient 
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Toient  pas  le  comprendre,  et  le  public  n*ëtoit 
pas  obligé  de  l'expliquer. 

Il  u^est  donc  pas  surprenant  que  ceux  mêmes 
qui  n  avoient  aucun  intérêt  personnel  à  nuire  à 
Fénélon ,  parussent  persuadés  que  sa  plume  n*a- 
voit  fait  que  retracer  avec  fidâité  les  modèles 
qu'il  avoit  eus  sous  les  yeux  pendant  son  séjour 
à  Vei^ailles.  U  est  aussi  facile  que  naturel  à  la 
malignité  humaine ,  de  trouver  des  rapproche* 
mens  et  des  conformités.  Les  mêmes  intérêts  et 
les  mêmes  passions  reproduisent  souvent  sur  la 
scène  du  monde ,  et  surtout  dans  les  Cours ,  les 
inêmes  caractères  et  les  mêmes  intrigues. 

On  qe  manqua  donc  pas  de  supposer  que  Fé- 
nélon n'avoit  écrit  le  Télénuupâe  que  depuis  sa 
disgrâce  y  et'  que  mécontent  de  Louis  XIV  et  4$ 
tout  ce  qui  Tentouroity  il  avoit,  sans  peut-être 
s'en  apercevoir  lui  -  même ,  répandu  sur  les  ta« 
bleaux  qu  il  retraçoit  des  passions  et  des  foiblesses 
des  rois  y  des  vices  et  de  la  corruption  des  Cours , 
le  sentiment  pénible  et  involontaire  d'un  cœur 
affligé  par  Tinjustice  et  aigri  par  le  malheur. 

Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
Louis  XIY  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  ca- 
lomnie prétoit  à  Fénélon  dans  la  composition  de 
ces  portraits  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
été  profondément  ulcéré  contre  l'auteur  d'un  ou-* 
FéKÉLON.  Tom.  III,  a 
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vrage  dont  les  maximes  étoient  réellement  en  op« 
position  avec  les  principes  de  son  gouvernement, 
avec  les  qualités  dominantes  de  son  caractère  et 
avec  toutes  les  brillantes  illusions  qui  Tavoient 
si  long-temps  séduit.  L'âge  et  la  piété  lui  avoient 
bien  donné  le  courage  et  le  pouvoir  de  modérer 
son  goi^t  extrême  pour  le  faste  et  Téclat,  sans 
le  désabuser  entièrement  4^  toutes  ses  idées  de 
grandeur  et  de  gloire*  Lorsque  le  TéUmaque 
parut  y  le  malheur  ne  lui  avoit  point  encore  ap* 
pris  à  connottre  les  bornes  de  sa  puissance  ;  il  ne 
soupçonnoit  pas  alors  qu  il  se  trouveroit  bientôt 
réduit  à  accepter  la  loi  de  ces  mêmes  ennemis 
dont  il  avoit  triomphé  tant  de  fois;  il  dut  natu- 
rellement reconnoitre^  dans  Fauteur  du  7e7e- 
,  m^çue^  cet  esprit  chimériçue  qu'il  avoit  déjà  cru 
remarquer  et  qui  Tavoit  déjà  blessé  ;  mais  il  re- 
gretta surtout  d'avoir  confié  Téducation  de  son 
petit-fils  à  un  liamme  dont  les.  principes  lui  pa- 
rurent dangereux^  paixe  qu'il  les  )ugeoit  litière- 
ment  opposé^  à  TopinÂon  qu'il  s'étoit  &ite  de  la 
nation  »quç  le  jeune  prince  étoit  appelé  à  gou** 
verner^  et  incompatibles  avec  la  fermeté  néces- 
saire ppur  réprimer  la  légèreté  des  Français. 
Toutes  ces  maximies  de  modération  et  de  popu- 
larité ^  ces.  tableatix  si  rians  de  la  vie  pastorale 
et  du  bonheur  des  travaux  champêtres^  cette 
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haine  des  conquêtes ,  cette  simplicité  modeste 
des  rois  et  des  grands,  cette  candeur  et  cette 
bonne  foi  danslèsnëgociations  extérieures  y  ne  lui 
parurent  que  les  jeux  puérils  d'une  imagination 
peu  familiarisée  avec  la  connoissance  des  hommes 
et  avec  la  véritable  science  du  gouvernement. 

U  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIV,  déjà  convaincu,  par  l'autorité  des 
évéques  les  plus  recommandables  de  sa  Cour^  que 
Fénélon  n'avoit  que  des  idées  romanesques  sur  la 
piétés  pût  juger,  par  son  propre  sentiment  ^  qu'il 
n'avoit  également  que  des  idées  romanesques  en 
politique. 

Ce  qui  acheva  de  l'aigrir  encore  plus  profon- 
dément contre  l'archevêque  de  Cambrai,  c'est 
qu'il  crut  apercevoir  de  l'ingratitude  dans  sa  con- 
daite.  Ce  prince,  accoutumé  depuis  si  long-temps 
aux  louanges  et  aux  acclamations  que  tous  les 
hommes  de  génie  et  toutes  les  classes  de  ses  sujets 
faisoiént  retentir  autour  de  son  trône,  enten- 
doit  pour  la  première  fois  une  voix  sévère  qui 
sembloit  lui  révéler  toutes  les  erreurs  de  son 
règne  ;  et  cette  voix  étoit  celle  d'un  homme  qu'il 
avoit  comblé  de  bienfaits,  qu'il  avoit  appelé  à  sa 
Cour,  à  qui  il  avôit  donné  le  plus  grand  témoi- 
gnage d'estime  et  de  confiance  dont  un  roi  puisse 
honorer  un  sujet. 
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Si  Loais  XIV  eût  pu  se  persuader  que  les 
maximes  de  Fénâon  ëtoient  les  plus  justes  et  les 
plus  vraies,  il  étoit  assez  grand  par  son  ame  et 
son  caractère  pour  l'en  récompenser  au  lieu  de 
Ten  punir.  Louis  XIY  avoit  toujours  approuvé  et 
piéme  encouragé  le  zèle  austère  des  ministres  de 
la  rel^ion,  qui  lui  avoient  adressé  les  vérités  les 
plus  fortes  avec  le  respect  dû  à  son  rang  ;  mais 
les  vérités  de  la  religion  y  appliquées  à  la  morale , 
sont  sin^ples ,  daires  et  incontestables,  et  ce  prince 
étoit  profondément  religieux.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  principes  de  gouvernement  et  des 
maximes  de  la  politique  ;  elles  sont  si  variables 
et  si  mobiles  dans  leur  application  ;  la  théorie  en 
est  quelquefois  si  séduisante,  ^t  la  pratique  si 
diflScile  et  si  délicate,  qu'on  doit  moins  s'étonner 
que  Louis  XIY ,  qui  régnoit  avec  gloire  depuis 
quarante  ans,  se  crût  plus  habile  dans  l'art  de 
gouverner,  que  Fénélon  qui  ne  pouvoit  avoir  ni 
la  même  connoissance  des  hommes  ni  la  même 
expérience  des  affaires.  U  se  seroit  peut-être 
borné  à  regarder  l'auteur  du  Télémaçue  comme 
un  esprit  chimérique^  si  cet  auteur  n'eût  pas  été 
le  précepteur  de  son  petit-fils;  mais  il  devint  à 
ses  yeux  ingrat  et  dangereux j  parce  qu'il  lui 
parut  avoir  oublié  ses  bienfaits  et  méconnoitre 
les  vrais  principes  du  gouvernement. 


I.IVEB   QUATKlillE.  ai 

II  fut  malheareusement  entretenu  dans  ceUe 
prévention  par  tout  ce  qnî  Tapprochoit  et  qui 
avoit  part  à  sa  confiance.  On  peut  obserrer,  dans 
un  mémoire  particulier ,  que  madame  de  Matn- 
tenon  écrivit ,  pour  M.  de  Cbamillard,  peu  de 
temps  après  que  le  Télémague  fut  devenu  pu- 
blic (en  1699),  qu^elle  ne  partageoit  que  trop 
cette  fâcheuse  prévention  contre  Fénélon.  M.  de 
Cliamillard ,  appelé  au  ministère  par  le  crédit  de 
madame  de  Maintenon,  avoit  prié  sa  bienfiad- 
trice  de  li»  servir  de  guide  dans  un  pays  où  il 
étoit  encore  si  étranger  et  si-  nouveau ,  et  de  lui 
faire  connoître  son  opinion  sur  les  différens 
ministres  qui  composoient  alors  le  conseil:  d^ 
Louis  Xiy .  On  trouve ,  dans  ce  mémoire ,  ces  ex- 
pressions si  remarquables  par  la  justice  qu'elle 
rend  à  M.  de  BeauviRieps  et  qui  prouvent  que, 
si  elle  ne  lui  avoit  pas  entièrement  rendu  sa  con- 
fiance et  son  amitié ,  elle  ne  cessa  famais  d*avoir 
pour  lui  une  sincère  estime  ainsi  qu'un  véritable 
respect  pour  sa  vertu*.  «  Les  conseils  de  M.  de 
9  BeauviDiers  ne  peuvent  jai&ais  vous  être  nui- 
»  siblés  ;  il  a  Tesprit  merveilleusement  droit  ;  il 
»  aime  véritablement  FEtat  et  abhorre  tous  les 
»  conseils  violons.  Le  Roi ,  quoique  les  dernières 
»  afiaires  (du  quiétisme )  l'aient  refroidi,- est  en- 
^  eore  plein  d'estime  pour  lui  ^  mais  il  a  des 
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»  amis  dangereux j^  je  dis  M.  de  Beauvilliei^ n 

Il  est  facile  de  deviner  quels  étoient  ces  amis 
dangereux  que  madame  de  Maintenon  indique 
sans'Ies  nammer^  lorsqu'on  sait  que  M.  de  Beau* 
villiers  né  voyoit  personne  à  la  Cour  y  et  avoit 
concentré  toutes  ses  habitudes  et  toutes  ses  affec- 
tions dans  sa  famille  et  dans  ses  relations  intimes 
avec  Fénélon. 

Madame  de  Maintenon  affectoit  même  d'an- 
noncer hautement  qu  elle  ne  pouvoit  pardonner 
à  Tarchevéque  de  Cambrai  d'avoir  composé  le 
Télémaque;  et  ses  amis  particuliers  se  croyoient 
autorisés  à  alléguer  ce  motif  pour  se  dispenser 
^e  solliciter  son  rappel  à  la  Cour.  Fénélon  écri- 
vait au  duc  de  Chevreuse,  en  1701  (0  :  et  Je  sais 
»  que  M.  de  Paris  (le  cardinal  de  Noailles)  a  dit 
»  au  curé  de  yersaillcs  (  Hébert  )^  qu  ilfaisoit  ses 
»  efforts  pour  me  faire  rappeler  à  la  Cour,  et 
»  qu'il  y  auroit  réussi  sans  Télémaque^  gui  d  ir* 
y>  rite  madame  de  Maintenon,  et  qui  Va  obligée 
v'à  rendre  le  Roi  ferme  pour  la  négatiue.  Vous 
»  voyez  que  ce  discours,  qui  vient  de  vanterie 
i>  sur  sa  générosité  pour  moi>  n'a  aucun  rapport 
»  avec  ses  procédés  personnels  à  mon  égard  ;  il 
»  ne  peut  que  me  craindre  et  vouloir  nae  tenir 
»  éloigné.  Mais  il  voiidroit  rassembler  les  deuii: 

(<)  Manascriis. 
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j>  avantages  :  Fun  ;  de  faire  rhomme  gënëreut 
»  pour  se  justifier  vers  le  public  sur  mon  afiaire  y 
»  et  me  rendre  odieux  en  se  justifiaut  ;  Tautre, 
a  tl*étre  généreux  à  bon  marché ,  et  de  ne  rien 
»  oublier  poiir  me  tenir  en  disgrâce  ». 

Ne  seroit-il  pas  permis  de  penser  que  madame 
de  Maintenon  elle-même  chercjioit  à  couvrir  la 
répugnance  qu  elle  auroit  eue  à  se  retrouver  à 
Versailles  avec  Fénélon ,  du  voile  honorable  de 
son  respect  pou^e  Roi.  Plus  elle  aflfectoit  de  se 
montrer  irritée  contre  V  auteur  d^un  ouvrage  oh 
elle  supposoit  honh  XIV  outragé,  plus  elle  éloi* 
gnoit  ridée  qu'on  pût  la  croire  embarrassée  de 
revoir  un  homme  qu'elle  avoit  elle-même  sacri* 
fié.  Quoi  qu  il  en  soit ,  il  parott  qu'elle  conserva 
jusqu'au  dernier  moment  cette  prévention  contre 
Télémaque,  et  que  cette  espèce  de  malveillance 
contre  l'ouvrage  survécut  à  la  mort  de  l'auteur 
et  à  celle  de  Louis  XIY  lui  -  même.  Lorsque  le 
marquis  de  Fénélon ,  petit-neveu  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  fit  parottre  en  1 9 1 7  la  première  édi- 
tion correcte  du  Télémaque^  madame  de  Caylus, 
qui  n'avoît  jamais  dissimulé  son  admiration  pour 
Fénélon ,  en  présence  même  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  sa  tante ,  s'empressa  de  lui  offrir  la  lec- 
ture de  cette  édition ,  épurée  de  toutes  les  fautes 
que  la  précipitation  et  l'ignorance  des  premiers 
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Lettre  de  imprimeurs  y  avoieût  mêlées.  Madame  de  Maii^- 
Maintenon  à  tenon  lui  répondit  assez  sèchement  :  a  Je  ne  me 
madame  de    j^  g^ucie  point  de  lire  Télémaque  »• 

U  ëtoit  difficile  que  Louis  XIV  ne  se  crût  pas 
personnellement  attaqué ,  lorsqu'il  voyoit  tout 
ce  qui  lui  étoit  le  plus  cher  et  qui  avoit  le  plus 
de  part  à  sa  confiance ,  se  montrer  encore  plus 
sensible  que  lui-même  à  une  pareille  injure.  Dif* 
férentes  circonstances  contribuèrent  encore  à  en- 
venimer le  cœur  de  ce  monarquiè  contre  Fénélon 
et  contre  ses  maximes.  L'admiration  générale  de 
toute  l'Euf  ope  pour  Télémaque^  Fempressement 
de  toutes  les  nations  à  le  traduire  dans  leur  lan- 
gue ;  la  persuasion  oh  parurent  être  les  puis- 
sances rivales  de  Louis  XIV ,  ou  Fafiectation 
qu'elles  mirent  à  supposer  que  Fénélon  avoit 
voulu  faire  la  censure  de  ce  prince ,  achevèrent 
de  le  convaincre  que  l'auteur,  du  Téléniaçua 
étoit  un  ennemi  de  sa  gloire  et  de  sa  personne. 
Lorsque  dans  les  derniers  temps  de  son  règne  ^ 
les  armées  ennemies  y  maîtresses  de  toute  la  Flan- 
di^e^  ne  parurent  respecter  que  les  terres  de  Fé- 
nélon y  lorsqu'au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre^ 
elles  s'arrétoient  dans  leur  marche  triomphante 
pour  protéger  les  fonctions  paisibles  et  religieuses 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  Louis  XIV  eut 
peut-être  la  foiblesse  de  regarder  comme  une  in- 
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suite  à  sa  gloire  cet  hommage  ëdatant  rendu  il 
la  vertu  d*un  de  ses  sujets. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  Fopinion  que4*on 
avoit  généralement  de  la  prévention  de  Louis XIY 
contre  Vauteur  du  Télémaque^  par  les  précau- 
tions que  le  duc  de  Bourgogne ,  son  élève ,  étoit 
obligé  de  prendre  pour  entretenir  avec  lui  une 
correspondance  souvent  interrotaipne  et  toujours 
gênée.  Nous  avons  la  première  lettre  qu'il  lui 
écrivit  depuis  sa  retraite  de  la  Coût*,  après  une 
absence  et  un  silence  de  quatre  ans  :  elle  peint 
en  même  temps  la  tendre  reconnoissance  du 
jeune  prince  pour  son  précepteur,  le  singulier 
ascendant  du  précepteur  sur  son  disciple ,  quoi« 
qu'il  eût  été  arraché  bien  jeune  encore  2i  ses  le- 
çons j  les  sentimens  religieux  dont  M.  le  duc  de 
Bourgogne  étoit  profondément  pénétré  ^  et  Té- 
tonnante  dépendance  où  Louis  XIY  avoit  su 
maintenir  toute  sa  famille  par  le  seul  respect  de 
spn  nom  et  la  seule  crainte  de  lui  déplaire. 

«  Enfin ^  mon  cher  archevêque,  je  trouve  une        ni. 
»  occasion  favorable  de  rompre  le  silence  oh  foi  ^  j^  ^^^  ^^ 
»  demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  Bourgogne  « 

,        .  .  j        Fcnëlon,  aa 

»  des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a  j^^,  |^oi, 
»  e7e  celui  de  ne  pouifoir  point  ^ous  témoigner  ce  (Manuicr.) 
»  que  je  sentois  pour  vous  pendant  ce  temps,,  et 
»  que  mon  amitié  augmentoit  par  vos  malheurs 
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»  au  lieu  d'en  être  refroidie.  Je  pense ,  avec  un 
»  vrai  plaisir,  au  temps  oh  je  pourrai  vous  re- 
9  voir;  mais  je  crains  que  oe  temps  ne  soit  encore 
»  bien  loin,  il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de 
»  Dieu  y  de  la  miséricorde  duquel  je  reçois  tou- 
»  jours  de  nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs 
»  fois  infidèle  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  mais  il 
»  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui , 
»  et  je  n'ai,  Dieu  merci ,  point  été  sourd  à  sa 
»  voix.  Depuis  quelque  temps  j  il  me  parott  que 
»  je  me  stTutiens  mieu±  dans  le  chemin  de  la  ver- 
»  tu  ;  demandez  -  lui  la  grâce  de  me  confirmer 
>i  dans  mes  bonnes  résolutions,  et  de  ne  pas  per- 
»  mettre  que  je  redevienne  son  ennemi  ^  mais  de 
»  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en  (put  sa  sainte 
»  volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier  tout 
3»  seul ,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  de* 
»  puis  deux  ans,  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  jamais. 
]»  Mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  mé- 
»  taphysique  et  la  morale ,  et  je  ne  saurois  me 
»  lasser  d'y  travailler.  Ten  ai  fait  quelques  petits 
»  ouvrages ,  que  je  voudrois  bien  être  en  état  de 
»  vous  envoyer.,  afin  que  vous  les  corrigeassiez , 
9  comme  vous  faisiez  autrefois  à  mes  thèmes. 
»  Tout  ce  que  je  vous  dis  n'est*pas  bien  de  suite, 
»  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai  point 
»  ICI  combien  Je  suis  ré\folté  moi-même  contre 
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»  tout  ce  quon  a  fait  à  voire  égard;  mais  3  faut 
»  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  croire 
»  que  tout  cela  est  arrivé  pour  notre  bien.  iVe 
»  montrez  cette  lettre  à  personne  au  monde,  ex- 
»  cepté  à  l'abbé  de  Longeron,  s*il  est  actuelle^ 
»  ment  à  Cambrai,  car  je  suis  sûr  de  son  secret; 
D  et  faites-lui  mes  complimens,  Fassurant  que 
»  Tabsence  ne  diminue  point  mon  amitié  pour 
»  lui.  Ne  my Jattes  point  non  plus  de  réponse, 
»  à  moins  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  tris'^ 
3>  sûre,  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet 
»  de  M.  de  BeaiwilUers ,  comme  je  mets  la 
»  mienne  ;  car  il  est  le  seul  que  faie  mis  de  la 
»  confidence ,  sachant  combien  il  lui  serùit  nui- 
»  sible  quon  le  sût  uidieu  ,  mon  cher  archevé-^ 
»  que  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  ne 
D  troux^erai  peut-être  de  bien  long- temps  Foc^ 
»  casion  de  vous  écrire.  Je  vous  demande  vos 
}»  prières  et  votre  bénédiction  ». 

Louis. 

* 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la  réponse 
de  Fénélon.  Elle  i^nfei^me  les  exhortations  les 
plus  tendres  au  jeune  prince^  pour  raffermir 
dans  ses  sentimens  de  religion  ;  mais  il  n'y  mêle 
aucune  réflexion  sur  tout  ce  qui  s'étott  passé 
depuis  quatre  ans,  ni  sur  toutes  les  injustices 
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qu  il  ayoit  éprouvées ,  et  dont  il  «étoit  "eacore  la 
victime  y  il  termine  sa  lettre  par  ces  seuls  mots  : 
c(  {^)  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous  ; 
»  il  nesi  pas  question  de  moi.  J'ai,  Dieumerci, 
»  le  cœur  en  paix  ;  ma  plus  rude  croix  est  de 
»  ne  vous  point  voir,  mais  je  vous  porte  sans 
»  cesse  devant  Dieu  dans  une  présence  plus  in^ 
»  time  que  celle  des  sens.  Je  donnerois  mille 
»  vies,  comme  une  goutte  d'eau,  pour  vous  voir 
»  tel  que  Dieu  vous  veut  ». 

Telle  étoit  cette  correspondance  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  et  son  vertueux  instituteur 
étoient  obligés  de  voiler  des  ombres  du  mystère 
par  i^espect  pour  les  préventions  de  Louis  XIY; 
elle  auroit  peut- être  suffi ,  &il  en  eût  eu  con*- 
noissance ,  pour  le  désabuser  ^es  idées  sinistres 
qu  on  lui  avoit  inspirées  contre  l'auteur  du  Té^ 
lémaque, 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre 
étoit  si  connue  ;  on  craignoit  tellement  d'offenser 
son  oreille  en  prononçant  seulement  le  nom  de 
Télémaque,  qu  après  la  mort  même  de  Fénélon, 
seize  ans  après  la  publication  du  Télémaque, 
lorsque  ce  livre  étoit  répandu  dans  toute  TEu- 
rope^  et  traduit  dans  toutes  les  languçs,  M.  de 
Boze  y  qui  succéda  à  Fénélon  à  l'académie  fran^ 

(0  Bloniuciits. 
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çaise ,  n*osa  parler  du  Télémaqué  dans  son  dis- 
caars  de  remerdment  à  Tacad^mie ,  et  dans  Té» 
loge  de  Farchevéque  de  Cambrai ,  ni  M.  Dacier, 
directeur  de  Tacadémie ,  dans  sa  réponse  à  M.  de 
Boze  :  c'étoit  au  mois  de  mars  i  ^  1 5  ;  Louis  XIY 
régnoit  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fé- 
nélon  d'une  imputation  ^aussi  odieuse  que  celle 
d'avoir  voulu  faire  la  satire  d'an  grand  roi  dans 
un  ouvrage  écrit  pour  son  petit-fils.  Le  caractère 
et  la  vertu  de  Fénélon  suffiroient  pour  repousser 
un  pareil  soupçon  ^  quand  même  nous  n'aurions 
pas  les  preuves  les  plus  certaines  qu'il  n'a  pu  en 
avoir  ni  l'intention ,  ni  la  pensée  ;  les  faits  mêmes 
résistent  à  cette  supposition.  Les  rédacteurs  de 
la  Bibliothèque  briUmnique  ont  observé,  avec 
raison  y  qu'il  n  avoit  pu  composer  son  Téléma^ 
que  qu'à  une  époque  où  il  jouissoit  encore  de 
la  faveur ,  et  où  il  occupoit  à  la  Cour  la  place 
la  plus  honorable  3  dans  un  temps  où  Louis  XIV 
paroissoit  le  distinguer  par  les  témoignages  d'es* 
time  les  plus  flatteurs ,  et  l'élevoît  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise.  Fénélon  n'a  cessé  de  profes* 
s^  y  dans  toutes  les  occasions  y  un  véritable  at- 
tachement pour  ce  prince  ;  et  la  veille  même  de 
sa  mort  y  dans  une  lettre  où  il  déposa  l'expression 
de  ses  derniers  sestimens  y  il  proteste  solennelle* 
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ment  «  qu'il  a  toujours  eu  pour  la  personne  de 
»  Louis  XI F'  et  pour  ses  vertus^  une  estime  et  un 
»  respect  profond.  Sans  doute ,  ajoutent  les  ré- 
»  dacteurs  de  la  JBibUothèque  britannique^  on 
»  doit  croire^  sur  une  déclaration  de  cette  nature 
»  un  évéque  ^  un  évéque  comme  M.  de  Cambra^ 
»  et  un  évéque  mourant  ». 

Il  semble  en  effet  qu  une  déclaration  solennelle 
dans  ces  derniers  momens  oh  Ton  ne  peut  plus 
être  inspiré  par  aucun  motif  de  crainte  ou  d*es^ 
pérance^  pu  Ton  n*a  plus  rien  à  attendre  ni  à  re- 
douter des  rois  de  la  terre,  où  Ton  est  près  de  com* 
parottre  devant  le  seul  juge  qui  lit  dans  les  cœurs , 
devroit  toujours  être  acceptée  comme  un  témoi- 
gnage de  la  vérité;  mais  les  hommes  sont  si  incon- 
séq^ens  dans  leurs  jngemens,  qu'ils  se  flattent  de 
la  surprendre  plus  facilement  dans  les  momens 
où  Ton  est 'ému  par  la  passion  ou  conduit  par 
lintérêt.  C'est  surtout  dans  les  correspondances 
secrètes 'et  intimes  de  ranûtié,  qu'ils  cherchent  à 
démêler  les  véritables  expressions  de  la  haine,  de 
l'estime  oit  de  Taffection. 

C'est  parce  que  nous  retrouvons  Fénélon  tou- 
)Oui*s fidèle  à  la  reconnoissance  envers  Louis  XÏV, 
dans  se»  lettres  les  plus  confidentielles,  que  nou<!i 
sommes  convaincus  qu'it  n'eut  jamais  la  pensée 
d'offenser  la  gloire  d'un  prindb  dont  il  honoroit 
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sincèrement  les  grandes  qualités.  Nous  voyons 
même  que,  dans  les  temps  où  tout  autre  que  Fé- 
nélon  auroit  cru  avoir  le  droit  de  se  plaindre  des 
effets  de  la  prévention  que  ses  ennemis  étoient 
parvenus  à  lui  inspirer^  il  n*en  parle  avec  ses  amis 
les  plus  intimes  que  pour  rendre  hommage  à  ses 
bonnes  intentions  et  à  son  zèle  pour  la  religion. 

Ces  sentimens  ne  tenoient  point  à  cette  osten- 
tation de  générosité  qu'on  afiecte  quelquefois  au 
dehors,  pour  se  montrer,  dans  lé  malheur,  supé- 
rieur à  Finjustice  et  à  Vabus  de  la  puissance. 
C'est  dans  toutes  les  lettres  les  plus  secrètes  de 
Fénélon  que  nous  retrouvons  toujours  ce  même 
langage,  celte  même  candeur.  Nous  pourrions 
en  citer  un  grand  nombre  ;  nous  nous  bornerons 
à  rapporter  celle  qull  écrivit  à  M.  de  Beauvil* 
liers,  le  26  août  1698.  On  remarquera  seulement 
({Ocelle  fut  écrite  quelques  semaines  après  que 
Louis  XIV  venoit  de  renvoyer  de  sa  Cour  les  pa- 
rens  et  les  amis  de  Fénélon. 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire,  mon        TV. 

Lettre  de 

»  bon  duc ,  ce  que  j  ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier ,     Fénélon  à 
»  fête  de  saint  Louis,  en  dévotion  de  prier  Dieu  **., *f®  ®*"*; 
»  pour  le  Roi.  Si  mes  prières  étoient  bonnes,  il     août  1698. 
»  le  ressentiroit  ;  car  je  priai  de  bon  cœur:  Je  ne  (M»»"**^'') 
»  demandai  point  pour  lui  de  prospérités  tempo- 
»  relies,  car  il  en  a  assez  ;  ]e  demandai  seulement 
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»  quil  en  fit  un  bon  usage ,  et  qu*il  fût  parmi 
»  tant  de  succès  aussi  humble  que  s'il  avoit  été 
»  profondément  humilié.  Je  lui  souhaitai  ^  .non*- 
»  seulement  d'être  père  de  ses  peuples ,  mais  en- 
}}  core  l'arbitre  de  ses  voisins ,  le  modérateur  de 
»  VEurope^  entière ,  pour  en  assurer  le  repos  ; 
»  enfin  le  protecteur  de  l'Eglise..  J'ai  demandé 
»  non-seulement  qu'il  continuât  de  craindre  Dieu 
»  et  de  respecter  la  religion ,  mais  encore  qu'il 
»  aimât  Dieu  y  et  qu'il  sentit  combien  son  }oug  est 
»  doux  et  léger  à  ceux  qui  le  portent  moins  par 
».  crainte  que  par  amour.  Jamais  je  ne  me  suis 
»  senti  plus  de  zèle,  ni,  si  j'ose  le  dire,  plus  de 
»  tendresse  pour  sa  personne.  Quoique  je  sois 
»  plein  de  reconnaissance,  ce  n'était  pas  le  bien 
»  qu'il  nia  fait  dontj'étois  alors  touché^  loin  de 
»  ressentir  quelque  peine  de  ma  situation  présente, 
»  je  me  serois  offert  asfecjoie  a  Dieu,  pour  mériter 
3)  la  satisfaction  du  Iloi%  Je  regardois  même  son 
»  zèle  contre  mçn  liseré,  comme  un  effet  louable  de 
» .  sa  religion  et  de  sa  juste  horreur  pour  tout  ce  qid 
»  luiparoît  nouveauté.  Je  le  regardois  comme  un 
»  objet  digne  des  grâces  d^  Dieu.  Je  me  rappelais 
D  son  éducation  sans  instruction,  les  flatteries  qui 
»  l'ont  obsédé,  les  pièges  qu'on  lui  a  tendus  pour 
»  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses  passions,  les 
»  conseils  profanes  qu'on  lui  a  donnés,  la  dé- 

»  fiance 


,  s^jiance  qtion  bù  a  inspirée  conire  lef  excès  de 
»  certains  déuots  et  conire  l'artifice  des  autres; 
»  enfin,  les  périls  de  la  grandeur  et  de  tant  d*af^ 
y^  foires  délicates  :  j'avoue, qu^à  la  wse  de  toutes 
»  ces  choses,  nonobstant  le  grand  respect  qui  lui 
»  fist  dû,  favois  une  forte  compassion  pour  une 
»  ame  si  exposée.  Je  le  trouvois  à  plaindre ,  et  je 
»  lui  ^auliaitois  une  plus  abondante  miséricorde 
»  pour  le  soutenir  dans  une  si  redoutable  prospë- 
n  rite.  Je  priois  de  bon  cœur  saint  Louis ,  afiil 
»  qu'il  obtint  pour  son  petit-fils  la  grâce  d'imiter 
».  ses  vertus.  Je  me  repr^ntois  avec  joie  le  Koi 
»  humble  y  recueilli ,  détacbé  dé  toutes  choses  > 
»  pendre  de  l'amour  de  Dieu^  et  tronyant  sa  con-* 
A.solation  dans  l'espérance  d'une  gloire  et  d'une 
», couronne  infiniment  plus  désirable  que  la 
»  sienne  ;  ^n  un  mot,  ^  me  k  repi*ésentois  comme 
)»  un  autre  saint  Louis.  En  tout  cela  ^  je  n*a%fois^ 

É 

M  ce  me  semble,  aucune  *vue  intéressée;  car  j'é* 
»  tois  prêta  demeurer  toute  ma  vie  prii^é  de  là 
»  çor^oléUi^n  de  voir  le  Roi  en  cet  état,  pounfu 
»  qu'il  y  fût.  Je  consentirois  à  une  perpétuelle 
»  disgrâce  ,■  pourvu  que  je  susse  que  le  Roi  se^ 
»  roit  entièrement  selon  la  cause  de  Dieu,  Je  ne 
»  luidésireque  des  vertus  solides  et  convenables 
»  h  ses  devoirs.  Voilà,  mon  bon  duc,  quelle  a  été 
»  mon  occupation  de  la  fête  d'hier.  J'y  priai  beau*? 
Fénélon.  Tom.  m.  3 
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»  coupi  aus&i  paur  nalre  petit  prioce^  pour  le 
j*  saiu>(  diufael  je  donaerois  ma  vie  avec  joie.  Eo-^ 
»  fin  y  je  priai  pour  les  principales  personnes  qui 
n  approchent  du  Roi  ^  et  je  vous  souhaitai  un  re* 
9  nouvellement  de  grâce  dans  les  temps  pénibles 
»  où  vous  vous  trouvez.  Pour  moi,  je  suis  en  paix 
Q  avec  une  soiif&ance. presque  contii^iielle  ». 

Tels  ëtoient  les  se»timeiis  et  les  vœux  de  Fé- 
nélpn  pour  Louis  XIY •  Il  les  dëposmt  en  secret 
dans  le  sein  du  plus  cher,  du  plus  fidèle,  dû 
plus  respec(aj)le  de  ses  amis.  Ce  n*étoit  point 
pour  s'en  faire  un  mérite  auprès  de  ce  prince, 
Qi  po«p  les  révéler  au  public ,  que  Féhélon  lefi 
coftfioit  à  M.  de  QôauviUiers.  Jamais  personne 
ft'a  eu  oonnoissance  de  ces  lettres  tant  que  tous 
]Bg  tDOJts  ont  vécu  y  et  cependant ,  iMsque  Fé- 
nélon  s'exprimoit  ainsi  su?  Inouïs  XiY,  il  avoit 
déjà  comppsé'  son>  Télémaque,  Peut-on  supposer 
•quVn-  hopime  t^  que  F^à^on ,  qui  portoit  au 
fbnd  de  soi\  ooeup  un  aitachene»t  si  vrai ,  qui  en 
padok  à  son  ami  avec^  uo  accent  si  to«K)hant, 
avec  ui\  ifi^érêt  si  puv ,  eût  imaginé  de  âûre  la 
satire  de  ce  m^meroi,  et  qK^il  eèt. adressé  cette 
satire  à  son^  petit-fik ,  nourri  e4  ékvé  dans  Tba^ 
bitude  d^un  respect  profond' et  d'iu^  soumission 
sans  borner  pour  w»  monarque  justenent  vénéré. 
Fénélon  a  pu  a-voir  sur  le  gouverneeient  des  ma^ 
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ximes  clifi^ntes  de  celles  de  Loais  XIY  ;  il  a  pu 
se  lai^ér  ëblouir  trop  facilemetit  par  ces  théories 
à  séduisantes  pour  les  imaginations  vives  et  les 
cœurs  vertueux.  Trop  frappé  des  inalheilrs  qui 
pesoient  sur  la  classe  du  peuple  après  de  si  lon- 
gues guerres^  il  a  pu  confondre  les  abus  inévi- 
tables dans  tous  les  gouvememens  avec  Tezer- 
ciœ  trop  étendu  du  pouvoir;  nous  ne  pouvons 
tliême  douter  qu  il  n'eût  désiré  de  voir  sVtablir 
entre  te  roi  et  les  sujets,  quelques-unes  de  ces 
institutions  intermédiaires,  utiles  dans  les  téiûps 
ordinaii^Sy  facilement  éludées  sous  les  gouvet- 
neméns  fermes  et  vigoureui,  et  toujours  trop 
foibles  pour  résister  à  la  violence  dans  les  temps 
de  trouble  et  d'anardiie.  Les  vœut  de  Fénélon 
iûtoatrent  peut^-étre  qu'il  siimoit  plus  les  liommeà 
qu  il  ne  les  connoissoit ,  et  qu'il  leur  faiso'it  plûâ 
d*liOi)neur  qu'ils  n'en  méritent.  Il  si  fallu  que  la 
{lias  terrible  expérience  soit  venue  démontrer  la 
Tàilité  de  tontes  ces  estimablesr  illusions  qui  ont 
égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup  de  cœurs 
bonn£te&  et  même  quelques  bons  esprits  ;  nrâi^ 
il  est  ati  mains  bien  certénlt  que  Fénélon  ne  peut 
être  soupçontfé  nn'  moment  d'avoir  trahi  la  te- 
donnoissance  qu'il  devoit  à  Louis  %W.  La  plus 
cruelle  satii^e  de  Louis  XIV  étoit  diins  la  ])ûticiie 
ie  ceux  qui  lui  représentoîent  comihe  la  censure 
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de  son  règne  ces  ^  grandes  maximes  de  justice , 
d'ordre,  d'économie  et  de  modér,ation  que  Fau- 
teur du  Télémaque  vouloit  graver  dans  le  cœur 
de  son  élève. 
V.  11  est  difScile  de  savoir  à  quelle  époque  Fé- 

époque  le  i^^^n  a  composé  le  Télémaque  ;  nous  avons  de 
Télémaque  jyj  u^e  multitude  de  lettres  et  de  mémoiriss  écrits 

fut  compo-  ~  •       ^ 

se.  à  ses  amis  long-temps  après  la  publication  de  cet 

ouvrage;  il  y  parle  avec  une  confiance. et  une 
liberté  entière  sur  ses  intérêts  les  plus  çhers  et 
sur  toutes  les  atfaires  générales  ou  particulières , 
et  jamais  il  n'y  est  question  du  Télémc^u^,  Noi^s 
avons  rapporté  le  fragment  d'une  de  ses  lel*tres 
à  M.  de  Cheyreuse^  de  1701,  où  il  en  est  dit 
un  mot,  et  ce  mot  ne.nous  apprend  rien,  sur 
l'époque  à  laquelle  il  commisnçft  à  s'occuper  de 
la  composition  de  cet  ouvrage.  .  ,    - 

Nous  avons  dans  nos  manuscrits  le  comment 
cément  d'une  lettre /lî^tine  dp  l'al^bç.  de  Chc^ntenTrc 
au  cardinal  Gabrieli,  écrite  sous  les  yeux  de  Fé- 
nélon,  et  peut-être  sous  sa  dictée.  Cette,  lettre 
auroit  pu  nous  donner  de  grandeSjljiTOères  auj 
sujet  djLi  Télémaque  ;  çiais  Le^  fragmeps.qu!on/ea 
a  conservés  finissent  précUémpnt  au  momient  où 
l'on  auroit  pu  connoître  exacten^ent  Thistoir^.  de 
cet  ouvrage,  et  en  quiri  ^mps  il  Fécriyit.  . 

Après  avoir  parlé  en  détail  de  ce  mi  s  étoit 


■  LITRE    QUATRIÈME.  3^ 

passé  à  ua  voyage  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  fait  à  Cambrai  en  i^oa  (0,  «  il  me  reste  » 
»  écrit  Tabbé  de  Gbanterac ,  à  parler  en  peu  de 
»  mots  y  à  Votre  Eminence ,  du  Télémaque.  Notre 
»  prélat  avoit  autrefois  composé  cet  ouvrage  en 
»  suivant  à  peu  près  le  même  plan  qu  Homère 
TA  daps  son  Iliade  et  son  Odissée ,  ou  Virgile 
»  dans  son  Eneïde.  Ce  livre  pourroit  être  re- 
3»  gardé  comme  un  poème  ;  il  n*y  manque  que  le 
»  rhythme.  L'auteur  avoit  voulu  lui  donner  le 
»  charme  et  ïharniome  du  style  poétique ,  pour 
»  graver  plus  profondément  dans  lesprit  du 
»  jeune  prince^  son  élève,  les  leçons  les  plus 
»  pures  et  les  plus  graves  de  l'art  de  régner ,  en 
»  flattant  son  oreille.  Â  Dieu  ne  plaise  qu'on 
»  puisse  le  soupçonner  d'avoir  voulu  écrire  une 
»  satire  sous  la  forme  d'un  poème...»  »  (  Le  reste 
manque.  ) 

Un  mémoire  écrit  de  la  main  de  Fénâon  lui- 
même,  nous  offre  des  détails  encore  plus  pi^cieux 
au  sujet  di»  Télémaque.  Ce  mémoire  paroh  avoir 

(')  Âdliac  supersont  pauca  de  Telémacho  dicenda.  Hoc  opot 
aotiates  instar  Ilîadîs  aut  Odysse»  aut  ^aeidos  oUm  scripserat, 
ità  ut  poemati  nihil  prater  metrum  deesw  videretur.  Id  aaftem 
veluti  Carmen .  lu^erat  ut  regii  pueri.  aures  demulcena ,  aenshn 
instillaret  purissuna  et  gratissima  de  administratione  regni 
praecepta.  Absit  Ter6  ut  poematis  speciei  satyram  icribere  ?o« 
luerit (  Manuscrits.  ) 
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été  écrit  en  17  lo  ou  17 1 1 ,  dans  un  temps  où  Ie& 
amis  qu'il  aypi$  encore  à  h  Cour  se  flattaient  de^ 
pouvoir  l'y  faijf^  rappeler,  Us  se  peiisuadoient 
que  la  mort  d^  ÇosSiuet,  celle  de  r^éque  de' 
Gliartres ,  et  la  déçadeQce  de  la  faveur  du  cardi* 
n^l  de  Noailles,  avoiei^t  écarté  les  plus  grands 
obstacles  à  son  retour.  On  doit  s'étonner  qu'ils 
ne  soi^pçonnasseiiit  pas,  que.  la  plus  forte  opposi- 
tion viendroit  de  in^dame  de  Maiiitenp^^  ton* 
jours  toute-puissante  aiiprès  du  !l^oi  ;  mais  Féné^ 
Ion  dans  cç  mémoire  conjure  instamment  ses 
amis  de  s'épargner  des  soins  inutiles  et  d^s  tenta» 
tives  indisc^^ètes  qui  ne  pourvoient  que  les  com*^ 
promettre.  «  P^ur  mqi,  éççivoit  Fénélon  (0,  je 
»  n^ai  aucun  besoin  xk\  désir  de  cba^ger  mja  situa? 
»  tipi^.  Je  commence  à,  être  vie^x  et  je  sui$  infirme  ; 
)>  il  ne  faut  ppint  qi^e  mes  amis  se  cornssett^il 
»  jamais  ni  fassent  aucun  paà  douteux  pour  mon 
>i  ,QOmpte«  Jç  n  ai  ijamais  cherçlié  la  Gow^  ou  m'y 
»  a  fait  aller.  J'y  si  4emeuré  pendant  près  de  dix 
»  ans  sans  m'i^iig^H^r^  saos.  faire  un  seul  pas  pour 
«  moi,  sans  demander  la  moindre  grâce,  saQS  me 
>)  mêler  d'au^cunie^  aiair.e ,  e t  me  bornant  à  répondra 
»  selon'  ma  conscience  sur  les  choses  dont  OtU  me 
»  parloit.  On  m'a  renvoyé;  c'est  à  moi  à  demeurer 
3)  en  paix  dans  ma  place.  Je  ne  doute  point  qu'outre 

(0  Manuscrits. 
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>»  TaSaàre  de  mon  livre  condamné ,  on  n*ait  on* 
»  ployé  contre  moi  dans  Teâprit  du  Roi  la  pbli- 
«  tique  du  Télèmaque^  mais  je  dois  soufirir  et 
)».  me  taire.  D*an  côté,  Dieu  m*est  témoin  que  je 
%  n'ai  écrit  le  livre  condamné  que  pour  rejeter 
)»v  les  erreurs  et  les  illusions  du  quiéiisme  »  •  Fé* 
nélon  entre  ensuite  dans  quelques  détails  au 
sujet  de  son  livre  des  Maximes  des  Suints;  mais 
nous  avons  déjà  épuisé  cette  matière  dans  la  par- 
tie du  quiétisme,  et  il  continue  :  «  Pour  Télé* 
»  nusçue^  c'est  une  narration  fabuleuse  en  forme 
>»  de  poème  lier oïque,  comme  ceux  d'Homère  et 
»  de  Yirgïle,  où  j'ai  mis  les  principales  actions 
«qui  conviennent  à  un  prince  que  sa  naissance 
»  destine  à  régner.  Je  rai Jait  dans  un  temps  oà 
9  j'éiois  charmé  des  marques  de  éonfiance  et  dé 
9  bonté  dont  le  Boi  me  camMeit;  H  aurait /ailu 
»  çue  j'eusse  été  non-seulement  Vhomme  te  plus 
»  ingrat,  mais  encore  le  plus  insensé,  pour  jr 
»  vouloir  faire  des  portraits  satitiques  et  inso*- 
»  lens  :  j'ai  horreur  de  la  seule  peHsëe  d'un  tel 
9  dessein,  U  est  vrai  que  j'ai  mis  dâiîs  ces  aven*^ 
9  tures  toutes  les^  vérkés  nécétoiires  pour  lé  géur-> 
B  vemement  ^  et  tous  les  défauts  qeton  peut 
»  avoir  dans  la  puissance  souveraine;  mais  Je 
9  nen  ai  marqué  aucun  àpee  une  affectation  qui 
9  ^nde  à  aufiun  pûr»àit  nV  éàruçthre.  Plus  on 
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»  lira  cet  ouvrage,  pbu  on  ^verra  que  j^cd  w>ulu 
»  di^e  tout  sans  peindre  personne  de  suite;  c  est 

* 

»  même  une  narration  faite  à  la  bâte,' à  mor*^ 
»  oeaux  détachés,  et  par  diverses  reprises:  il  y 
»  imroit  beaucoup  à  corriger;  de  plus,  Vimprimé 
»  n  est  pas  conforme  a  mon  original.  J'ai  mieuj[? 
»  aimé  le  laisser  parottre  informe  et  défiguré, 
»  que  de  le  donner  tel  que  je  V ai  fait.  Je  n*ai 
»  jamais  songé  qu  à  amuser  M.  le  duc  de  Bouf-' 
3»  gogne  et  à  l'instruire  en  l'amusant,  sans  vou- 
3>  loir  jamais  donner  cet  oui^rage  au  public.  Tout' 
»  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que  par 
»  l'infidélité  d'un  copiste  ;  enfin ,  tous  les  meilleurs 
»  serviteurs  du  Roi  qui  me  connoissent ,  savent 
»  qu^s  sont  mes  principes  d'honneur  et  de  reli- 
>»  gion  sur  le  Roi,  sur  l'Etat  et  sur  la  patrie;  ils 
»  saveint  quelle  est  ma  reconnoissance  vive  et 
»  tendre  pour  les  bienfaits  dont  le  Roi  m'a  com- 
3»  blé;  d'autres  peuvent  facilement  être  plus/ca-'^ 
i>  pables  que  moi  ;  mais  personne  n'a  plus  de  zèla 
»  sincère,  Ces  préventions  contre  mes  deux^livres, 
»  qu'on  aura,  selon  les  apparences,. données  au 
^  Roi  contre  ma  personne,  pour r oient  commettre 
^  mes  amis  s'ils  parloient  en  ma  faveur  ;  je.  les 
9  conjure  donc  de  ne  rien  hasarder^  et.de  ne 
3»  s'exposer  jamais  à  se  rendre  inutiles  au  bien 
»  de  l'EgUse,  po^r  un  hpmmç  qui,  Dieu merci^ 
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»  est  en  paix  dans  Vétat  humiliant  où  Dieu  Fa 
M  mis  ». 

On  a  dit  y  et  on  a  paru  croire  assez  g^n^rale* 
ment  y   que  le  Télèmaque  avoit  servi  de  sujets 
de  thèmes  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  pendant 
son  éducation,    et  que  de  la  réunion  de  ces 
thèmes  on  en  avoit  ensuite  formé  Touvrage  tel 
qu'il  a  paru.  Cette  conjecture  ne  nous  paroît  ap- 
puyée sur  aucun  fondement  ;  nous  avons  un  re- 
cueil considérable  de  sujets  de  thèmes  écrits  de 
la  main  de  Fénélon  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  nous  n  en  trouvons  aucun  qui  ait  rapport  aux 
j4%fentures  de  Télèmaque.  Il  suffit  d'aiUeurs  de 
lire  le  Telémaçue  pour  juger  que  c'est  un  ou- 
vrage suivi  et  le  résultat  d'un  plan  combiné  dans 
toutes  ses  parties,  quoiqu'il  n'ait  été  composé 
que  par  morceaux  détachés  dans  les  momens  de 
liberté  que  des  devoirs  et  des  occupations  indis- 
pensables pouvoient . laisser  à  Fénélon;  il  est 
également  facile  de  sentir  qu'il  ne  pouvoit  être 
mis  sous  les  yeux  du  jeune  prince  à  qui  il  étoit 
destiné,  qu'au  moment  où  il  seroit  asses  avancé 
pour  connottre  et  éprouver  le  danger  de  ces  pas- 
sions si  ordinaires  aux  rois,  et  si  funestes  à  leur 
vertu  et  à  leur  bonheur.  M.  le  duc  de  Bourgogne 
li'avoit  pas  encore  quinze  ans  lorsque  Fénélon  fut 
éloigné  de  lui  pour  toujours.  Il  nous  paroit  vrai- 
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que  ses  longs  démêlés  avec  Bossiiet,  et  Fiùstruc- 
tion  de  son  procès,  Tobligèreût  de  se  livrer  à 
des  études,  à  des  recherches,  à  une  correspon- 
dance très- active  et  très-étendue,  et  à  la  com- 
position de  ce  grand  nombre  d'écrits  qu'il  fut 
obligé  de  publier  pour  sa  défense.  En  effet,  lors- 
qu'on a  sous  les  yeux  le  recueil  immense  des  let- 
tres qu'il  écrivit  au  sujet  de  cette  controveree ,  et 
qui  forment  peut-être  la  plus  petite  partie  de 
celles  qu'on  a  pu  conserver  ;  lorsqu'on  parcourt 
les  nombreux  manuscrits  qu'il  composa  pour  la 
justification  de  ses  maximes  et  le  développement 
de  son  système ,  et  dont  il  n'a  donné  qu'un  foible 
extrait  dans  ses  réponses  à  Bossuet;  lorsqu'on 
pense  qu'au  milieu  de  ce  travail  forcé  il  se  livroit 
avec  un  zèle  ardent  et  l'assiduité  la  plus  exem- 
plaire à  tous  les  devoirs  de  sa  place  et  à  toutes 
les  fonctions  de  son  ministère,  on  a  peine  à  con- 
cevoir comment,  malgré  la  prodigieuse  facilité 
dont  il  étoit  doué,  il  a  pu  trouver  le  temps  et  la 
liberté  d'esprit  nécessaire  pour  suffire  à  tant  d'oh-* 
jets  différens.  Il  faut  encore  se  rappeler  que  son 
cœur,  comme  il  le  dit  souvent  dans  ses  lettres , 
étoit  trop  profondément  affecté  des  malheurs  dç 

Téténuique  dans  un  temps  où  il  étoit  charmé  des  marques  de 
confiance  et  de  honte  dont  le  Roi  le  comblait  ^  et  les  choses 
«voient  déjà  bien  changé  en  1697  et  ï6^. 


ses  amis ,  pour  qu'il  pût  s'occuper  à  cberclier  des 
consolations  ou  des  dictractions  dans  ces  douces 
et  riantes  images  de  paix  ^  de  bonheur  et  d^inno* 
cence  qu'on  retrouve  si  souvent  dans  Télémaque. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  parler  du 
mérite  d'un  livre  sur  lequel  l'admiration  semble 
s'être  épuisée  depuis  plus  d'un  siècle,  et  sur  le- 
quel tout  ce  qu'on  pourroit  dire  a  déjà  été  dit. 
Que  pourroit -on  £^outer  au  jugement  qu'on  en 
porta  dès  le  premier  moment  où  il  parut  ?  Si  le 
bonheur  du  genre  humain  pouvoit  naitre  d'un 
poème  ,  il  naîtrait  du  Téléma^ue,  a  dit  l'abbé 
Terr  asson  •  Trop  heureuse  la  nation  pour  qui  cet  ou* 
vrage  pourra  former  quelque  jour  un  Télémaque 
et  un  Mentor,  écrivoit  M.  de  Sacy,  en  signant  en 
1716  l'approbation  de  la  première  édition  cor- 
recte du  Télémaque.  Quel  plus  magnifique  éloge 
pouvoit-on  faire  d'un  livre  que  l'auteur   avoit 
composé  pour  l'instruction  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples?  Nous  nous. bornerons  à  une  seule 
réflexion  sur  l'enthousiasme  général  qu'excita  le 
Télémaque,  et  qui  Sfsrvira  peut-être  à  en  expli- 
quer  les  causes. 

Lorsque  les  auteurs  de  la .  réforme  avoient 
voulu ,  au  commencement  du  seizième  '  siècle . 
renverser  l'autorité  de  l'Eglise  romaine ,  ils  furent 
conduits ,  pour  le  succès  de  Jeurs  innovations 
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religieuses^  k  renverser  rautorité  des  Rois  et  à 
ébranler  les  principes  de  tous  les  gouyeraeinens  ; 
ils  lièrent  leur  système  politique  à  leurs  idées 
tbéolo^ques^  €!e  fut  alors  qu'on  vit  naître  toutesl 
ces  théories  turbulentes  de  la  souveraineté  du 
peuple  f  eoqinintées  de  quelques  petites  villes  de 
la  Grèce.  Tout  le  monde  sait  FJiistoire  des  lon- 
gues calamités  qui  se  répandirent  sur  toute  l^u- 
rope^  à  la  suite  de  ces  doctrines  anarcbiques. 
Désabuses  par  une  sanglante  expérience ,  toutes 
le&  aatrong'  avoieist  l'énoncé  à  cette  fatale  chi^ 
mère^  et  a  voient  reconnu,  par  un  aveu  tacite  ou 
formel^  cpxe  le  petfple  est  toujours  le  plus  dan« 
geretex  et  le  plus  malhabile  des  souverains.  Rêve* 
nues  à  la  raison  aprè^  un  long  délire ,  elles  n'a*^ 
voient  pu  retrouver  le  t*epoS  et  le  bonheur  qu^à 
Vombre  tuftéïaire  d^uik  trône  puissatnt  et  respecté. 
L'autorité  des  Rois  s'étoit  accrue  des  efforts 
mêmes  qu'on  avoit  tentés  pour  la  renversier  j  et 
on  peut  dire  que  lesPlrotestaiis,  en  Praûce,  con- 
tribuèrent par  leurs  mouvemens  séditieux  à  éle- 
■Cer  ht  puissance  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XI V^ 
au  point  où  l'histoire  nous  la  représente.  Teï  est 
te  résultat  nécessaire  et  mfàilHble  de  tomés'^  les 
coffTofeions  poétiques.  Tous  les  gouvernemens 
de  TEiirope  respiroient  en  paix  depuis  cinquante^ 
ans  y  et  aucune  agkdtifonr  intérieure  n'en  ^roublotf 


Vharmonie.  fl  est  dans  la  nature  de  toutes  les  ins^ 
titutions  humaines  d*oflfrîr  toujours  (jnelqneS 
abus  y  puisqu'elles  sont  diriges  par  des  hpmmes, 
et  il  est  dans  la  nature  des  kommesd  eti^  toujours 
plus  frappés  de  ces  abus,  que  de  l'impossibilité  de 
créer  un  gouvernement  qui  en  soit  exempt ,  ou 
du  danger  des  remèdes  ^'on  voudroil  y  apporter. 
Personne  n'éloit  tenté  die  renouveler  les  maxi^ 
mes  séditieuses  propagées  en  Europe  par  les 
réfonsEiateurs  du  seizième  âècle  ;  la  leçon  étoit 
encore  récente.  Fénélon  étcMt  trop  sage  et  trop 
éclairé  ]^our  aband(mner  an  peuple  le  soin  de 
son  propre  bonheur.  Ce  fat  au  cœur  des  Rois 
qu'il  crut  devoir  recommander  la  cause  du  peu* 
pie  ;  ce  fut  en  associant  la  gloire  et  l'intérêt  da 
souverain  à  la  prospéiité  des  sujets ,  qu'il  cher* 
cha  à  faire  naître  la  félicité  publique  de  Tauto- 
rité  la  [dus  absolue  et  la  plus  indépendante  dans 
le  monarque.  Fénélon  ne  voulut  pas  même  que 
les  peuples  fussent  appelés  à  entendre  les  ins- 
tructions qu'il  adressoît  aux  Rois;  il  craignoit 
que  les  peuples ,  en  entendant  parler  des  devoirs 
des  Rois  y  n'oubKassent  les  devoirs  des  sujets.  Les 
réformateurs  du  seizième  siècle  avoient  excité 
la  multitude  à  la  révolte ,  en  lui  attribuant  dans 
leurs  écrits  incendiaires  des  droits  chimériques  ^ 
et  en  lui  apprenant  à  raisonner  l'obéissance  ;  ce 
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fat  à  Toreille  seule  des  Rois  que  Fénélon  confia 
fies  vœux  et  ses  maximes.  Il  vouloit  que  les  sujets 
regardassent  les  Rois  comme  les  images  de  la 
divinité,  et  que  les  Rois  se  regardassent  comme 
les  pères  de  leurs  peuples.  Telle  est  en  effet  toute 
la  poétique  du  Télémaque. 

Cette  poUtique ,  si  opposée  aux  maximes  sédir 
tieuses  qui  avoient  désolé  l'Europe  pendant  cent 
cinquante  ans;  cette  politique,  également  favo-^ 
rable  aux  Rois  et  aux  peuples ,  fut  accueillie  avec 
transport  par  toutes  les  nations.  Les  amis  de  la 
vertu  admiroient ,  pour  la  première  fois ,  cet 
accord  heureux  de  la  politique  et  de  la  morale  > 
les  esprits  sages  trouvoient  dans  la  simplicité  des 
vues  et  des  moyens  proposés  par  Fénélon  cette 
juste  mesure  de  raison  et  de  modération,  qui 
permet,  aux  gouvern^mens  d'opérer  le, bien  de 
Thumanlté,  sans  compromettre  leur  autorité,  ni 
la  tranquillité  publique.  Les  Rois  ne  pou  voient 
s^alarmer  d'une  doctrine  qui  les  laissoit  investis 
de  toute  la  puissance,  et  se  bornoit  à  recom- 
mander la  cause  des  peuples  à  leur  justice  et  à 
leurs  vertus.  Les  Français  attendris,  sourioient 
avec  reconnoissance  à  l'espérance  de  voir  luire  les 
jours  heureux  et  tranquilles  que  leur  promettoit 
le  règne  fortuné  de  l'élève  de  Fénélon. 

Telle  fut  en  effet  l'impression  universelle  que 

produisit 
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produisit  le  Télémaque  qaaûd  il  parut.  Il  est 
vraisemblable  que ,  si  des  inspirations  perfides  ou 
intéressées  n^eussent  pas  représenté  Fénélon  à 
Louis  XIY  comme  un  censeur  chagrin  et  sévère 
de  son  gouvernement,  il  ne  seroit  peut-être  venu 
à  ridée  de  personne  de  rechercher  dans  cet  ou* 
vrage  des  allusions  bien  éloignées  de  la  pensée  de 
Fauteur.  , 

On  doit  encore  observer  que  Fénélon  n*avoit 
destiné  le  Télémaque  ni  à  ses  contemporains ,  ni 
à  la  postérité  {})  \  un  vain  désir  de  célébrité  lit* 

CO 11  est  en  effet  assez  rekoarquaUe  que  fénëlon ,  qui  a  laUs^ 
tant  d'ouvrages  qui  feront  long-temps  le  charme  de  la  postërit^y 
nayoit  presque  rien  écrit  pour  le  public,  ai  Ton  eicepte  sei 
instructions  pastorales^  que  le  devoir  de  son  minialére  lut  im- 
posoit  la  nécesûié  de  publier  pour  F  édification  des  fidèles  con- 
fiés à  ses  soins.  On  a  vn  qu'il  «voit  même  long- temps  résisté  à 
lEÔre  imprimer  ses  défenses  à  Borne,  et  que  ce  ne  fut  que  mal* 
gré  lui  qu'il  céda  à  la  volonté  de  ses  juges  et  à  Fezemple  de  Btê 
adversaires.  Un  copiste  infidèle  révéla  au  public  le  secret  du 
Télémaque-f  VExawten  de  conscience  iPun  roi  n'a  été  imprimé 
que  l4pg- temps  après  sa  mort,  et  n'étoit  point  destiné  k  Tétre. 
Ses  Dialogues  sur  V^loquenee  de  la  chaire,  ouvrage  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  étoient  oubliés  de  lui -^ même,  et  n'ont  été  in^ 
primés  que  depuis  qu'il  eût  cessé  d'exister.  Quelques  copies 
informes  de  Bie%  Dialogues  et  de  ses  Fables  avoient  circulé  dans 
le  public  à  son  insu,  et  sans  qu'il  daignât  seulement  en  corriger 
rinexactitnde  et  Timperfection.  Ses  Lettres  sur  la  Métaphy» 
siçueetla  Religion  étoient  le  fruit  d'une  correspondance  parti- 

Féhélon.  Tom.  m.  4 


J 


5o  HISTOIRE    DE    FÉNÉLON^ 

téraire  étoit  au-dessous  de  lui.  Fénélon  avoit  la 
passion  de  la  vertu  et  du  bien  public ,  sans  en 
avoir  l'ostentation .  Cet  ouvrage ,  qui  a  fait  re- 
jaillir sur  Fénélon  tant  de  gloire  jet  de  malheur , 
étoit  un  secret  qui  devoit  mourir  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  précepteur.  Sans  l'infidélité 
du  copiste,  qui  trahit  la  confiance  de  l'archevêque 
de  Cambrai ,  il  étgit  possible ,  il  est  même  vrai- 
Semblable  que  le  Téléma^ue  se  seroit  trouvé  dans 
la  cassette  du  jeune  prince  au  moment  de  sa 
mort,  et  que  Louis  XIY  l'am^oit  br&lé,  comme  il 
brûla  un  grand  nombre  de  papiers  du  même 
genre  (0. 

<»iliére  avec  M.  le  dac  d'Orléans,  depuis  régeat;  ses  Lettret 
sffiritueUes  u'étoient  adressées  qu'k  la  conscieDoe  de  cens  qni 
sivoient  reconrs  à  sa  piété  et  à  ses  lamiéreB,  vt  ne  furent  recueil- 
lies que  long  -temps  i^rés  sa  mort.  Sa  ZeWv  d^  fjtcadémU 
française  étoit  une  réponse  indispensable  à  une  compagnie  qni 
finlerrogeoit,  et  étoit  tout  au  plus  destinée  à  rester  dans  ses 
^chïves.  On  ne  parle  point  de  son  Traité  de  fEdueatiim  des 
JFillesyqvà  n^'ayoit  été  écrit  que  pour  madame  de  Beanviflierr, 
et  de  son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs,  ouvrage  di  oir-* 
constance  y  et  qu^il  avoit  cru  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux 
missionnaires  des  provinces  protestantes.  En  un  root,  ^Fénélon 
étoit  ai  peu  ambitieux  de  la  gloire  d^éorivain,  que  sans  la  piété 
religieuse  de  sa  famille ,  qui  n  recueilli  ses  différens  écrits,  et 
sans  rheureuse  infidélité  à  laquelle  on  a  dÀ  le  TVZ^mo^ws,  la 
postérité  auroit  étéprivée  du  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages* 

(>)  Il  est  vrai  qu'il  ezistoit  plusieurs  copies  du  TMiiuigue, 


*, 


Les  seules  allusions  que  Fauteur  du  TéUmaaue 
s'ëtoît  proposées,  étoieut  celles  qui  dévoient  na^ 
tureUement  se  présenter  à  l'esprit  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  y  et  qui  avoient  pour  objet  àe  IV- 
dairer  sur  les  dâàats  naturels  de  son  caractère» 
Le  maître  connoissoit  toute  la  pénétration  d'es- 
prit de  son  disciple ,  et  il  le  forçoit  à  se  recon« 
noître  lui-même  dans  la  peinture  des  imprudences 
que  Mentor  reproche  si  souvent  à  Télémaqne.  Il 
connoissoit  aussi  son  goût  et  son  attrait  pour  ces 
douces  et  brillaates  fictions,  dont  Vimagination 
des  anciens  savoit  embellir  la  morale. 

Ce  fut  par  cet  heureux  artifice  qu'il  ant  donner 
aux  leç<ms  sévèrqp  de  la  vérité  le  charme  et  Hiart 
monie  d'un  st  jle  poétique ,  pour  les  insinuer  phu 
facilement  dans  un  cœur  sensible  et  passionné  (<)• 
Les  couleurs  aimables  et  Vintérét  enchanteur  que 
Fénélcm  a  répandus  sur  son  jeune  héros,  dans  les 
taomens  mâmes  où  l'inexpârience  de  Fâge  et  rem^* 
porten^ent  des  passions  lui  font  co^imeltre  de 
grandes  fautes ,  servoieni  à  fixer  avec  moins  de 

et  qvit  «Si  fetnille  atiroic  pu  hin  imprimer  cet  cmrrage  commit 
elle  en  a  fait  coonohre  plasiettr»  antrei»  qui  n'étoient  q«e  ma<* 
AosorjtB  j  mais  |i\éu»i- j91  p^tBpQsaible  ^e  Fénclon  eut  cru  de* 
Voir  ranéantir  après  la  mort  de  H.  le  duc  de  Bourgogne, 
comme  de'sormais  inutile  à  (objet  q[Q'il  s'^étoit  proposé. 

(*)  V%  regii  pneri  aures  demulcens,  senslm  instillarel  puri*- 
fmtk  et  gravissima  de  administratione  regni  praecepta. 
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répugnance  les  regards  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne sur  cette  image  fidèle  de  ses  erreurs  et  de 
ses  foiblesses.  Nous  n'avons  insisté  sur  ces  obser- 
vations que  pour  montrer  combien  on  a  été  peu 
fondé  à  supposer  à  Fénélon  l'intention  d'avoir 
voulu  faire  la  censure  de  Louis  XIV,  ou  l'ambi- 
tion ridicule  de  s'établir  dans  l'opinion  publique 
le  précepteur  des  rois. 

Mais  lorsque*  les  désastres  de  la  guerre  de  la 
succession  eurent  mis  un  terme  aux  prospérités  de 
Louis  XIV,  et  réduit  la  France  à  'des  extrémités 
qui  faisoient  craindre  qu'elle  ne  devint  la  proie 
de  ses  ennemis ,  le  malheur  et  le  mécontentement 
portèrent  tous  les  esprits  à  accuser  ce  monarque 
d'avoir  préparé  cette  longue  suite  de  calamités 
par  l'abus  ^e  sa  puissance  et*  les  principes  absolus 
de  son  gouvernement.  On  se  plut  alors  à  com- 
parer avec  amertume  ces  résultats  déplorables  de 
tant  de  grandeur  et  de  gloire,  avec  les  maximes 
de  douceur ,  de  modération  et  d'économie^  si  sou- 
vent recommandées  à  Télémaque  par  Mentor.  Les 
puissances  ennemies  conspirèrent  à  enU^etenir  ces 
dispositions  chagrines  des  Français^  par  leur  ad- 
miration même  pour  le  Télémaçue.  On  peut  pré- 
si)mer,  sans  craindre  de  se  montrer  trop  injuste 
ou  trop  sévère,  que  les  honneurs  extraordinaires 
qu'ils  affectèrent  de  rendre  à  Fénélon^  furent 
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«utaBt  inspirés  par  leur  haine  pour  Louis-  XIV, 
que  par  leur  estime  paur  Fardievéquede  Cam- 
brai. Ce  prince  avoit  eu  lui-même  la  foihlesse  de 
se  croire  offensé  dans  le  Télimaque,  et  se&  enne* 
mis  se  crurent  autorisés  par  son  opinion  sur  le 
livre  y  à  lui  adresser  des  leçons  et  des  reproches 
dont  il  sembloit  avoir  trop  légèrement  reconnu  la 
justice  par  ses  longs  ressentimens  contre  Fauteur. 
On  seroit  peut-être  plus  autorisé  à  penser  que , 
le  Télémaque  étant  devenu  public  et  répandu 
dans  toute  TRurope  par  un  concours  de  circons- 
tances que  Féttélon  n'avoit  pu  ni  prévoir  y  ni 
arrêter^  il  osa  se  flatter  davcnr  bien  mérité  des 
hommes,  en  fondant  la  politique  sur  la  religion , 
la  justice  et  la  modération.  L'approbation  géné- 
rale avec  laquelle  on  avoit  reçu  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  gouvernemens  les  maximes 
et  la  politique  de  Mentor ,  sembloit  lui  en  ga- 
i^antir  la  sagesse  et  Futilité,  et  devoit  Fentretenir 
dans  une  illusion  toujours  chère  à  un  cœur  ver- 
tueux. L'intérêt  unÎArersel  avec  lequel  on  avoit 
paru  goûter,  dans  toutes  les  conditions,  la  morale 
du  Télémaque,  détermina  donc  Fénélon  à  ajou- 
ter à  son  premier  travail  quelques  morceaux  en 
petit  nombre,  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort» 
et  qui  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  Fédi- 
tîôn  de  17 1 7  ,^  dédiée  à  Louis  XV  par  le  marquis 
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de  Fënélon.  On  sait  que  les  innombrable»  ^di* 
tions  qui  ont  paru  depuis  cette  époque ,  ont 
fidèlement  copié  celle  de  1717;  on  ne  troute 
dans  aucune  4^  éditions  pubUées  depuis  1699 
jtisqu  à  1 7 1 7  y  aucun  de  ces  morceaux  :  ils  n'exifr- 
teht  pas. même  dans  le  manuscrit  original  que 
possède  la  bibliothèque  du  Roi.  Nous  avons  le 
manuscrit  original  de  ces  fragmens  précieux, 
écrits  de  la  main  de  Fénélon ,  avec  de  iiom-^ 
breuses  corrections  paiement  de  sa  main  (0. 
'  .  '        ■  * 

(')  Nous  avons  consulté  le  manuscrit  original  conservé  dans^ 
le  dépôt  des  manuscrits  de  la  bibliothèque da  Roi,  pour  recon* 
lioltre  par  aous-mdmes  ai  cet  fragitieiis  manqnoient  à  ce  ma- 
nuscrit j  nous  avons  constaté  qu'ils  j  maaquoient  effectivement, 
et  que  même  ils  n'eu  avoient  jamais  fait  partie  ;  car  il  n  j  a 
point  de  lacune  dans  le  manuscrit  original.  La  plus  grande  parr 
lié  de  ce  qui  cônlpose  aajourdliai  le  vingt-troisième  livre  dan» 
les  éditions  dejàiis  1717,  n'existe  point  dans  le  manuscrit  que 
nous  avons  conpaltéy  et  a  depuis  été  composé  par  Fénélon. 

Toici  comment  se  fait,  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  la  liaison,  ou  le  passage  du  2a.*  au  3 3.^  livre,  et  du  3 3»* 
au  i4-*  (  ^ar  il  ifaut  observer  que  la  division  en  livrés  n^â  point 
lieu  dans  ce  manuscrit  ).  Fin  dn  91.I  livre  dans  les  éditiaoa  de- 
puis 1717  :  <  Vous  serez  tr4^p  heureux  de  la  poss^er  ».  Aprèa 

r 

ces  mots,  on  lit  tout  de  suite  dans  le  manuscrit  de  la  biblio^ 
thèque  du  Roi  :  ce  €ks  paroles  enflammèrent  le  bœur  de  Télé* 
»  maqtie  d'un  désiï*  impatient  de  s'en  retourner  k  Ithaque  ;  il 
»  pressa  Idoménée  de  le  laisser  partir  j  le  vaisseau  étoit  déjà 
«  prêt  :  on  «ntelid  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  de  ma- 
9  telotsj  on  tend  les  cordages,  on  l^ve  les  voiles,  le  v«nt  favo>- 
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Parmi  ces  fragmens ,  on  lit  d  abord  celui  qui 
traite  la  quefltion  si  délicate  de  Tinfluence  des 
souverains  dans  les  af&ires  de  religion.  Nous  rap- 
porterons en  entier  ce  morceau  si  reconunan- 
dable  par  sa  précision ,  et  par  les  maximes  sages, 
lumineuses  et  fécondes  que  Fénëlon  établit  en 
si  peu  de  mots. 

ft  Jdoménée ,  qui  craignoil  le  départ  de  Télé* 
»  maque  et  de  M^tor^  ne  songeoit  quà  le  re* 
V  tarder.  Il  représenta  à  Mentor  qu  il  ne  ponvoit 
»  régler  y  sans  lui^  nn  différend  qni  s'étoit  élevé 
»  entre  Dioptianes,  prêtre  de  Jupiter-conserva* 
»  tenr,  et  Héliodore,  prêtre  d'Apollon ,  sur  les 
»  présages  qu  on  tire  du  v<d  des  oiseaux  et  des 
»  entrailles  des  victimes.  Pourquoi ,  lui  répondit 
»  Mentor  y'  vous  mêleries-vous  des  choses  sacrées? 
y>  Laissez-en  la  décision  aux  Etruriens^  qui  ont 
»  la  tradition  des  plus  anciens  oracles ,  et  qui 
»  sont  inspirés  pour  étreles  interprètes  des  dieux* 
»  Employez  seulement  votre  autorité  pour  étouf- 

»  rable  commence  4  les  enfler.  Tâteaqiie  et  Hentor  ont  pni 
9  congé  du  Roi ,  qui  les  a  accompagnés  jnsqn^an  port ,  et  qui  les 
»  suit  des  yeux.  Cependant  on  lëre  les  ancres»  la  terre  semble 
9  s^enfair  j  le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin....  » 

Quant  a  Téplsode  de  Géoménes  le  plirjgien ,  il  appartient  an 
24  .•  livre  des  éditions  imprimées  depuis  1717,  et  en  occupe  4 
peu  prés  le  milieu  ;  il  manque  également  dans  le  mnttufOfftt  ori- 
ginal de  la  bibliothèque  du  Roi. 
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»  fer  ces  disputes  dès  leur  naissance  ;  ne  montrez 
»  ni  partialité  y  ni  prévention  ;  contentes  -  vous 
»  dappuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite. 
»  Souvenez-vous  qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la 
»  religion  y  et  qu  il  ne  doit  jamais  entreprendre 
»  de  la  régler.  La  religion  vient  des  dieux  ;  elle 
»  est  au-dessus  des  rois  ;  si  les  rois  se  mêlent  de 
»  la  religion^  au  lieu  de  la  protéger ,  ifs  la  met* 
»  tront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissans^ 
»  et  les  autres  hommes  sont  si  foibles ,  que  tout 
»  sera  en  péril  d*étre  altéré  au  gré  des  rois^  si 
»  on  les  fait  entrer  dans  les  questions  qui  re- 
»  gardent  les  choses  sacrées.  Laissez  donc  en 
»  pleine  liberté  la  décision  aux  amis  des  dieux  ^ 
»  et  bornez -vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéi- 
»  roiept  pas  à  leur  jugement ,  quand  il  aura  été 
»  prononcé  (0  ». 

^  (')  Fënélon  a  para  tellement  redouter  tontes  les  allasiona  que 
la  malignité  aaroit  pu  loi  prêter,  qu"!!  a  cru  devoir  rayer  lui- 
même  la  phrase  suivante,  qui  se  laisse  encore  lire  à  travers  les 
radiations  de  notre  manuscrit  «  Si  les  rois  montrent  quelque 
V  prévention  dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  divines, 
»  les  prêtres  les  plus  ardens  peuvent  les  engager  à  soutenir  leur 
j»  cause  ^  ils  doivent  être  suspects  dlntrigues  et  d^artifices  ». 
Féuélon  craignit  sans  doute  que  cette  réflexion,  quelque  géné- 
rale qu  elle  fut,  ne  rappelât  le  souvenir  d'une  controverse  affli- 
geanOî,  et  ne  parût  respirer  un  sentiment  dVmertume  que  son 
cœur  étoit  bien  éloigné  d*éprottver  et  de  conserver^ 
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Les  morceaux  que  nous  trouvons  ensuite  dans 
notre  manuscrit  original,  et  qui  manquent  au 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale ,  ainsi  quà 
toutes  les  éditions  imprimées  avant  1717,  traitent, 
i."*  De  Tabus  des  évocations  en  matières  civiles  (0* 
2.<>  De  la  trop  grande  facilité  des  princes  à  faire 
intervenir  leur  pouvoir ,  pour  disposer  des  ridies 
héritières  en  faveur  des  courtisans  qu'ils  affection- 
nent (3).  3.0  De  rinjustice  des  princes  qui  abusent 
de  leurs  forces  pour  s'attribuer  des  droits  réels  ou 
chimériques  sur  les  possessions  des  rois  leurs  voi- 
sins, et  s'établissent  juges  à  main  armée  dans  leur 
propre  cause  (^). 

(0  Ce  inorceaa  suit  immëdiatement,  dans  les  éditions  impri- 
mées depuis  1717,  le  morceau  que  nous  Tenons  de  rapporter 
sur  rinfluence  des  princes  en  matière  de  religion.  Il  commence 
par  ces  mots  :  «  Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  rembarras  où 
»  il  étoît  sur  un  grand  noi^re  de  procès  entre  divers  partica*- 
»  liera  quon  le  pressoit  de  juger  »  ^  et  finit  par  ceox-ci  :  «  Tous 
»  ferez  alors  les  yéritables  fonctions  de  roi  ». 

(*)  Ce  morceau  est  placé  dans  les  éditions  imprimées  depuis 
1717,  immédiatement  après  le  précédent.  H  commence  par  ces 
mots  :  «  On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée,  de  faire  de 
j»  certains  mariages  » ^  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Ne  payez  jamais 
»  yos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur  parenté  ». 

(})  On  le  trouye  dan^  les  éditions  imprimées  depuis  17171  à 
la.snite  des.  trois  fragmens  que  nous  venons  de  rapporter.  Il 
commence  par  ces  mots  :  «i  Idoménée  passa  bientât  de  cette 
»  question  à  une  autre.  Les  Sybarites ^  disoit-il,  se  plaignent  de 
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Les  deux  morceaux  suivans  renferment  la 
scène  si  gracieuse  où  Idoménée  oblige  Antiop^ 
h  chanter  devant  Télémaque^  et  le  récit  de 
cette  chasse  oà  Télémaque  sauve  la  vie  à  An- 
tiope  (0.  C 

Un  épisode  touchant ,  qui  manque  aussi  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliotlièque  du  Roi,  et  qu^on 
ne  trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures 
à  1717,  est  riiistoire  que  le  vieillard  pbéacien  ra^- 
conte  à  Télémaque  sur  Cléomènes  le  phrygien , 
poursuivi  par  une  triste  fatalité  de  royaume  en 
rx>yaume.  Ce  Cléomènes  est  Ulysse  lui-méfoe^ 
à  qui  la  sage  Minerve  interdit  encore  la  consola* 
tion  de«se  laisser  reconnoitre  par  son  fils.  Cet  épi- 
sode y  où  respire  une  impression  si  douce  de  tris~ 
tesse  et  de  sensibilité ,  paroit  avoir  été  imaginé 

»  ce  que  nous  avoûs  usurpé  des  terres  qui  leur  appardennent  »  ; 
et  finit  par  ceux-ci  :  «  Idoménée,  touclié  de  ce  discoivs,  con'- 
»  sentît  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  entre  loi  et  les  Sy« 
})  barites  ». 

(*)  Ils  commencent  ainsi  dans  les  éditions  imprimées  depuis 
1717  :  «  Alors  le  Roi  voyant  que  tous  l^s  moyens  de  retenir  les 
»  deux  étrangers  lui  échappoient,  essaya  de  les  arrêter  par  un 
3>  lien'  plus  fort.  Il  avoit  remarqué  que  Télémaque  aimoit  An- 
3>  tiope  »  ;  «t  finissent  par  ces  mots  :  a  Idoménée  aurott  dés  ce 
j)  moment  promis  fa  fille  à  Télémaque  ^  mats  il  Mpéra  d''enflam- 
3»  mer  davantage  sa  passion ,  en  le  laissant  dans  Fincertitudo  , 
»  et  crut  même  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  dc|ir  d^assitrer 
-1»  son  mariage  ». 


\ 
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après  coup  par  F^o^n,  pour  laisser  dau  Vame 
des  lecteur$  cette  espèce  d*atteiidris$enient  qui 
soutient  riniérét  d«  poème  )iifiqtt*à  son  heoréuf 
déqoœmeât  (O. 

Nous  observerons  aussi  que,  lorsque  Fënâon  a 
mis  la  dernière  maia  à  son  ouTrage  y  il  a  voulu 
consacrer  le  caractère  religieux  qu  il  donae  à  la 
sagesse  dé  Mentor ,  en  supposant  que  Minerve  ne 
consentit  è  se  maniftst^  aux  yeux  d'un  mortel^ 
dans  tout  Téclat  de  la  divinité  ^  qu*à  la  suite  d  un 
sacrifice.  Le  court  récit  de  ce  sacrifice  ne  se 
trouve  dans  aucune  des  éditions  antérieures  à 
i7i7;ilnese  trouve  pas  même  dans  les  fragmens 
originaux  que  nouspossédons,  ni  dans  le  manus* 
crit  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  mais  il  existe 
dans  une  copte  que  tious  pouvons  appeler  origi^ 
noie,  et  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  H 
n'est  peut^re  pas  sans  intérêt  d'observer  coin« 
ment  Fénélon  s*est  ocobpé  à  perfectionner  le  Ti^ 
lémwfue,  long-temps  après  que  l'éducation  de 
M*  le  duc  de  Bourgogne  fut  achevée. 

(0  Cette  aâ^ition  appartient  «a  34**  ^^^  dans  les  éditîona 
depw  1917,  et  en  oecopt  è  paa  prés  la  nttUeu.  Elle  eommence 
à  ces  mots  :  «  A  peine  ce  discours  fat-il  ache?éy  <pie  Télémaqua 
»  s'avança  avec  empressement  vers  les  Pbéaciens  da  vaisseau, 
»  qui  ëtoit  arrêté  sur  le  rivage  »  ;  et  finit  à  ceux-ci  :  «  Voilà  ce 
»  c[a*on  raconte  de  ciet  étranger  dont  vous  me  demandez  des 
>  jfoaveQes  ». 
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Cette  copie  originale^  qui  est  entre  nos  mains, 
porte  en  titre  qu'elle  a  été  revue  et  corrigée  par 
Fénélon.  En  effet  y,  les  nombreuses  corrections 
qui  s'y  trouvent,  ne  peuvent  être  regardées  comme 
de  simples  corrections  de  fautes  de  copiste  ;  elles 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  l'auteur  lui-même; 
ce  sont  des  changemens  d'expressions,  des  sup- 
pressions de  mots  répétés,  des  alinéa  indiqués , 
quelquefois  même  des  périodes  plus  agréables 
fiubstituées  à  d'autres  qui  l'étoient  moins. 

Cette  copie  originale  est  divisée  en  vingt-quatre 
livres,  ce  qui  feroit  présumer  que  ce  fut  sur  l'au- 
torité de  cette  copie  que  le  marquis  de  Fénélon 
publia  son  édition  de  17 17,  oii  le  Télémaque  pa- 
rut pour  la  première  fois  divisé  en  vingt-quatre 
livres.  Le  marquis  de  Fénélon  annonce  même , 
dans  l'avertissement  de  cette  édition  de  1 7 1 7,  que 
l'archevêque  de  Cambrai  a%foit  partagé  le  Télé^ 
moque  en  vingt-quatre  lii^res,  à  f imitation  de 
l'Jliadé»  Nous  avons  déjà  dit  que  le  manuscrit 
original  de  la  bibliothèque  du  Roi,  qui  est  en- 
tièrement de  la  main  de  Fénélon,  ne  porte  au- 
'cune  division  en  livres,  ni  en  chants^  ni  en  par- 
ties. 

Mais  ce  qui  rend  notre  copie  originale  extrê- 
mement précieuse,  c'est  une  addition  importante 
qui  ne  se  trouve ,  ni  dans  le  manuscrit  original 
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de  la  bibliothèque  du  Roi ,  ni  parmi  les  frag- 
mens  originaux  qui  sont  entre  nos  mains  :  nous 
n'avons  pas  besoin  d'observer  qu'elle  se  trou* 
voit  encore  moins  dans  les  éditions  antérieures 
à  1717.  Cette  addition  est  très-intéressante  sous 
un  rapport  honorable  à  la  mémoire  de  Fénélon  ; 
elle  est  placée  dans  le  douzième  livre  de  notre 
copie  originale;  elle  commence  à  ces  mots  du 
douzième  livre  :  «  Alors  Télémaque  ne  put  s'em- 
»  pêcher  de  témoigner  à  Mentor  quelque  sur- 
»  prise  et  même  quelque  mépris  pour  la  conduite 
i>  d'Idoménée  » ,  et  finit  à  ceux-ci  :  «  Mentor  fit 
»  sentir  à  Télémaque^  par  ce  discours,  combien 
»  il  est  dangereux  d'être  injuste ,  en  se  laissant 
»  aller  à  une  critique  rigoureuse  contre  les  autres 
»  hommes,  et  surtout  contre  ceux  qui  sont  char« 
»  gés  des  embaiTas  et  des  difficultés  du  gouverne- 
»  ment  ;.  ensuite ,  il  lui  dit ,  il  est  temps  que  vont 
V  partiez  :  adieu  v. 

Tout  ce  morceau ,  qui  contient  six  pages  dans 
notre  copie  originale ,  est  d'une  autre  main  ^e 
le  reste  de  la  copie.  A  la  marge  de  cette  addition, 
on  lit  cette  note  remarquable  :  ce  M.  l'archevêque 
»  de  Cambrai  avoit  ajouté ,  de  sa  propre  main ,  à 
»  cet  exemplaire  qu'il  avoit  revu  et  corrigé ,  ce 
»  qui  se  trouve  ici  écrit  sur  du  papier  différent 
3>  et  d'une  autre  main  que  le  reste  de  ce  volume  ; 
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»  mais  le  manuscrit  original  du  Télémaque  ayant 
»  été  recouvré  tout  écrit  de  la  main  de  M.  de 
»  Cambrai  y  on  a  joint  à  ce  manuscrit  Fadditioii 
»  qui  est  ici  suppléée  par  cette  copie  ». 

Il  faut  encore  observer  que  cette  addition  avoit 
été  faite  par  Fénélon,  long-temps  après  celles 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  car  ces  additions  aux 
livres  xxiii  et  xxiv  se  trouvent  dans  notre  copie 
originale,  écrites  de  la  même  main  que  le  reste 
de  la  copie  ;  au  lieu  que  l'addition  si  importante 
au  livre  xii  avoit  été  faite  de  la  propre  main  de 
Fénélon  à  la  copie  originale  que  nous  possédons  ^ 
ainsi  que  Tindique  la  note  que  nous  venons  de 
transcrire. 

Nous  avons  dit  que  cette  aâdition  au  livre  xii 
est  extrêmement  remarquable  ;  eHe  ofire  en  effet 
la  plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie  de 
Fénélon   contre   les   lâches   calomniateurs  qui 
avoient  prétendu  transformer  le  Télémaque  ^n 
UM  satire  de  Louis  XIV  ;  c'est  dans  ce  morceau 
que  Fénélon  prend  la  défense  des  Rois  qu'on  con- 
damne  si  souvent  avec  autant  d'injustice  que 
d'amertume;  c^est  là  qu'il  fait  ressortir,  avec  les 
couleurs  les  plus  toûdiantes,  les  grandes  qualités 
de  Louis  XIV,  sous  le  nom  d'Idoménée,  c'est  là 
qu'il  excuse,   avec  autant  de  modération  que 
d'équité ,  les  erreurs  et  les  foiblesses  qui  sont  le 
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partage  de  rhumanité ,  et  dont  les  Rois  ne  peu* 
?ent  pas  être  plus  exempts  que  les  autres  hommes. 
«  Etes-vous  étonné  y  dit  Mentor  à  Télémaque, 
»  de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont 
9  encore  hommes ,  et  montrent  encore  quelques 
»  restes  des  foiblesses  de  Thumanitë  parmi  les 
D  pî^es  innombrables  de  la  royauté.  Idoménëe, 
1»  il  est  vrai ,  a  été  nourri  dans  des  id^  de  faste 
»  et  de  hauteur;  mais  quel  philosophe  auroit  pu 
%  se  défenére  de  la  fUdterie  s  il  ayoit  été  en  sa 
»  place  !  U  est  vrai  qu*il  s^est  trop  lais&ë  prëve- 
A  nir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  cm^nce  ;  mais  les 
»  plus  sages  Rois  sont  souvent  trompa,  quelques 
»  précautions  qu*ils   prennent  pour  ne  Tétre 
»  pas......  Un  Roi  connett  beaucoup  moins  que 

»  les  particuliers,  les  hommes  qui  Tenvironnent: 
»  on  est  to<uîauTS  mascpié  auprès  de  lui  ;  on 
»  ëpcrise  toutes  sortes  d^artifices  pour  le  trom- 

X  per Tel  critique  aujourd'hui  impitoyable^^ 

»  ment  les  Rois,  qm  gow^erneroii  demain  moins 
%  bien  queux^  et  qui  feroH  les  mêmes  foules 
»  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes ,  si  on  lui 

»  confiait  la  même  puissance Le  monde  entiei^ 

»  est  occupe  à  observer  un  seul  homme  à  toute 
»  heure  et  à. le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui 
»  le  jugent  n'ont  aucnne  expérience  de  Tétat  oii 
»  il  est  ^  ils  n'«n  sentent  point  les  difficultés ,  as 
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»  ne  veulent  plus  qu  il  soit  homme ,  tant  ils  exl* 
»  gent  de  perfection  de  lui.  Un  Roi,  quelque  bon 
»  et  sage  qu'il  soit,  est  encore  homme  ;  son  esprit 

^  a  des  bornes  et  sa  vertu  en  a  aussi Telle  est 

»  la  condition  des  Rois  les  plus  éclaires  et  les  plus 
»  vertueux  :  les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes 
»  sont  trop  courts  et  trop  imparfaits  pour  réparer 
»  à  là  fin  ce  quon  a  gâté,  sans  le  vouloir,  dans 
3>  les  commencemens.  La  royauté  porte  avec  elle 

3»  toutes  ces  misères Il  faut  plaindre  les  Rois 

»  et  les  excuser Pour  parler  franchement,  les 

»  hommes  sont  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gou- 
»  vernés  par  un  Roi  qui  n'est  qu'un  homme  sem- 
)>  blable  à  eux  :  car  il  faudroit  des  dieux  pour 

»  redresser  les  hommes J'woue  quidoménée 

»  a  fait  de  grandes  fouies  ;  mais  cherchez  dans 
»  la  Grèce  et  dans  tous  les  autres  pays  les  mieux 
»  policés  ,  un  Roi  qui  n*en  ait  point  fait  d'ineX'^ 
»  cusables.  .\  .  •  Malgré  tout  ce  que  fai  repris 
»  en  lui,  Idoménée  est  naturellement  sincère^ 
)>  droit j  équitable  j  libéral,  bienfaisant ^  sa  va^ 
»  leur  est  parfaite  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il 
»  la  conhoit  et  quil  suit  librement  la  véritable 
»  pente  de  son  cœur;  tous  ses  talèns  extérieurs- 

»  sont  grands  et  proportionnés  à  sa  place » 

C'étoit  ainsi  que  Fénélon  s'exprimoit  sur  Ido- 
mcénée  ou  plutôt  sur  Louis  XIY;  dans  le  silence 

de 


LIVRE    QUATAIÈME.  65 

de  son  cabinet  et  dans  le  secret  de  son  cœar  ;  il 
ne  tenoit  sans  doute  qu'à  lui  de  donner  à  cette 
apologie  de  Louis  XIY  une  publicité  qui  auroit 
hautement  démenti  Fimpostnre  et  la  calomnie 
des  accusateurs  du  Télémaque;  les  innombra- 
bles éditions  de  ce  livre ,  qui  couvrirent  toute 
l'Europe  du  vivant  même  de  Fauteur ,  lui  en  of- 
froient  un  moyen  bien  facile;  mais  une  juste  dé« 
licatesse,  peut<-etreméme  une  noble  fierté,  défen- 
dirent à  Fénélon  de  descendre  à  se  justifier  ;  il 
auroit  craint  <}e  paroltre  flatteur,  tandis  qu'il 
n'étoit  que  îuste  ;  il  ne  voulut  point  être  soup- 
,çonné  de  rechercher  la  faveur  en  ne  disant  même 
que  la  vérité.  Fénélon  n'écrivit  ce  morceau  que 
pour  ceux  qui  dévoient  survivre  à  Fénélon  et  à 
Louis  XIV,  et  ses  intentions  ont  été  remplies. 

On  désire  ppit-étre  de  connottre  l'opinion  de 
Bossuet  sur  le  Télémaque.  Cet  ouvrage,  comme 
nous  l'avons  dit,  parut  en  1699,  et  dans  une  cir- 
constance  où  Bossuet  étoit  peu  disposé  à  juger 
&vorablement  tout  ce  qui  venoit  de  Fénélon  ;  il 
parle  en  très  -  peu  de  mots  du  Télémaque  dans 
une  lettre  à  son  neveu,  en  date  du  18  mai  1699. 
Il  lui  mande  (0  :  Le  Télémaque  de  M.  de  Ccanr 
hrai  est,  sous  le  nom  dujils  d* Ulysse,  un  roman 

(OToyez  le  tome  xy,  page  527,  de  F  édition  des  CEuvrei  de 
Bossaet ,  de  dom  Déforis. 

Féjxéloii.  Tom.  m.  5 
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inHiructif  poifr  monseigneur  le  duc  de  Bourgo* 
gne  :  cet  cuivrage  partage  les  esprits^  ;  la  cabale 
l'adnUre  ;  le  rester  du  momh  h  trouve  peu  sérieux 
et  peu  digne  d'un  prêtre.  Ce  jugement  parottra 
sévère  :  on  auroit  tort  cependant  de  Fattribuer 
uniquement  à  la  disposition  où  se  trouvoit  Bos- 
suety  depuis  quelques  ann^s,  à  Fégardde  Féné-' 
Ion  ;  et  à  une  prévention  y  qui  étoit  peut-être  à 
son  plus  haut  degré  au  moment  où  il  écrivit 
cette  lettre.  ,  : 

Mais  on  doit  d^abord  observer  que,  lorsque 
Bossuet  s*exprimoit  ainsi  y  il  ne  connoissoit  et  il 
ne  pouvoit  conpoître  que  la  partie  des  aventures 
de  Téléma^ue  pendant  son  séjour  dans  Ftle  de 
Calypso  (0.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  première 
édition  fat  arrêtée  à  la  page  308  ;  ai|isi  Bossuet 
ne  connoissoit  point  encore  touti^la  partie  mo- 
rale et  politique  de  cet  ouvrage ,  qui  ne  com- 
mence en  effet  à  se  développer  que  depuis  le  dé- 
part  de  Tëiémaquede  File  de  Calypso.  Toute  cette 
partie  fut  imprimée  y  pour  la  première  fois ,  en 
Hollande  y  au  mois  de  juin  1699. 

(*)  Noos  avons  vu,  par  le  témoignage  de  Bossuet  lui-même , 
que  Fénéioa  ne  lui  avoit  communiqué ,  dans  le  temps  de  leur 
liaison,  que  le  commencement  du  Télépuiçt^f  il  est  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  n'*étoit  pas  encore  trés-avancé ,  ou  da 
moins  entièrement  fini,  lorsque  FéBLélou  confia  cette  partie  de- 
son  travail  à  Bossuet  9  vers  1694*  ' 
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D'ailleurs  Bossue  t  y  naturellement  austère,  oo 
Cîupé  depuis  tant  d'années  des  études  graves  et 
sérieuses  de  la  religion ,  et  à  qui  son  âge  et  ses 
infirmités  rendoient  toujours  présentes  les  pen«* 
sees  de  Tétemité,  étoit  peu  porté ,  par  habitude 
et  par  caractère ,  k  ce  genre  de  dbtractions  que 
les  hoipmes  Jçs  plus  vertueux  peuvent  chercher 
quelquefois  dans  la  bonne  littérature.  On  sait 
aussi  que  Bossuet  a  voit  eu ,  dans  tous  les  temps, 
une  répugnance  marquée  pour  les  fictions  de  la 
mythologie  y  et  quil  avoit  souvent  adressé  des 
reproches  sévères  ^  Santeul ,  sur  Vusage  trop  fré- 
quent des  expressions  et  des  noms  empruntés  de 
la  fable.  On  lit ,  dans  une  de  ses  lettres  à  San-t 
teul ,  du  19  septembre  1690.  «  Je  n'aime  pas  les 
»  fables  :  nourri  depuis  beaucoup  d'années  de 
»  l'Ecriture  mainte ,  qui  est  le  trésor  de  la  vérité, 
»  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces  fictions  de 
»  l'esprit  humain  et  dans  ces  productions  de  sa 
a  vanité^  mais  lorsqu'on  est  convenu  de  s'en  ser- 
»  vir ,  comme  d'un  langage  figuré ,  pour  expri- 
»  mer,  d'une  manière  en  quelque  façon  plus  vive, 
»  ce  que  l'on  veut  faire  entendre  ,  surtout  aux 
»  personnes  accoutumées  à  ce  langage,  on  se 
»  sent  forcé  de  faire  gr4ce  au  poète  chrétien  qui 
»  n'en  use  ainsi  que  par  une  espèce  de  néces- 
»  site  ».  Bossuet  dit  dans  la  même  lettre:  «  qu'il 
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»  avoit  quitté  depuis  long -temps  la  lecture  de 
»  Virgile  et  d'Horace  (»)  ». 

On  sera  peut-être  surpris  d'entendre  Bossuet, 
dont  le  langage  et  les  pensées  sembleart  toujours 
empreints  de  cette  magnificence  ^  de  cet  éclat  et 
de  cette  harmonie  que  Ton  croit  réservés  à  la 

(0  Bossaet  n*avoit  pas  même  pardonné  k  Santeul  d'avoir 
introduit  Pomone  et  ses  nympbes  dans  sa  charmante  de^crip- 
lion  des  jardins  de  Versailles,  dédiée  à  M.  de  la  Quintinie. 
L^élégance  et  la  grâce  qui  respirent  dans  cette  pièce  n'avoieni  pu 
désarmer  la  sévérité  de  Tévéqne  de  Meanz.  Il  auroit  voulu  que 
Santeul  ne  consacrât  son  admirable  talent  qu  à  chanter  dans  les 
temples  la  toute-puissanpe  du  Créateur  et  les  merveilles  de  la 
religion.  Ijo  poète  repentant  et  humilié  adressa  au  prélat  une 
pièce  de  vers  qu'il  appela  son  amende  honorable  ^  il  avoit  fait 
graver  à  la  tête  une  vignette  en  taille-douce,  dans  laquelle  Bos- 
8uet  étoit  représenté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  Santeul 
à  genoux  faisant  amende  honorable  et  jetant  tous  ses  vers  pro- 
fanes dans  un  grand  feu.  Biais  dans  cette  pièce  ^  od  Santeul  veut 
abjurer  tons  les  dienxvde  la  fable,  on  remarque  qu'il  est  invo- 
lontairement entraîné  par  Thabitude  de  son  génie j  et,  dans  le 
moment  même  où  il  annonce  qu^il  ne  prononcera  plus  les  noma 
consacra  par  la  mjrthologie,  Pomone,  Ténus,  les  ZéphjrrSi^ 
Jupiter  et  Junon,  le  Tartare  et  rAchéron,  les  N^rmphes  et  la 
fontaine  de  Gastalie  reviennent  sans' cesse  dans  ses  vers.  La  gra- 
vité de  Bossuet  dut  sourire  d'un  témoignage  si  singulier  de  la 
conversion  de  Santeul  ^  peut-être  trouva-t-il  aussi  Fezcuse  et 
Fapologie  du  poète  dans  ces  vers  de  la  même  pièce  : 

Gonveniunt  aliqmindo  Icrec  post  f«ria  lu^; 
ladè  animos  capit ,  et  dnlci  Mcreate  labor* , 
Mens  ad  opnt  longé  redit  «crior,  tt  aiu  mnstf 
Otia  sant..«.       ~^ 


\ 
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poésie  f  séleyer  avec  dédain  cootre  les  poètes  et 
leurs  ingénieuses  fictions  ;  mais  Bossuet  devoit 
tout  à  son  génie  seul  ;  et  si  son  style  porte  si  sou* 
vent  le  caractère  de  l'inspiration ,  c*est  qu'il  Ta- 
voit  puisé  dans  l'étude  des  livres  sacra; 

11  étoit  difficile  que  le  Télémaque ,  conçu  et 
exécuté  sur  le  même  plan  que  ÏOdjssée;  que 
le  Télémaque,  où'Fénélon  a  su  faire  un  emploi 
si  heureux  et  si  brillant  de  toutes  les  richesses  de 
la  fable,  trouvât  grâce  devant  l'austérité  de  Bos- 
suet ;  mais  ^  par  la  même  raison  ^  l'archevêque  de 
Cambrai  étoit  bien  plus  indulgent  que  l'évéque 
de  Meaux  pour  les  vers  de  Santeul.  Il  lui  écri- 
voit  y  au  sujet  de  son  amende  honorahle  :  «  Quoi- 
yi  que  je  sois  fort  des  amis  de  votre  Pomone^  ]e 
»  suis  ravi  que  vous  en  ayez  fait  amende  hono^ 
»  rable  ;  car  ce  dernier  ouvrage  est  très-beau  : 
»  vous  y  parlez  du  Verbe  divin  avec  magnifi* 
3»  cence.  Le  poète  est  théologien  :  c'est  le  véritable 
»  YATES  'y  c'est  un  homme  qui  parle  comme 
»  inspiré  sur  les  choses  divines.  Faites  donc  des 
»  Pomones  tant  quil  vous  plaira j  pourvu  que 
»  vous  en  fassiez  ensuite  autant  d'amendes  hono^ 
»  râbles;  ce  sera  double  profit  pour  nous^  la 
»  faute  et  la  réparation  ». 

On  voit  y  dans  une  autre  lettre  de  Fénélon,  que 
le  grave  abbé  Flehry  ne  dédaignoit  pas  de  sourire 
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dux  jeux  folâtres  de  Fimagination  de  Santeùl(i). 
d  La  douleur  de  votre  Damon  est  peinte  d'une 
»  manière  tendre  et  gracieuse  ;  tout  y  est  pur  et 
»  Virgilien.  Gomme  Virgile  vous  enflez  vos  cha- 
»  lumeaux  : 

»  Agrestcfm  tenui  meditaris  arandioe  musam. 

»  M.  Fabbé  Fleury,  dont  vous  craignez  censo^ 
»  riam  gràyitatem  y  vous  passé  sans  scrupule  vos 
i)  Naïades  et  vos  Sjhiades  (^)  ». 

Fénélon  y  en  félicitant  Santeul  sur  une  hymne 
quil  venoit  de  composer ,  ajoutoit  en  plaisan^- 
tant  :  «  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plaindre 
»  sur  le  mélange  des  fausses  divinités  y  à  moins 
»  qu'il  ne  s'avise  encore  de  vous  dire  que  vous 
»  faites  parler  votre  Sainte  comme  Virgile  fait 
3*  parler  Junon.  Pour  tiioi^  j'ai  lu  vos  vers  avec 
»  avidité  ;  et  la  pente  étôit  si  roide  y  que  je  n'ai 
)>  pu  m^arréter  depuis  le  commencement  jusqu'à 

(0  , Lettre  de  Fënélon  à  Santeul,  sur  sa  pièce  de  Damon  et 
JEgon.  (  (havres  de  Santenl.  ) 

(>)  lie  bon  abbé  Flenry  écriyoit  à  Santenl,  <«  qu'il  lui  per- 
i>  mettoit  de  déroger  à  ses  sermens ,  et  de  nommer  encore  Mars 
»  etBelione  pour  çbanter  la  vicioire  de  Fleurus  ».  Cependant, 
par  une  espèce  de  scrupde,  i|i  aioutoit  :  «r  Mais  vous  trouverez 
3i>  assez  de  maliére/  en  nommant  seulement  le  Dl«u  des  ar- 
>»  mées  ».  (Lettre  du  3  juillet  1690.) 


*» 
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1»  la  fin.  Quand  vous  ne  faites  rien  de  nouveau , 
»  on  est  tente  de  dire  : 

«  Gur  pendet  tacîtà  fislnla  oam  IjtI, 
»  Spiritam  Phœbiis  tibt,  Phœbua  arteoi 
»  Garoimù,  nomeiique  dédit  poetu  ». 

(Horace  ) 

Ces  lettres  f  en  donnant  une  idée  de  Tattrait 
que  Fénélon  conserva  toujours  pour  la  littéra- 
ture ,  et  de  cette  politesse  pleine  de  grâce  que 
Ton  observe  dans  ses  lettres  les  plus  indifférentes, 
peuvent  expliquer  le  jugement  si  sévëre  que  Bos- 
suet  a  porté  du  Télémaguc.  Le  contraste  de  leurs 
goûts  pouvoit  aussi  tenir  au  contraste  de  leurs 
caractères.  Nous  sonunes  encore  plus  souvent 
inspirés  dans  nos  jngemens,  par  notre  alhe  et 
nos  habitudes  y  que  par  notre  raison  et  notre 
esprit. 

Aussitôt  que  le  Télémaçue  parut ,  on  en  pul)lia 
deux  critiques,  et  ces  deux  critiques  sont  aujour- 
d'hui aussi  oubliées  que  leurs  auteurs  (0. 

On  a  reproché  à  la  prose  du  TéUmaifue  d'Are 
un  peu  tratnai^te  W  ;  mais  ,  comme  Tobserve 
M.  de  Laharpe  (3),  «  ce  n'est  pas  la  précision 
9  qui  doit  caractériser  un  ouvrage  tel  que  le  Ti- 
»  lémaçùey  qui,  sans  être  un  véritable  poème, 

(0  Faydit  et  Gacudevfllâ.  —  (»)  Voltaire. 
())  Couis  de  Littérature  de  M.  de  Labarpe,  tome  tu,  p.  sas* 
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»  puisqu'il  n'est  pas  écrit  en  vers,  se  rapprodie 
»  pourtant  des  principaul^  caractères  de  ÏEpO'- 
3>  pée  par  Tétendue ,  par  les  fictions ,  par  le  co- 
»  loris  poétique.  Ce  qui  doit  y  dominer ,  c«st 
»  uneabopdance  facile  et  pourtant  sage,  un  style 
3»  nombreux  et  liant  plutôt  que  serré  ou  coupé, 
.  »  et  c'est  celui  du  Tétémaque,  Il  parolt  même 
»  que  Fénélona su,  dans  cet  ouvrage,  se garan- 
»  tir  A^  la  difiusion  qu'on  peut  lui  reprocher  ail- 
ji  leurs.  C'est  là  qu'heureux  émulateur  des  an- 
»  ciens  dont  il  étoit  si  rempli,  il  s'est  rapproché 
»  en  même  temps  de  la  richesse  d'Homère  et  de 
»  la  sagesse  de  Virgile. 

»  D'autres  critiques  auroient  voulu  qu'il  eût 
»  plus  de^  profondeur  dans  ses  idées  morales  et 
»  politiques.  Us  ne  se  sont  pas  souvenus  que  l'au* 
»  teur  du  TéUmague  ne  devoit  pas  écrire  comme 
»  celui  de  l'Esprit  des  Lois.  Chaque  genre  doit 
»  avoir  un  caractère  de  style  analogue  à  son  ob- 
»  jet.  Ce  qui  n'est  que  solide  et  fort  dans  un  livre 
»  sur  les  lois,  paroitroit  sec  dans  un  ouvrage 
»  mêlé  de  morale  et  d'imagination.  L'un  doit 
9  donner  à  la  raison  toute  sa  force  ;  il  ne  veut 
>i  qu'instruire  et  faire  penser  ;  l'autre  doit  songer 
»  surtout  à  donner  de  l'agrément  et  du  charme 
»  à  ses  instructions  :  il  veut  plaire  afin  de  perr 
»  suader.  Des  principes  de  droit  public,  de  po- 
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M  litiqiie  et  de  législation  doivent  avoir  delà  pro- 
»  fondeur  dans  un  traité  didactique  ;  mais  ces 
»  premiers  principes  de  justice  et  de  bienveil- 
)i  lance  universelle  ^  qui  sont  la  base  de  tout  bon 
»  gouvernement ,  très-lieureusement  pour  nous  , 
3>  ne  demandent  point  de  profondeur  de  pensée. 
>i  La  conscience  les  reconnott ,  le  sentiment  les 
3»  saisit  ;  et  ils  n^ont  de  profond  que  leur  racine 
»  que  la  nature  a  mise  dans  tous  les  coeurs  ». 

«  On  croiroity  dit  M.  le  cardinal  Maury  (0, 
»  que  Fénélon  a  produit  le  Télémaqwe  d*un  seul 
»  )et.  L'homme  de  lettres  le  plus  exercé  dans  Fart 
y>  d'écrire  ne  pourroit  distinguer  les  llomens  où 
)i  Fénélon  a  quitté  et  repris  la  plume ,  tant  ses 
»  transitions  sont  naturelles  y  soit  qu*il  entraine 
»  '  doucement  par  la  pente  de  ses  idées ,  soit  qu'il 
»  fasse  franchir  avec  lui  Vespace  que  Fimagioa- 
»  tion  agrandit  .ou  resserre  à  son  gré;  jamais  on 
»  n'aperçoit  aucun  efibrt;  maître  de  sa  pensée,  il 
9  la  voit  4sans  nuages  ;  il  ne  l'exprime  pas,  il  la 
»  peint;  il  sent ,  il  pense ,  et  le  mot  suit  avec  la 
3»  grâce  y  la  noblesse  ou  Fonction  qui  lui  con« 
»  vient.  Toujours  coulant  y  toujours  lié,  toujours 
»  nombreux  y  toujours  périodique ,  il  connott  Fu- 
»  tilité  de  ces  liaisons  grammaticales  que  nous 
»  laissons  perdre ,,  qui  enrichissoient  Fidiome  des 

(«)  Eloge  de  Féûclon ,  J  77 1 . 
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3)  Grecs,  et  sans  lesquelles  il  n'y  aura  jamais  de 
y^  style  :  on  ne  le  voit  pas  recotnmeneer  à  penser 
»  de  ligne  en  ligne  ;  traîner  péniblement  des 
»  phrases ,  tantôt  précises ,  tantôt  diffuses ,  où 
»  Tesprit  peint  son  embarras  à  chaque  instant  et 
»  ne  se  relève  que  pour  retomber.  Son  élocution, 
»  pleine  et  harmonieuse ,  enrichie  des  métapho- 
»  res  les  mieux  suivies,  des  allégories  les  plus 
»  sublimes ,  des  images  les  plus  pittoresques,  ne 
»  présente  au  lecteur  que  clarté,  facilité,  élé- 
»  gance  et  rapidité.  Grand,  parce  qu  il  est  sim- 
»  pie,  il  ne  se  sert  de  la  parole  que  pour  expri- 
D  mer  ses  Idées,  et  n'étale  jamais  ce  luxe  d'esprit 
»  qui,  dans  les  lettres  comme  dans  les  Etats ^ 
»  n'annonce  jamais  que  rindigedce.  Modèle  ac- 
i>  compli  de  la  poésie  descriptive ,  il  multiplie  ces 
»  comparaisons  vastes  qui  supposent  un  génie 
}>  observateur ,  et  il  flatte  sans  cesse  l'oreille  par 
»  les  charmes  de  l'harmonie  îmitative.  En  un 
»  mot,  Fénélon  donne  à  la  prose  la  couleur,  la 
»  mélodie,  l'accent,  l'amede  la  poésie;  et  soa 
»  style,  vrai,  enchanteur,  inimitable,  trop  abon*- 
»  daiit  peut-être ,  ressemble  à  sa  vertu  ». 

On  pourroit  ajouter  que  dans  le  Télémaqûe; 
Fénélon  a  non  -  seulement^  communiqué  à  son 
style  le  caractère  de  sa  vertu,  mais  qu'il  y  a 
même  exprimé  le  caractère  particulier  de  ses 
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seniïmens  religieux.  Oa  y  retrouve  en  quelques 
endroits  Fidée  habituelle  et  dominante  qu*il  t'é* 
toit  faite  du  bonheur  que  les  mortels  peuvent 
goûter  dans  une  union  intime  avec  la  Divinité.  Sa 
ravissante  description  des  Champs-Elysées  offre 
la  peinture  la  plus  sensible  d'un  genre  de  félicité 
à  laquelle  Timagination  humaine  paroissoit  ne 
pouvoir  pas  atteindre^  et  qu'aucune  langue , 
avant  celle  de  Fénélon ,  n*avoit  su  rendre  avec 
une  expression  aussi  céleste.  U  s^élève,  et  11  âève 
avec  lui  le  lecteur  au-dessus  de  Cette  terre  oii  les 
âémeps  se  combattent  sans  cesse^  comme  les  pas* 
sions  des  hommes  qui  l'habitent  ;  il  les  transporte 
par  la  magnificence  de  ses  idées ,  et  par  Tédat 
et  la  fraîcheur  des  couleurs  dont  il  embellit  ce 
délicieux  tableau  ^  dans  le  véritable  séjour  de  la 
paix  ^  du  bonheur  et  de  l'innocence  :  les  expres- 
sions mêmes  qu'il  emploie  pour  peindre  cette  fé« 
licite  surnaturelle  semblent  s'affranchir^  sans 
affectation  et  sans  effort ,  de  toutes  les  sensations 
naturelles  qui  ont  donné  naissance  au  langage 
humain ,  pour  ne  parler  qu'à  Famé  et  à  Fintelli^ 
gence. 

L'imagination  qui  a  retracé  un  pareil  tableau 
n'a  pu  être  in^irée  que  par  une  ame  aussi  pure 
que  l'avoient  été  sur  la  terfe  les  ames  célestes 
dont  elle  peint  le  bonheur. 
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Mais  malheureusement  on  affecta  d'être  plus 
frappé  de  la  manière  dont  Fénélon  parle,  dans 
le  Télémaque,  des  passions  et  des  défauts  des 
hommes ,  qu  on  ne  parut  touché  du  bonheur  qu  il 
promet  à  la  vertu  (0. 

VI.  Trop  convaincu  des  fâcheuses  impressions  qu'on 

"p  '  '1 

dans  son  dio-  ^^^^*  ^^^^^^^s  à  Louis  XIV  Contre  le  Télémaque, 
cése.  Fénélon  jugea  que  le  cœur  et  la  confiance  de  ce 

prince  lui  étoient  fermés  pour  toujours.  L'inno- 
cence peut  se  défendre  contre  la  calomnie  lors- 
qu'elle lui  impute  des  fautes  et  des  crimes  ;  mais 
lorsque  la  méchanceté  se  borne  à  calomnier  les 
intentions  y  comment  l'innocence  pourroît-elle 
se  justifier  7  Fénélon  rendoit  justice  aux  qualités 
estimables  de  madame  de  Maintenons  mais  il 
connoissoit  son  caractère ,  et  il  savoit  qu'elle  se- 
roit  plus  fidèle  à  la  prévention  qu'à  l'amitié  ;  elle 
'  se  trouvoit  d'ailleurs  entièrement  livrée  à  tous 
ceux*  qui  avoient  un  intérêt  puissant  à  entretenir 
ses  ressentimens.  ^ 

Dès  le  moment  oà  Fénélon  avoit  été  nommé 

à  l'archevêché  de  Cambrai,  il  s'étoit   regardé 

• 

(0  Nous  ayons  cru  devoir  an  mérite  du  Télémaque,  a  la  cé- 
lébrité dont  il  joait  depuis  un  siècle,  et  dont  il  jouira  encore 
long-iemps ,  de  placer  à  la  fin  du  yolame  une  Notice  historique 
des  différentes  éditionis  de  cet  outrage.  Vojez  les  Pièces  joËtifi" 
catiyes  du  livre  quatrième ,  n.<>  P''» 
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comme  exclusivement  consacre  aux  besoins  de 
ce  vaste  diocèse.  Dans  le  temps  même  où  il  étoit 
attaché  à  la  Cour  par  un  titre  et  des  fonctions 
qui  sembloient  le  dispenser  d^  règles  ordinaires , 
il  avoit  déclai^é  qu'un  devoir  ^  supérieur  à  ceux 
de  précepteur  des  enfans  de  France ,  lui  imposoit 
des  obligalfions  dont  rien  ne  pouvoit  le  dispenser. 
Celui  qui  n  avoit  consenti  à  accepter  Farchevéché 
de  Cambrai  y  qu'à  la  condition  d'y  résider  neuf 
mois  de  Tannée ,  ne  pouvoit  regai*der ,  ni  comme 
un  malheur  y  ni  comme  une  disgrâce  d'y  passer 
le  reste  de  sa  vie.  Le  seul  regret  qu'éprouva  Fé- 
nélon  y  fut  de  penser  que  la  défaveur  où  il  se 
trouvait  à  la  Cour  le  priveroit  des  moyens  de 
faire  y  dans  son  diocèse ,  tout  le  bien  dont  son 
cœur  avoit  le  sentiment  et  le  besoin  ;  c'est  ce  qu'il 
laisse  entrevoir  dans  une  lettre  particulière  à  M.  de 
Beauvilliers.  \ 

«  Je  travaille  id  doucement  et  ie  ménaire  les  ^y^.  ?f 
»  esprits  pour  me  mettre  à  portées  de  leur  être  de   Beauvil- 
»  utile;  ils  m'aiment. assez ^  parce  qu'ils  me  trou-  î*^*  jgir 
»  vent  sans  hauteur^  tranquille  et*^  d'une  con- 
»  duite  uniforme  -y  ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigou- 
»  reux  y  ni  intéressé  y  ni  artificieux  ;  ils  se  fient 
»  assez  à  moi  -y  et  nos  bons  Flamands  y  tout  gros- 
»  siers  qu'ils  paroissent  y  sont  plus  fins  que  je  ne 
»  veux  l'être....  On  raisonne  en  ce  pays  pour 


^8  HISTOIRE    DE    FÉNÉLOlfy 

»  savoir  si  je  suis  exilé;  on  le  demande  à  mes 
\  gens  y  et  heureusement  on  ne  me  fait  point  de 
»  questions  précises  ;  s'il  faut  n*en  faire  point 
»  un  mystère,  je  suis  tout  prêt,  et  je  dirai  Tor- 
7>  dre  que  j'ai  Vécu;  il  ne  faut  point  chicaner 
»  avec  Dieu  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'amer* 
»  tume  et  de  confusion  :  s'il  veut  achever  de  me 
3»  confondre  y  jusqu'à  me  mettre  hors  d'état  de 
»  faire  aucun  bien ,  je  demeurerai  dans  sa  mai- 
»  son  comme  un  serviteur  inutile,  quoique  plein 
»  de  bonne  volonté;  je  le  prie,  mon  bon  duc, 
»  de  vous  conserver  et  de  vous  combler  de  ses 
»  grâces.  Je  suis  sans  doute  fâché  de  ne  vous 
»  point  voir,  vous^  la  bonne  duchesse  et  quel- 
»  ques  autres  amis  en  très-^petit  nombre.  Pour 
»  tout  le  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin; 
31  j'en  chante  le  cantique  de  délivrance,  et  rien 
'  »  ne  me  coûteroit  tant  que  de  m'en  rapprocher. 
»  Pour  M.  lé  duc  de  Bourgogne,  je  prie  égale- 
p  ment  Dieu  tous  les  jours  pour  lui  ;  c'est  le  seul 
»  service  que  je  puisse  lui  rendre  de  loin  ». 
Yn.  Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénélon,  dans 

Séminaire  j^  couveruefflient  ecclésiastique  de  son  diocèse, 

de  Cambrai.         •  . 

fut  de  perfectionner  l'établissement  du  séminaire 
de  Cambrai.  Il  savoit,  par  expérience,  tous  les 
avantages  que  l'Eglise  avoit  déjà  recueillis  de  ces 
institutions  qui  peuvent  seules  préparer  aux  gêné- 
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rations  suivantes  une  succession  d'ecclésiastiques 
âevés  4ans  la  piétë ,  dans  la  science  de  leur  état 
et  dans  Thabitude  d'une  sainte  discipline.  Ces  ins* 
titutions  étoient  encore  assez  récentes  dans  l'E- 
glise :  on  en  devoit  la  première  idée  au  concile 
de  Trente  (0;  et  c'étoit  pour  obéir  aux  saintes 
inspirations  de  ce  concile ,  que  saint  Charles  Bor- 
romée  en  avoit  fait  à  Milan  Theureux  essai.  Les 
séminaires  qu'il  y  avoit  fond&  avoient  rapide* 
ment  contribué  à  établir  une  sage  réforme  dans 
son  clergé  ,  et  à  donner  à  l'Eglise  de  Milan  cette 
réputation  de  science  ^  de  mceurs  et  de  régularité 
qui  la  distinguoit  parmi  toutes  les  Eglises  d'Italie. 
Les  guerres  civiles  et  religieuses ,  qui  désolèrent 
la  France  pendant  quarante  ans  ^  ti'avoient  pas 
permis  aux  évêques  de  ce  royaume  de  réaliser 
les  voeux  du  concile  deTrente  ;  mais  lorsque  l'au* 
lorité  royale  fut  solidement  affermie ,  et  lorsque 
le  gouvernement  vigoureux  du  cardinal  de  Ri* 
chelieu  eut  rétabli  Tordre  dans  toutes  les  parties 
de  l'Etat ,  la  Providence  suscita  le  célèbre  curé 
de  Saint-Sulpice  y  M.  Olier,  qui  ;  lepremier,  con- 
çut le  projet  de  former  une  association  de  prêtres 
consacrés,  par  un  engagement  toujours  libre  et 
toujours  volontaire ,  à  l'éducation  ecclésiastique. 
Il  parvint  y  par  ses  seuls  moy^ens,  et  avec  le  seul 

(OSess.  xsiii,  ch.  18. 


8o  HISTOIHÉ    de    FÉJSÈLOJSy 

asfiendant  de  la  confiance  et  dé  la  vertu  ^  à  élever 
en  peu  de  temps  cet  utile  établissement ,  qui  de- 
puis a  servi  de  modèle  à  toutes  les  institutions  du 
même  genre  ^  répandues  dans  tout  le  royaume. 

Fénélon,  élevé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
sous  la  direction  des  premiers  coopérateurs  de 
M.  Olier ,  témoin  des  vertus  simples  et  modestes  , 
de  l'esprit  de  piété  ^  d&  désintéressement ,  de  paix 
et  de  soumission  y  qui  forment  le  véritable  ca- 
ractère  de  cette  respectable  association  ^  dévoit 
désirer  avec  ardeur  de  faire  jouir  le  diocèse  de 
Cambrai  des  bienfaits  d'une  institution  dont  sa 
propre  expérience  lui  avoit  fait  connoitre  les 
/  précieux  avantages. 

A  peine  fut- il  arrivé  à  Cambrai ,  qu'il  récla- 
ma l'amitié  paternelle  de  M.  Tronson^  pour  en 
obtenir  des  ecclésiastiques  formés  à  son  école , 
et  pénétrés  de  son  esprit,  pour,  diriger  son  sémi- 
naire de  Cambrai.  M.  Tronson  auroit  voulu  sin- 
cèrement concourir  au  succès  de  ^es  vues  ;  il  y 
étoit  porté  par  sa  tendre  aiTection  pour  Fénélon , 
et  par  le  sentiment  des  avantages  qui  dévoient 
en  résulter  pour  l'Eglise  y  dans  un  diocèse  aussi 
important  que  celui  de  Cs^mbrai  ;  mais  divers 
obstacles  s'opposèrent  long -temps  à  l'exécution 
de  ce  projet.  M.  Tronson  ne  pouvoit  suffire  à 
l'empressement  d'un  grand  nombre  d'éyéques  qui 

lui 
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lui  a?oient  présenté  des  demandes  dn  même  genre. 
II  ne  vouloit  offrir  à  Tarchevéque  de  Cambrai  (jue 
des  sa  jets  éprouvés ,  dignes  de  répondre  à  sa  con- 
fiafioe  et  de  seconder  ses  intentions.  Ces  sujets 
^  trouvoient  déjà  placés  dans  d'autres  diocèses. 
Les  é véques ,  qui  recueilloient  les  fruits  de  leurs 
Terlus  tt  de  leurs  talens,  ne  pou  voient  consentir 
à  se  priver  de  ces  coopérateurs  si  précieux  de 
leur  apostolat  (<)» 

Les  lettres  de  Fénélon  à  M.  Tronson ,  attes- 
teat  sa  vive  impatience.  «  Je  vous  conjure,  lui      Leuw  de 
»  écrivoit-îl,  par  Vintérêt  de  l'E^ise^  et  par  toute  xroBwn    6 
»  Tamitié  que  vous  m*avez  témoienée ,  de  feire  !•»▼*«'  «^• 

(Muuitcr.) 

»  un  efibrt  pour  me  donner  de  bons  sujets.  Le 

j»  bon  cœur  de  M.  G....,  sa  franchise ^  ses  ma-* 

»  nières  propres  à  se  faire  aimer ,  son  zèle,  son  ^ 

»  expérience ,  sa  tendresse  pour  moi ,  et  la  mienne 

»  pourjui,  font  que  je  serai  ravideTavoir;  mais 

»  peut-on  espérer  de  le  déraciner  de  Tulle?  il  y 

»  a  déjà  plus  d'un  an  que  nous  Fespérons,  et  rien  ^ 

»  n'avance.  S'il  n*y  avoit  rien  de  bien  solide  et 

»  àe  bien  prochain  à  attendre,  il  faudroit  au 

»  moins  me  le  dédarer  franchement ,  afin  que 

»  nous  cherchassions  de  quoi  le  remplacer  ;  mais 

»  si  nous  ne  pontons  espérer  un  sujet  qui  m'est 

(0  Lettre  de  M.  Tronson  à  Fénâoa,  ai  décembre  1695. 
(MannscritSk) 

Fénélon»  Tom.  itu  6 
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»  si  eher,  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  dé- 
»  libérer  avec  lui  sur  les  autres  directeurs  qui 
»  pourrôient  venir  Taider.  En  cas  qu'il  ne  pût 
9  pas  venir  tout-à-fait  si  tôt  ^  ne  pourriez-vons  pas 
»  nous  envoyer  d'abord  un  premier  directeur  qui 
9  fût  un  peu  fort ,  et  qui  sufilt ,  en  attendant 
»  M.  G.,..,  pour  gouverner  le  séminaire  sous 
»  'M.  Fabbé  de  Ghanterac?  Celui-ci^  comme  vous 
»  savez,  a  Texpérience  de  ces  sortes  de  mabons, 
»  avec  beaucoup  de  génie ,  de  piété  et  de  sagesse 
»  pour  conduire  doucement.  Quand  je  vous  de* 
»  mande  un  directeur  un  peu  fort  sous  le  supé- 
»  rieur*,  c'est  que  je  connois  le  besoin  du  pays  ; 
»  on  y  est  fort  opposé  au  séminaire  ;  les  docteurs 
» .  de  Louvain  et  de  Douai  en  méprisent  les  études 
»  et  en  craignent  la  réforme.  Notre  clergé  est 
9>  assez  exercé  sur  les  subtilités  scolastiques  ;  mais 
»  que  tout  cela  ne  vous  fasse  aucune  peur.  Don- 
»  nez-moi  des  gens  poui^  enseigner ,  qui  aient  un 
»  sens  droit  et  un  peu  d'ouverture ,  avec  de  la 
»  bonne  volonté  ;  \e  vous  réponds  que  tout  ira 
»  bien  ;  je  prendrai  moi-mémé  garde  à  tout  ;  je 
3)  les  conduirai  dans  les  commencemens ,  et  }6 
9  les  autoriserai  ;  je  verrai  et  soutiendrai  tout. 
»  M.  l'abbé  de  Ghanterac ,  qui  est  également  sage 
»  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme,  nous 
1»  aidera  ;  personne  ne  dira  rien.  Ce  que  vos  gens 
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3»  ne  sauront  pas  d^abord,  ils  auront  le  loisir  de 
»  l'apprendre.  Donnez -moi  de  bons  cœurs  avec 
»  un  esprit  droit,  je  me  charge  de  vous  les  mettre 
»  en  bon  chemin  y  je  vivrai  en  frère  avec  eux. 
»  Je  ne  vous  demande  ni  politesse,  ni  talens  qui 
»  éblouissent;  je  ne  veux  que  du  sens  grossier  et 
»  une  volonté  bien  gagnée  à  Dieu*  Si  vous  avec 
»  de  quoi  nous  donner  plus  que  cela,  ce  sera 
»  au-delà  de  mon  attente  ;  mais  comptez  qu*au 
»  point  que  j'aime  votre  corps,  vous  devez  bire 
s>  un  effort  pour  me  secourir.  Je  suis  assuré  qu  ils 
»  m'aimeront ,  quand  nous  aurons  un  peu  vécu 
»  ensemble  ;  ils  ne  me  trouveront ,  s'il  platt  à 
I»  Dieu,  ni  délicat,  ni  jaloux,  ni  défiant,  ni  tué- 
»  gai ,  ni  entêté  ;  voilà  ce  que  j'espère  de  Dieu , 
2>  et  nullement  de  moi.  Voyez  donc ,  avec  vos 
»  messieurs ,  l'aumône  que  vous  pouvez  me  faire 
»  dans  ma  mendicité  ;  il  y  a  ici  des  biens  infinis 
»  à  faire.  Les  ouvriers  de  confiance  me  manquent  ; 
».je  ne  les  laisserai  manquer  de  rien,  s'ils  me 
»  viennent  de  chez  vous.  En  attendant,  aimez- 
»  moi  toujours  du  véritable  amour,  qui  est  celui 
»  de  Dieu  ;  aimez  aussi  notre  pauvre  séminaire, 
»  et  ne  doutez  jamais ,  s'il  vous  plaît ,  ni  de  la 
^  reconnoissance  tendre,  ni  de  la  vénération  sin< 
».  gulière  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous  sans 
»  réserve  ». 
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Fenélon  ajoutoit,  dans  une  autre  lettre  (0  à' 
M.  Tronson  :  «  Malgré  tous  vos  refus ,  je  ne  puis 
»  cesser  de  désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint- 
»  Sulpice  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut , 
»  il  vous  en  donnera  l'ouverture  et  les  facilités; 
»  s'il  ne  le  veut  pas ,  f  aurai  du  moins  la  conso- 
»  lation  de  l'avoir  désiré  ». 
N  La  disette  de  sujets  fut  d'abord  la  seule  raison 
qui  ne  permit  pas  à  M.  Tronson  de  remplir  les 
vues  et  les  espérances  de  Fénélon  pour  le  sémi- 
naire de  Cambrai  ;  mais  un  sentiment  de  délica- 
tesse engagea  ensuite  Fénélon  lui-même  à  sus- 
pendre ses  instances  et  l'exécution  de  son  pre- 
mier plan.  Lorsqu'il  se  vit  exposé  aux  violens 
orages  que  ses  démêlés  avec  les  trois  prélats  les 
plus  accrédités  de  la  Cour  avoient  suscités  contre 
lui,  il  craignit  avec  raison  de  compromettre 
l'existence  et  la  tranquillité  d'une  congrégation 
qui  lui  étoit  chère ,  et  de  l'envelopper  dans  sa 
disgrâce.  U  crut  même  devoir  renoncer  momen- 
tanément  à  la  douceur  et  à  la  consolation  d'en- 
tretenir  avec  M.  Tronson  une  correspondance 
4ont  on  auroit  peut-être  cherché  à  feire  un  sujet 
de  reproche  à  ce  respectable  ecclésiastique.  On 
voit ,  par  une  lettre  que  M.  Tronson  lui  écrivit 
après  sa  condamnation  et  sa  soumission,  qu'il 

(0  Dq  a8  féyrier  1698.  (Manuficrits.) 
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étoit  digne  d'apprécier  tout  le  mérite  d*un  pro- 
cédé aussi  délicat,  a  Je  ne  saurois  trop  vous  re-     Lettre  de 
M  mercier,  Monseis:neur,  de  m'avoir  fait  connot-  }^'J'^^^ 

,  ■  Fenclon, 

»  tre  la  continuation  de  votre  amitié ,  et  que  la  1609. 

»  cessation  de  tout  commerce  n'a  été  qu'un  effet  v***"**"^') 

»  de  votre  bonté ,  qui  a  voulu  éviter  de  me  corn* 

»  mettre  en  rien ,  et  a  cru  devoir  ménager  les 

»  intérêts  de  Saint-Sulpice,  qui  lui  sont  si  cliers. 

»  C'est  une  grâce  dont  je  ne  puis  être  trop  re- 

»  connoissant.  Plût  à  Dieu  que  cette  lettre  vous 

»  pût  faire  connottre  tous  les  sentimens  de  mon 

1»  cœur^  vous  verriez  combien  il  est  sincèrement 

))  à  vous  ». 

• 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
que  Fénélon  parvint  à  surmonter  tous  les  obsta- 
cles qu'on  avoit  mis  à  l'exécution  de  son  plan,  et 
qu'il  réussit  enfin  ,  comme  nous  le  rapporterons, 
à  confier  la  direction  de  son  séminaire  k  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice.  Mais  dans  cet  inter- 
valle, il  crut  devoir  le  rapprocher  de  ses  regards, 
et  le  placer  sous  sa  surveillance  immédiate.  Son 
séminaire  étoit  établi  près  de  Yalenciennes,  à 
huit  lieties  de  sa  résidence;  il  le  rappela  à  Cam- 
brai, et  il  chargea  l'abbé  de  Chanterac  de  tous 
les  détails  qui  concernoient  la  discipline  et  le  ré^ 
gime  intérieur. 

Cette  disposition  lui  donna  la  facilité  de  con- 
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vm.       noitre  et  de  juger  par  lui  -  même  tous  les  sujets 
meDt  de  son  V^  ^  destipoient  au  saint  ministère.  Il  donnoit 
séminaire,     j^g  instructions  à  ses  séminaristes  pendant  les 
temps  de  retraite  et  aux  fêtes  particulières  de  la 
communauté  ;  il  assistoit  à  Texamen  de  tous  les 
ecclésiastiques  admis  à  se  présenter  po\ir  recevoir 
les  ordres.  Cet  examen  se  faisoit  à  rarchetéché , 
sous  ses  yeux  et  sous  sa  direction  ;  il  y  mettoit  un 
appareil  assez  solennel  pour  avertir  les  aspirans 
de  ne  se  présenter  qu'après  des  études  suffisantes, 
€t  une  familiarité  assez  encourageante  pour  don- 
ner à  la  jeunesse  timide  et  modeste  la  facilité  de 
développer  ^s  dispositions  et  ses  talens.  Il  résul- 
toit  de  cette  dis^cipline  uniforme ,  invariable  et 
constamment  suivie  pendant  tout  son  épiscopat , 
qu'il  n'existoit  pas  un  seul  ecclésiastique  dans  soh 
"diocèse ,  qui ,  avant  d'avoir  reçu  la  prêtrise ,  n'eut 
été  examiné  cinq  fois  par  Fénélon  lui-même.  Mais 
il  ne  se  bomoit  pas  à  cette  surveillance  générale; 
il  s^voit  que  ces  sortes  d'examens  ne  sont  pas  tou- 
jours un  moyen  infaillible  d'apprécier  le  mérite 
ou  les  dispositions  ;  ils  sont  nécessairement  ou 
trop  rapides,  ou  trop  abrégés  pour  donner  la  me- 
sure exacte  de  la  science  et  de  la  capacité.  Une 
facilité  naturelle  et  confiante  peut  offrir  quel- 
quefois l'apparence  de  l'instruction,  et  séduire 
la  bienveillance  des  juges;  un  excès  de  modestie 
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OU  de  timidité  peut  ne  pas  laisser  apercevoir, 
dans  tout  leur  édat ,  des  talens  réeket  une  science 
plus  profonde.  Cëtoit  pour  parer  à  ce  double  in- 
convénient ,  que  Fénélon  s*étoit  imposé  la  règle 
de  faire  lui  -  même  des  conférences  une  fois  par 
semaine  dans  son  séminaire.  Ces  conférences  res* 
sembloient  à  de  simples  entretiens  familiers;  tous 
ces  jeunes  ecclésiastiques  pouvoient  indifférem*- 
ment  lui  proposer  leurs  doutes ,  leurs  questions^ 
leurs  objections.  On  doit  bien  croire  qne  ces  ques- 
tions et  ces  objections  auroient  pu  souvent  pa» 
rottre  ou  frivoles  ou  déplacées  à  des  honmies  d'un 
rang  et  d^un  mérite  bien  inférieur  à  celui  de  Fé«> 
nélon,  mais  il  ne  paroissoit  pas  s*en  apercevoir; 
il  les  écoutoit  avec  une  patience  et  une  bonté  qui 
ne  se  démentoient  pas  un  seul  instant.  Souvent 
même  il  affectoît  d'être  frappé  d'une  objection 
assez  commune,  pour  se  ménager  la  facilité  de 
remonter  aux  principes ,  de  les  développer  avee 
plus  d'étendue ,  de  les  graver  plus  profondément 
dans  ces  esprits  encore  jeunes  et  flexibles,  et  de 
les  mettre  eux-mêmes  sur  la  voie  de  trouver  la 
solution  qu'ils  demandoient  et  qu'ils  cherdboient. 
On  a  remarqué,  dans  tous  les  temps,  que  les 
hommes  vraiment  supérieurs  sont  toujours  les 
plus  indMlgens  et  les  plus  encourageans  pour  la 
jeunesse  et  V inexpérience.  Les  demi-savans  s'é- 
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tonnent  au  contraire  qu'on  n'ait  pas  la  force  de 
s'élever  au  niveau  de  leurs  conceptions;  ils  soup* 
çonnent  dans  les  autres  un  défaut  d*intelligence, 
lorsqu'ils  devroient  s'accuser  eux-mêmes  de  l'obs- 
curité de  leurs  idées  ou  de  leur  langage. 

Nous  devons  ces  détails  à  un  homme  très-ins- 
truit (0,  qui  a  passé  avec  Fénélon  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vi^^  qui  assistoit  souvent  à 
ces  conférences  (^) ,  «  et  qui  ne  cessoit  d'admirer 
»  la  condescendance  vraiment  évangélique  avec 
A  laquelle  Fénélon  daignoit ,  à  l'exemple  de  Jéisus- 
3>  Christ,  se  rendre  simple  avec  les  simples ,  enfant 
»  avec  les  eniSams,  pour  insinuer  dans  tous  les 
»  cœurs  et  dans  tous  les  esprits  l'amour  de  la  vé- 
»  rite,  de  la  vertu  et  de  la  piété  ». 

Cette  surveillance  habituelle ,  que  Fénélon 
exerçoit  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  dio- 
cèse dès  leur  première  jeunesse ,  lui  avoit  donné 
la  facilité  de  connoitre  leur  caractère ,  leurs  dis- 
positions, la  portée  de  leur  esprit,  leurs  bonnes 
et  leurs  mauvaises  qualités;  et  il  se  servoit  de 
cette  connoissance  pour  les  employer  dans  la 
suite  aux  fonctions  qu'il  les  jugeoit  propres  à 
remplir  avec  succès.  Un  fait ,  dont  la  tradition 
est  venue  jusqu'à  nous ,  offre  un  exemple  frap- 
pant du  discernement  et  de  la  modération  de 

CO  M.  de  Ranasai.  —  (»)  Vie  de  Fénélon. 
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Fénélon  dans  une  circonstance  où  il  avoit  assez 
montre  la  première  de  ces  deux  qualités ,  et  où  il 
eut  grand  besoin  de  faire  usage  de  la  seconde. 
Fénâon  raçontoit  (0  qu  un  homme  distingue        IX. 

,  ,.      V  ,.,  •    ^         .  Trailde  mo- 

de son  diocèse  y  qu  il  ne  nomma  pas ,  vmt  un  jour  déraiion  dt 

le  prier  avec  instance  de  rétablir  dans  une  pa-  Fénëlon. 
roisse  un  curé  que  Tarcbevéque  de  Cambrai 
avoit  cru  devoir  en  retirer  pour  des  fautes  consi- 
dérables. U  se  rendit ,  quoiqu'avec  peine ,  à  cette 
demande,  quon  ne  manqua  pas  d'accompagner 
de  tantes  les  assurances  les  plus  fortes  d*un  entier 
changement  de  conduite  de  la  part  de  cet  ecclé* 
siastique.  Quelque  temps  après ,  il  donna  lieu 
aux  mêmes  plaintes  qui  avoient  provoqué  sa  des- 
titution. Son  protecteur  y  lé  même  qui  avoit  solli- 
cité son  rétablissement  avec  tant  de  chaleur ,  et 
qui  avoit  eu  tant  de  peine  k  vaincre  la  résistance 
que  lui  opposoitFénélon,  vint  trouver  ce  prélat, 
et  lui  dénonça  avec  vivacité  les  scandales  que  ce 
curé  donnoit  à  tous  les  habitans  de  sa  paroisse. 
Fénélon  se  tut.  Cet  homme ,  redoublant  de  viva- 
cité,  reprocha  à  Farcbevéque  de  Cambrai  la  faute 
qu'il  avoit  faite  d'avoir  rétabli  dans  ses  fonctions 
un  pasteur  si  peu  digne  d'un  si  saint  ministère. 
Fénélon  se  tut  encore;  il  ne  crut  pas  même  devoir 
faire  remarquer  à  cet  homme  l'inconséquence  de 

(0  MaDoscriU. 
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ses  démarches.  Une  des  personnes  devant  les* 
quelles  Fénélon  rapportoit  ce  fait  particulier, 
prit  la  liberté  de  lui  demander  s'il  croyoit  être 
entièrement  exempt  de  reprodie  y  de  n'avoir  pas 
au  moins  averti  ce  protecteur  inconsidéré  de  sa 
propre  légèreté.  Fénélon  se  tut  encore.  Son  si- 
lence sembloit  dire  que  lui  seul  avoit  eu  tort,  et 
qu'il  auroit  dû  être  plus  feime  à  refuser  ce  qu  il 
n'àuroit  pas  dû  accorder  contre  sa  propre  con- 
viction. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sur  les  ecclésiastique 
élevés  dans  son  séminaire ,  sous  ses  yeux ,  qu'il 
exerçoit  une  surveillance  aussi  suivie;  il  se  re- 
gardoit  comme  étroitement  obligé  d'apporter  la 
même  attention  à  la  conduite,  aux  mœurs,  et  aux 
dispositions  des  ecclésiastiques  de  son  diocèse,  qui 
,  suivoient  le  cours  de  leurs  études  à  Paris.  Dans 

l'impossibilité  de  les  connoitre  et  de  les  juger  par 
lui-même ,  il  croyoit  ne  devoir  les  avancer  dans 
les  ordres  sacrés  que  sur  les  témoignages  les  plus 
propres  à  lui  inspirer  la  confiance  la  plus  entière 
et  la  plus  absolue.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
délicatesse  de  conscience  qu'il  portoit  dans  l'exer- 
cice de  cette  partie  de  son  ministère,  par  la  lettre 
suivante ,  adressée  à  un  de  ses  neveux  : 
Lettre  de       «  j'^i  prié  M.  Léchassier,  mon  cher  neveu,  de 

Fénélon  à  un 

de  ses  ne-  ^  vouloir  bien  se  charger  de  l'examen  de  la  vo- 
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»  cation  et  de  la  conduite  des  ecd^siastiques  de  Yeai,i.*'de- 

»  mon  diocèse,  qui  se  trouveront  à  Paris,  et  qui  (MMii^CT.) 

»  ne  pourront  pas  venir  ici  recevoir  Fordination, 

»  après  avoir  passe  par  les  épreuves  de  mon  sémi- 

»  naire.  Gomme  ces  cas-là  reviennent  assez  sou^ 

»  vent ,  j'ai  cru ,  à  Texemple  des  plus  saints  ^vé- 

»  ques,  devoir  m*aâresser  à  quelque  communauté 

»  fixe ,  dont  le  supérieur  fit  en  quelque  façon ,  à 

»  cet  égard ,  les  deux  fonctions  de  supérieur  et 

»  de  vicaire-général.  D'ailleurs,  il  m'a  paru  que 

»  je  devois  me  fixer  k  Saint-Sulpice.  Cest  une 

»  maison  où  j'ai  été  nourri,  que  ma  famille  a 

))  toujours  chérie  et  révérée,  long- temps  avant 

»  que  je  fusse  au  monde.  Je  connois  la  piété  et 

»  Texactitude  qui  y  régnent.  Quoique  je  sois  de- 

»  puis  long-temps  hors  de  commerce  avec  eux, 

»  je  ne  puis  ni  cesser  de  les  estimer,  ni  m'empé- 

»  cher  de  lés  préférer  à  toute  autre  maison  pour 

)>  cet  examen.  J'ai  même  envoyé  à  M.  Léchassier 

»  le  démissoiré  pour  M.  Gaignot.  Ainsi  je  de  puis 

»  plus  changer  cet  engagement.  M.  Gaignot  ne 

»  peut  s'adresser  qu'à  M.  Léchassier.  C'est  à  lui  à 

»  pi^ndre  ses  mesures  pour  le  contenter  comme         ^ 

»  mon   jgp:*and- vicaire  dans   cette  fonction.  Si 

»  M.  Léchassier  décide  pour  son  ordination,  je 

»  n'examinerai  rien  après  lui ,  et  je  croirai  sa 

»  vocation  bien  éprouvée ,  quand   il  l'enverra 
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»  pour  recevoir  les  ordres.  J'estime  et  j'honore 
»  avec  une  sincère  affection  les  autres  commu- 
»  nautés;  mais  je  n'y  connois  personne,  et  je  ne 
»  veux  avoir  qu'un  seul  homme  d'une  piété  et 
»  d'une  sagesse  connue ,  à  qui  j'adresse  ces  sortes 
»  d'affaires.  Je  vous  conjure,  mon  cher  neveu,  de 
»  faire  entendre  tout  ceci ,  le  plus  doucement 
»  qu'il  vous  sera  possible ,  aux  personnes  qui 
3)  vous  ont  parlé.  Je  ne  voudrois  jamais  que  faire 
3>  plaisir  ;  mais  il  faut  suivre  quelque  ordre ,  et 
»  ne  s'en  départir  pas  facilement,  quand  on  a 
»  cru  avoir  de  fortes  raisons  pour  l'établir,  sur- 
^  tout  quand  on  s'y  est  déjà  engagé  ». 
X.  La  vie  de  Fénélon  à  Cambrai  étoit  paisible^ 

Du  genre  de  uniforme,  Solitaire.  Il  en  fait  lui-même  la  pein- 

vie  de  Fené-  '  *^ 

Ion  à  Cam-  ture  dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Beaumont ,  son 
neveu,  depuis  évêque  de  Saintes.  Il  paroissoit 
redouter  qu'un  ecclésiastique  qui  vouloit  s'atta- 
cher,à  lui,  ne  fût  effrayé  d'un  genre  de  vie  aussi 
sérieux,  et  ne^pût  en  soutenir  long-temps  la  con-^ 
Lettre  de  tinuelle  et  pesante  uniformité.  «  Pourroit-il  se 
en  on,  du  ^  résoudre  à  mener  une  vie  solitaire,  uniforme 

4  nov.  1701.  ' 

(Manu3cr.)  »  et  continuellement  sédentaire,  après  en  avoir 
»  mené  une  si  active  au  dehors  et  si  variée? 
»  Aura-t-il  la  santé,  le  goût,  la  patience  néces- 
))  saires  pour  cette  vie  égale ,  régulière  comme 
»  le  mouvement  d'une  pendule  ?  D'ordinaire,  les 


LIV&E   QUATRIÈME.  98 

»  naturels  propres  aux  emplois  laborieux,  qui 
»  regardent  le  peuple  y  ne  sont  point  propres  à 
»  ce  travail  secret  et  tranquille.  C'est  tomber 
»  dans  un  ennui  et  une  langueur  très- difficile  à 
»  soutenir.  Il  est  difficile  à  la  longue  de  s*ac- 
»  commoder  d'un  travail  toujours  insensible  et 
)>  comme  enterré  ». 

Fénélon  avoit  contracté  dès  sa  jeunesse  Tha' 
bitude  de  ^n'accorder  que  quelques  heures  au 
sommeil ,  et  de  se  lever  de  grand  matin.  Il  disoit 
tous  les  jours  la  messe  dans  sa  chapelle,  et  tous 
les  samedis  à  sa  métropole.  Cétoit  le  jour  qu'il 
avoit  consacré  à  y  confesser  indistinctement  tous 
ceux  qui  se  présentoient.  Il  dinoit  à  midi,  sui- 
vant l'usage  de  ces  temps  anciens  ;  il  commen- 
çoit  par  bénir  la  table  ;  elle  étoit  servie  avec  une 
sorte  de  magnîQcence  -,  mais  cette  magnificence 
n'étoit  qu'un  devoir  de  sa  place  et  une  bienséance 
de  son  rang;  car  il  étoit  impossible  de  porter  la 
sobriété  à  un  degré  plus  remarquable  ;  il  ne 
mangeoit  que  des  nourritures  douces,  de  peu  de 
suc,  et  en  très-petite  quantité,  et  ne  buvoit  que 
d'un  vin  blanc  très-foible  de  couleur  et  de  force. 
On  attribuoit  à  cette  sobriété ,  poussée  peut-être 
à  l'excès,  son  extrême  maigreur.  Tous  les  ecclé* 
siastiques  attachés  à  son  service. étoient  admis  à 
sa  table  ;  ce  qui  étoit  alors  regardé  comme  un 
trsût  singulier  de  modestie  et  de  bonté;  les  évê- 
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ques  des  sièges  les  plus  éminens  entret^noient 
ordinairement  une  table  particulière  pour  leurs 
secrétaires  et  pour  leurs  aumôniers  (Ot  Oa  ne 
comptoit  jamais  moins  de  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes à  la  table  de  Farchevéque  de  Cambrai, 
Tout  annonçait  autour  de  lui  Tordre,  la  noblesse 
et  ralX>ndance.  Le  manuscrit ,.  dont. nous  em* 
pruntons  ces  détails ,  et  dont  Fauteur  ne  peut  pas 
être  soupçonné  d'un'  excès  de  prévention  pour 
Fénélon,  rapporte  que  Farchevéque  de  Cambrai 
laissoit  toujours  à  sa  table  la  liberté  d'un  entre- 
tien aisé  y  doux  et  même  gai.  Fénélon  parloit  à 
son  tour,  et  se  plaisoit  à  faille  parler  tous  ceux 
qui  mangeoient  avec  lui.  Tout  ce  qui  Fenviron- 
noit  s'étoit  model^  sur  son  exemple  et  sur  ses 
manières  toujours  nobles  et  décentes.  L'auteur 
que  nous  venons    de  citer  observa   avec   une 
espèce  d'étonnement  le  ion  habituel  de  liberté^ 
de  politesse  et  d'égalité  qui  ré^noit  dans  Finté- 
rieur  de  cette  maison ,  sans  que  les  parens  et  les 
amis  de  Farchevéque  de  Cambrai  se  permissent 
jamais  la  plus  foible  démonstration  de  hauteur 
ou  de  supériorité  envers  qui  que  ce  fût  (^).  J'y  ai 
trouvé  en  vérité^  écrit-il j  plus  de  modestie  et  de 
pudeur  qurnlleurs  ^  tant  dans  la  personne  du 
maître  j,  ^ue  dans  les-  neveux  et  autres. 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  politesse  no- 

(0  Manuscrits.  —  («)  Idetn. 
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ble,  facile  et  naturelle,  dont  rarchevêque  de 
Cambrai  faisoit  les  hcmnears  de  sa  table  et  de  sa 
maison.  Tout  étranger  qui  y  ëtoit  admis  étoit  ton* 
jours  placé  à  sa  droite  y  quel  que  fût  son  titre  et 
son  rang  ^  surtout  si  c'étoit  un  ecclésiastique.  Fé- 
nélon  ne  se  séparoit  jamais  du  fidèle  abbé  de  Chan- 
terac^  qui  étoit  toujours  placé  à  sa  gaudie.  Après 
dlner^  on  se  réunissoît  à  sa  grande  chambre  à 
coucher  y  qu'il  n*habitoit  jamais,  et  qui  étoit  uni- 
quement consacrée  à  la  représentation.  Il  faisoit 
mettre  au-dessus  de  lui  tout  étranger  qu'il  rece* 
voit,  fùt>-ce  un  simple  ecclésiastique.  U  passoit 
environ  une  heure  à  s'entretenii*  avec  cette  société 
intime,  uniquement  composée  de  parens,  d'amis 
ou  d'ecclésiastiques,  qui  le  chérissoient  comme 
leur  père,  et  le  vénéroient  comme  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  qui  honorent  le  plus  l'humanité. 
Cette  distraction  si  simple  et  si  innocente ,  n'étoit 
pas  même  entièrement  perdue  pour  les  devoirs 
de  son  administration.  On  met  toit  devant  Fénélon 
une  petite  table,  et  ses  secrétaires  et  ses  aumô- 
niers lui  présentoient  à  signer  les  différentes  ex- 
pediti<ms  qu'il  avoit  ordonnées  j  ils  recevoient 
en  même  temps  ses  instructions  sur  les  détails 
dont  ils  étoient  chargés.  Il  se  retiroit  ensuite  dans 
son  cabinet ,  oti  il  restoit  renfermé  jusqu'à  huit 
heures  et  demie ,  lorsque  le  temps  ou  la  saison 


r 
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ne  lui  permettoit  pas  de  se  promener,  ou  qu'il 
n  étoit  pas  obligé  d'assister  aux  offices  divins ,  aux 
exercices  de  son  séminaire,  ou  aux  différens  bu- 
reaux d'administration  qui  étoient  soumis  à  sa 

surveillance. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  on  se  réunissoit 

pour  souper.  Fénélon  ne  se  permettoit  le  soir 

que  Tusage  des  œufs  ou  des  légumes,  .dont  il  ne 

faisoit  même  que  goûter. 

Avant  dix  heures  du  soir,  il  demandoit  si  tous 
ses  gens  étoient  rassemblés  ;  on  les  faisoit  entrer 
dans  sa  grande  chambre,  et  là,  en  leur  présence 
et  en  celle  de  toute  sa  famille,  et  de  tout  ce  qui 
cOmposoit  sa  maison ,  un  aumônier  lisoit  la  for- 
mule des  prières  du  soir ,  et  le  prâat  donnoit  en- 
suite sa  bénédiction. 

La  seule  distraction  de  Fénélon ,  au  milieu  de 
ses  travaux,  de  ses  peines,  de  ses  soiiveiiirs,  peut* 
être  de  ses  regrets ,  étoit  la  promenade  ;  il  ne 
connoissoit  point  d'autre  amusement,  ni  d'autre 
récréation;  c'étoit  le  seul  plaisir  qu'il  promettoit 
à  ceux  de  ses  parens  et  de  ses  amis  qu'il  invitoit 
à  venir  partages  sa  retraite.  Toutes  ses  lettres 
particulières  expriment  la  satisfaction  si  pure  et 
si  douce  qu'il  éprouvoit  dans  cette  utile  et  inno- 
cente distraction  (').  a  Nous  avons  eu  de  beaux 

(0  Manuscrits. 
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»  jours  y  ëcrivoit-il  à  Fabbë  de  Beaumont;  noui 

»  nous  sommes  promenas  ;  mais  vous  n*j  étiet 

»  pas....  Je  fais  des  promenades  tootesles  ibis  que    AaaMff«iw« 

»  le  temps  et  mes  occupations  me  le  permettent  j  /  M|J^^ 

»  mais  je  n'en  fais  aucune  sans  vous  j  désirer 

>  Je  m^amuse,  je  me  promène,  je  me  trouve  en 
»  paôx  dans  le  silence  devant  Dieu.  Oh  !  la  bonne 
»  compagnie  !  on  n*est  jamais  seul  avec  lui  ;  on 
»  est  seul  avec  les  hommes  qu^on  ne  voudiH>it 
»  point  écouter.  Soyons  souvent  ensemble ,  mal- 
»  gré  la  distance  des  lieux  (0.  Par  le  centre  qui 
»  rapproche  et  qui  unit  toutes  les  lignes,  il  n'y 
»  a  paj  }oîn  de  Cambrai  à  Barège;  ce  qui  est  un 

s  ne  peut  être  distant Je  passe  en  paix  mes 

»  jours  sans* ennui,  et  le  temps  ikant  trop  court 
»  pour  mes  occupations ,  j*aurois  un  plaisir  d*a- 
»  mitié  qui-  me  manque,  si  je  voyois  quelques 
a  personnes  absentes  ». 

Ce  goût  lui  étoit  commun  avec  Cicéron ,  qui 
laisse  si  souvent  transpirer  dans  ses  lettres  le  plai-* 
sir  qu'il  trouvoit  à  se  reposer  des  agitations  de 
Rome  à  Vaspect  des  beautés  simples  et  touchantes 
de  la  nature  ;  c  étoît  en  se  promenant  avec  ses 
amis ,  et  en  y  mébmt  d'utiles  entretiens,  qu'il re- 
trouvoit  ce  calme  et  cette  espèce  de  fraîcheur 

(i)  Le  marquis  de  Fénélon  étoh  alors  à  Bar^e ,  pour  goérîr 
des  suites  d'une  blessure  ipCû  aroifc  reçu*  à  raiméc^ 

FéifÉLon.  Tom.  m.  7 
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que  le  silence  et  Faîr  de  la  campagne  semblent 
apporter  à  l'esprit  et  au  corps^  souvent  fatigués 
par  les  études  sérieuses  et  le  travail  trop*  sé« 
dentaire  du  cabinet.  Fénélon  mêlpit  toujours,  à 
Texemple  de  Cicéron,  des  sujets  d'entretiens 
utiles  et  agréables  à  la  douceur  de  se  retrouver 
avec  ses  amis  dans  ses  courses  champêtres.  Tous 
ses  contemporains  attestent  «  que  personne.  (0 
»  ne  possédoit  mieux  que  lui  Theureux  talent 
»  d'une  conversation  aisée,  légère,  et  toujours 
»  décente;  que  son  commerce  étoit enchanteur, 
»  et  que  sa  piété  facile,  égsde,  n'e&roucboit 
»  jamais,  et  se  faisoit  respecter;  que  jamais  il  ne 
31  vQuloit  avoir  plus  d'écrit  que  ceux  à  qui  il 
»  parloit  ;  qu'il  se  inettoit  à  la  portée  de  chacun , 
»  sans  le  faire  jamais  sentir  ;  en  sorte  qu'on  ne  pou-' 

»  voit  le  quitter  sans  chercher  à  le  retrouver  ». 

Lorsque  dans  ses  promenades  il  rencontroit  des 
jpaysans,  il  s'asseyoit  avec  eux  sur  le  gazon,  les 
interrogeoity  les  consoloit.  Souvent  il  alloit  les 
visiter  dans  leurs  cabanes  ;  lorsqu'ils  luiofiroient 
un  repas  champêtre,  il  l'acceptoit  avec  plaisir, 
et  se  mettoit  à  table  avec  leur  famille. 

Il  parott  que  la  révolution,  qui  a  dénaturé 
tant  d'idées  morales ,  et  fait  méconnoître  tant  de 
vertus,  n'a  point  entièrement  effacé  les  traces 

(0  Mémoires  de  fii*  de  Saint-Simbii. 
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profondes  que  les  vertus  de  Fénâon  avoient  lais- 
sées dans  le  cœur  des  Flamands.  Des  transports 
de  joie  ont  éclaté  naguères  à  Cambfai ,  au 
moment  oii  Ton  a  retrouvé  ses  cendres  que  Ton 
croyoit  dispersées  par  la  tempête  de  la  révolu* 
tion.  On  doit  accueillir  avec  de  )ustes  éloges  cette 
espèce  d'expiation  des  cruels  outrages  faits  à  la 
mémoire  de  tant  de  bienfaiteurs  de  Thumanité , 
qui  y  sans  avoir  laissé  un  nom  aussi  éclatant  que 
Fénélon ,  avoient  des  droits  aussi  sacrés  si  la  re* 
connoissance  et  à  la  piété  publique» 

Fénélon  faisoit  les  visites  de  son  diocèse  avec        xi. 

unç  assiduité  que  les  troubles  de  la  guerre  n  ont  ,  ^  ^*^*.** 

jcimais  pu  suspendre.  Ce  fut  à  sa  réputation  per-  c^. 

sonnelle,  à  l'éclat  de  ses  malheurs,  à  l'admira* 

tion  de  toute  l'Europe  pour  le  Tilémaque,  et  à 

l'intérêt  qu'inspire  un  grand  homme  dans  la  dis* 

grâce  ,  qu'il  dut  la  liberté  de  parcourir  toutes  les 

parties  de  son  diocèse  occupées  par  les  armées 

ennemies.  Les  Anglais,  les  Allema^s^  les  Hol* 

landais  rivalisoient  d'estime  et  de  vénération  avec 

ks  babitans  de  Cambrai  pour  leur  archevêque. 

Toutes  les  différences  de  religion  et  de  secte  y 

tous  les  sentimens  de  haine  et  de  Jalousie  qui 

séparbient  les  nations,  disparoissoient  en  sa  pré* 

sence.  Il  fut  souvent  obligé  de  tromper  l'empres* 

sèment  des  armées  ennemies,  pour  échapper  aux 
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honneurs  qu'elles  vouloient  lui  rendre.  Il  refpsa 
les  escortes  militaires  qu'elles  lui  ofiroient  pour 
assurer  le  paisible  exercice  de  ses  fonctions  reli- 
gieuses ;  et  y  sans  autre  cortëge.  que  quelques  ec- 
clésiastiques y  il  traversoit  les  campagnes  désolées 
par  la  guerre.  Son  passage  n  étoit  remarqué  que 
par  les  bienfaits  et  les  consolations  qu'il  appor* 
toit  au  milieu  de  tant  d'infortunes ,  et  par  la  sus- 
pétition  des  désordres  et  des  calamités  que  le$ 
armées. traînent  à  leur  suite.  Les  peuples  respi- 
roient  au  moins  en  paix  pendant  ces  intervalles 
trop  courts,  et  les  visites  pastorales  de  Fénélon 
pouvoient  être  appelées  la  trhpe  de  Dieu. 
XII.  Fénélon  prâchoit  régulièrement  les  carêmes 

Fënélon.  ^^"*  quelques-unes  des  églises  de  sa  ville  ;  et  ^  à; 
certains  fours  solennels,  dans  son  église  cathé-: 
di*ale.  Les  sermons  d  une  année  ne  revenoient  ja- 
mais dans  les  suivantes.  U  donnoit  aux  mêmes 
sujets  une  forn^e  nouvelle,  sans  avoir  jamais  be-. 
soin  de  s^  ^pier.  U  n'y  avoit  pas  nue  des  pa-^ 
roisses  des  villes  et  des  -campagnes  qu'il  n'eùC 
visitée,  et  où  il  n'eût  accompagné  sa  visita  d'une 
instruction  pour  le  peuple. 
^^^'  U  a  exposé,  dans  ses  Dialogues  sur  fJElo^ 

Principes  de 

Fénébn  sur  quence  de  la  Chaire,  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  du. 
d  1  ^"^*    ministère  de  la  parole  évangélique,  et  il  l'a  jus- 
tifiée par  les  considérations  les  plus  plausibles«i 


•\ 


Quelque  opinion  que  Ton  fiidopte  sui*  ce  sajet, 
il  est  au  moins  bien  certain  qa*il  n*a  fait  qu'ex- 
primer un  sentiment  dont  il  étoit  conyaincu ,  et 
auquel  il  s'est  conformé  toute  sa  vie. 

Fënélon  pensoit  que  les  prédicateurs  ne  doi- 
vent point  composer  .des  discours  qui  aiei|t  be- 
soin d'être  appris  et  débites  par  cœur.  «  €onsi<* 
»  dérez,  dit-il  (0,  tous  les  avantages  qu'apporte 
a  dans  la  tribune  sacrée  un  homme  qui  n  ap» 
»  prend  point  par  coeur.  H  se  possède ,  il  parle 
B  naturellement,  il  ne  parle  point  en  déclama* 
»  teur ,  les  choses  coulent  de  source;  ses  exprès-* 
»  sioDs  (si  son  naturel  est  ricbe  pour  J'âo- 
»  quence)  sont  vives  et  pleines  de  mouvement. 
»  La  chaleur  même  qui  l'anime,  lui  fait  trouver 
»  iles  expressions  et  des  figures  qu'il  n'auroit  pu 
»  préparer  ilans  son  étude.  L'action  ajoute  une 
»  nouvelle  vivacité  à  la  parole  ;  ce  qu'on  trouve 
»  dans  la  dialeur  de  l'action,  est  autrement  sen- 
«  sible  et  naturel;  il  a  un  air  négl^  et  ne  sent 
»  point  l'art.  Ajoutez  qu'un  orateur  habile  ^t 
«  expérimenté  proportionne  les  choses  à  l'im- 
»  pression  qu'il  voit  qu'elles  font  sur  l'auditeur  ; 
»  car  il  voit  fort  bien  ce  qui  entre  et  ce  qui 
»  n'entre  pas  dans  l'esprit ,  ce  qui  attire  l'atten- 
»  tion,  ce  qui  touche  le  cceur,  ce  qui  ne  fait 

(0  Dialogues  sur  Féloquenee  de  la  chaire. 


1Ô3  HISTOIRE    DE   FÉNÉLON, 

»  point  ces  effets.  Il  rejM^end  les  mêmes  choses 
»  d'une  autre  manière  ;  il  les  revêt  d'image&  et 
»  de  comparaisons  plus  sensibles ,  ou  bien  il  re* 
»  monte  aux  principes  d'où  dépendent  les  vé- 
)i  rites  qu'il  veut  persuader  ;  ou  bien  il  tâche  de 
D  guérir  les  passions,  qui  empêchent  ces  vérités 
39  de  faire  impression.  Voilà  le  véritable  art  d'insr 
»  truire  et  de  persuader;  sans  ces  moyens ^  cm 
»  ne  fait  que  des  déclamations  vagues  et  infiiio 
»  tueuses.  Voyez  combien  l'orateur  qui  ne  parle 
»  que  par  cœur  est  loin  de  ce  but.  Représentez- 
»  vous  un  homme  qui  n'oserok  dire  que  sa  leçon  ; 
»  tout  est  nécessairement  compassé  dans  son  style. 
»  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disoit  d'Isocrate  : 
»  Sa  composition  est  meilleure  à  être  lue  qu'à 
»  être  prononcée.  D'ailleurs ,  quoi  qu'il  jEasse^ 
s>  se&  inflexions  de  voix  sont  uniformes  y  et  tou- 
3»  jours  un  peu  forcées.  Ce  n'est  point  un  homme 
»  qui  parle,  c'est  un  orateur  qui  récite ,  ou  qui 
»  déclame;  son  action  est  contrainte;  ses  yeux, 
)>  trop  arrêtés  y  marquent  que  sa  mémoire  tra- 
>»  vaille  y  et  il  ne  peut  s'abandonner  à  un  mouve- 
>i  ment  extraordinaire ,  sans  se  mettre  en  dan- 
»  ger  de  perdre  le  fil  de  son  discours.  L'auditeur^ 
3>  voyant  l'art  si  à  découvert  f  bien  loin  d'être 
»  saisi  et  transporté  hors  de  lui-même ,  observe 
»  froideinent  tout  l'artifice  du  discount  »,. 
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,  Féhëloii  ramène  à  cette  occasion  (>)  un  pas- 
sage de  saint  Augastin^  qui  dit  :  «  Que  lesj>ré'- 
>»  dio€Ueur$  doivent  parler  Jtune  manière  encore 
»  plus  claire  et  plus  sensible  que  les  autres^ 
»  pastce  que  la  coutume  et  la  bienséance  ne  pen- 
»  mettant  pas  de  les  interroger^  ib  doiuSu  crain^ 
^  dre  de  ne  se  proportionner  pas  assez  à  leurs 
»  auditeurs;  c'est  pourquoi j  ajoute  saint  Au* 
»  gustin,  ceux  qui  apprennent  leurs  sermons  mot 
M  à  mot,  et  qui  nepeui^ent  répéter  et  éclaircir 
»  une  vérité  jusqu'à  ce  qu'ils  remarquent  qu'on  ta 
»  comprise,  se  privent  d'un  grand  fruit.  On  doit 
3>  voir  par-là>  observe  Vénélon ,  que  saint  Au* 
-»  gustin  se  codtentoit  de  préparer  les  choses  dans 
^  son  esprit,  sans  mettre  dans  sa  mémoire  toutes 
»  les  paroles  de  ses  sermons  ». 

Mais  ce  passage  de  saint  Augustin  indique 
également  que,  du  temps  même  de  ce  Père,  un 
grand  nombre  de  prédicateurs  composoient  et 
réeitoient  par  cœur  leurs  sermons. 

Fénélon  convenoitque,  pour  pouvoir  exercer 
avec  succès  le  ministère  de  la  parole ,  sans  le 
secours  de  la  mémoire  et  d'une  composition  pré- 
parée (^)  f  «  il  falloit  une  méditation  sérieuse  des 
^  premiers  principes,  une  connoissânce  étendue 
»  des. mœurs,  lia  lecture  de  Tantiquité,  de  hi 

(0  Pialogues  sur  Téloquence  de  la  chaire.  —  W  Iii4: 
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»  force  de  raisonnement  et  d  action.«M....é  Mais  ^ 
»  ajoutoit-il  y  quand  même  ces  qualités  ne  se 
»  trouveroient  pas  éminemment  dans  un  homme, 
»  -il  ne  laisseroit  pas  de  faire  de  bons  discours, 
»  pourvu  qu'il  ait  de  la  solidité  d'esprit,  un 
»  fonds  ftisonnable  de  science ,  et  qudque  faci- 
»  lité  de  parler.  Dans  cette  méthode , .  comme 
»  dans  Fautre ,  il  y  auroit  divers  d^rés  d'ora- 
»  teurs  ». 

Il  n'étoit  pas  moins  opposé  aux  divisions  et 
sous-divisions  généralement  adoptées  dans  les 
sertaons.  Il  pi'ét^idoit  (<)  «  que  oes  divisions  n'y 
»  introduisent  quun  ordre  apparent;  quelles 
»  dessèchent  et  gén^t  le  discours  ;  qu'elles  le 
»  coupent  en  deux  ou  trois  parties,  qui  interrom- 
31  peut  Taction  de  l'orateur  et  l'effet  qu'elle  doit 
»  produire  ;  qu  elles  fœrment  ordinairement  deux 
»  ou  trois  discours  diierens ,  qui  ne  sont  unis 
»  que  par  une  liaison  arbitraire  » .  Il  rapporte  à 
ce  sujet,  «  que  les  Pères  de  l'Eglise  ne  s'étoient 
i>  point  astreints  à  cette  méthode  9  que  saint 
}>  Bemai'd,  le  dernier  d'entr*eu:^,  marque  sou« 
»  vent  des  divisions ,  mais  qu'il  ne  les  suit  point, 
»  et  qu'il  ne  partage  pas  ses  sermons;  que  W, 
»  prédicaticms  ont  été  encore  long^temps  après 
»  sans  être  divisées,  ^t  que  c'est  une  invention 

(0  Dialogues  sur  Tëloqiience  d«  la  chaire. 
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9  très-mbdeme  y  qui  no  us  vient  de  la  scolastique  » . 
FënéloQ  auroit  dësirë  qne  les  prédicateurs  s'at- 
tachassent davantage  à  instruire  les  peuples  de 
l'histoire  de  la  religion  (0.  «  Dans  la  religion, 
»  disoit'-il,  tout  est  tradition,  tout  est  histoire, 
»  tout  est  antiquité.  La  plupart  des  prédicateurs 
s>  n'instruisent  pas  assex,  et  ne  prouvent  i{ue  foi- 

»  blement ,  faute  de  remonter  à  ces  sources 

a  On  parle  tous  les  jours  au  peuple ,  de  TEcri- 

»  ture,  de  l'Eglise,  des  deux  lois,  di| sacerdoce 

i>  dé  Moïse,  d'Aaroit,  de  Meldusédech,  des  pro^ 

3»  pbéties,  des  apôtres,  et  on  ne  se  met  point  en 

»  peine  de  lui  apprendre  ce  que  signifient  toutes 

»  ce»  choses ,  et  ce  qu'ont  fait  ces  personnes-là.  On 

»  suivroit  vingt  ans  bien  à^  prédicateurs,  sans 

»  apprendre  la  religion  comme  on  doit  la  savoir  ». 

n  auroit  voulu  «  qu'un  prédicateur  expliquât 

»  assidûment  et  de  suite,  au  peuple,  outre  le  dé- 

»  taîl  de  l'Evangile  et  des  mystères,  l'origine  et 

3»  l'institution  des  sacremens,  les  traditions,  les 

»  disciplines ,  ï'oiBce  et  les  cérémonies  de  l'Eglise. 

»  Par  *  là ,  on  prémuniroit  les  fidèles  contre  les 

»  objections  des  hérétiques  ;  on  les  mettroit  en 

»  état  de  rendre  raison  de  leur  foi^  et  de  toudier 

»  même  ceux  d'entre  les  hérétiques  qui  ne  sont 

»  point  opiniâtres.  Toutes  ces  instructions  affer- 

(')  Dialogues  sur  réloqoence  de  la  chaire. 
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»  miroient  la  foi  y  donneroient  une  Iiaute  idée  de 
1»  la  religion^  et  feroient  que  le  peuple  profite* 
»  roit  pour  son  édification  de  tout  ce  qu'il  v^it 
^  dans  TEglise  ;  au  lieu  qu  avec  l'instruction  su- 
»  perficielle  quon  lui  donne ,  U  ne  comprend 
»  presque  rien  de  tout  ce  qui!  voit,  et  il  na 
M  même  qu'une  idée  très-confuse  de  ce  qu'il  en- 
»  tend  dire  au  prédicateur....  On  leur  donne  dans 
)>  l'enfance  un  petit  catéchisme  sec  (0,  et  qu'ils 
»  apprennent  par  cœur  sans  en  comprendre  le 
«  sens;  après  quoi  ils  n*ont  plus,  poui*  instruc* 
»  tion  y  que  des  sermons  vagues  et  détachés  ». 

Fénélon  fait  des  observations  également  eu* 
rieuses  sur  l'usage  assez  moderne  de  fonder  tout 
un  sermon  sur  un  texte  isolé  (^).  <c  Cet  usage  vient 
»  de  ce  que  les  pasteurs  ne  parloient  jamais  au- 
)>  trefois  au  peuple  de  leur  propre  fonds;  ils  ne 
M  faisoient  qu'expliquer  les  paroles  du  texte  de 
M  l'Ecriture,  Insensiblement  on  a  pris  )a  cou- 
»  tume  de  ne  plus  suivre  toutes  les  paroles  de 
»  l'Evangile  ;  on  n'en  explique  plus  qu'un  seul 
»  endroit ,  qu'on  nopime  le  texte  du  sermon.  Si 

(')  Cétoît  ce  défaut  d^mstmction  saf&Bante  pour  le  plus  grand 
nombre  des  fidèles,  qui  avoit  frappé  de  bonne  beure  Bossuet  çf 
Fénéloi^  ;  et  ce  fut  à  leur  sollicitation  que  Tabbë  Fleniy  com- 
posa son  Catéchisme  historique,  qui  a  si  parfaitement  rempli 
toutes  leurs  vues. 

(*)  Dialogues  sur  Téloquence  de  la  chaire^ 
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»  on  ne  fait  pas  une  explication  exacte  de  toutes 
»  les  parties  de  FEvangile,  il  faut  au  moins  eu 
»  choisir  les  paroles  qui  contiennent  les  vérités 
»  les  plus  importantes  et  les  plus  proportionnées 
»  au  besoin  du  peuple;  mais  il  arrive  souvent 
n  qu'un  prédicateur  tire  d'un  texte  tous  les  ser- 
»  mons  qu'il  lui  plait;  il  détourne  insensiblement 
»  la  ma'tière  pour  ajuster  son  texte  avec  le  ser- 
»  mon  qu'il  a  besoin  de  débiter  ». 

Il  auroit  voulu  (0  «  que  le  prédicateur,  quel 

»  qu'il  fût ,  fit  ses  sermons  de  manière  qu'ils  ne 

»  fussent  point  fort  pénibles,  et  qu'ainsi  il  pftt 

39  prêcher  souvent;  qu'en  conséquence  les  ser- 

»  mons  de vr oient  être  courts,  a6n  que  le  prédi* 

»  cateur  pût,  sans  s'incommoder  et  sans  lasser  le 

»  peuple ,  prêcher  tous  les  dimanches  après  l'E- 

»  vangile.  11  rappelle  l'exemple  de  ces  anciens 

'  »  évéques,  qui  étoient  fort  âgés  et  chargés  de  tant 

»  de  travaux,  et  qui  ne  faisoient  pas  autant  de 

0»  cérémonie  que  nos  prédicateurs  pour  parler  au 

-»  peuple  au  milieu  de  la  messe,  qu'ils  disoient 

»  eux-mêmes  solennellement  tous  les  dimanches. 

»  Il  .parott  regretter  qu'on  «ait  changé  l'ancien 

3)  usage  de  l'Eglise  qui  plaçoit  le  sermon  à  l'office 

»  du  matin,  immédiatement  après  l'Evangile  j  au 

%lieu,  ajoute-t-il  asse^  naïvement,  que  le som^ 

(0  Dialogues  su»  Félonpience  de  la  chaire. 
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»  méil  surprend  quelquefois  aux  sermons  de  Ta-* 
*  prhs-ipidi  (0  «. 

Lorsque  F^nélon  semble  ainçi  i*egretter  quel- 
ques anciens  usages^  auxquels  on  en  a  fait  succéder 
d^autres  qui  lui  paroissoient  moins  utiles  y  il  est 
bien  éloigné  de  donner  son  opinion  comme  une 
autorité  ;  il  par  oit  même  oraindre  qu  on  ne  veuille 
traduire  de  simples  réflexions  comme  une  cen- 

(')  Fënélon  Rapporte  qu^il  s^endormît  on  e  fois  à  Tun  de  ces 
aermons  de  raprès-midi,  et  qu'il  fut  réveâlé  bnuquemeiit  par 
la  ?éhétaieace  avec  laquelle  le  prédicateur  éleva  toat-à-coup  la 
voix.  Il  crut  d'abord  que  c*étoit  pour  faire  entendre  avec  plus 
d'attention  le  morceau  le  plus  éloquent  de  son  discours,  point 
du  tout,  c'étoit  pour  avertir  simplement  ses  auditeurs  que  le 
dimanche  suivant  fl  précheroit  sur  la  pénitence.  «  Cet  avertisse* 
»  ment  fait  avec  tant  de  fracas,  m^auroit  fait  rire,  dit  Fénéion, 
a  si  le  respect  du  lien  et  de  Faction  ne  m'eût  retenu  ». 

(  DirJogues  sur  Péloquence  de  la  ehaire*  ) 

Féhélon  étoit  apparemment  un  peu  sujet  à  s'endormir  aux 
sermons  de  l'aprés-midL  H  racontoit  au  maréchal  de  Maubourg 
(Jean-Hector  Dufajr) y  qui  se  trouvoit  à  Cambrai  pendant  la 
guerre  de  la  succession,  qu  il  fut  une  fois  apostrophé  en  chaire  ^ 
dans  la  chapelle  de  Versailles,  en  présence  du  Roi  et  de  toute  la 
Cour,  par  le  père  Séraphin,  capucin,  prédicateur  célèbre  à  cette 
époque,  par  la  simplicité  et  Fonction  évangélique  qu'il  mcLtnit 
dans  ses  sermons.  L'abbé  de  Fénélon  dormoît  :  le  père  Séra- 
phin s*interrompit,  et  dît  à  haute  voix  :  «  Bév«Ulez  cet  abbé 
»  qui  dort,  et  qui  n'est  peut-être  au  sermon  que  pour  faire  sa 
»  cour  au  Roi  i>.  Louis  XIY,  toute  la  Cour,  et  Fénélon  lui-même 
ne  purent  que  rire  de  l'apostrophe  un  peu  brusque  du  bon  reli- 
gieux. 
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&are.  ft  Ce  n*est  pas  à  nous,  dit-il ^  à  régler  la 
»  discipline  ;  chaque  temps  a  ses  coutumes  seloa 
»  les  conjonctures  :^  respectons  toutes  les  tolë« 
»  rances  de  TEglise  ;  et  ^  sans  aucun  esprit  de 
»  critique,  formons j^  seUm  notre  idée^  un  vrai 
»  prédicateur  »• 

IToublions  pas  nous  -  mêmes  que  lorsque  Fé« 
selon  ezposoit  ainsi  ses  idées  sur  l'éloquence  de 
la  chaire ,  il  ne  faisoit  que  se  rendre  compte  à 
lui-même  de  ses  propres  sentimens  sur  Tobjet  que 
l'étoit  proposé  l*Eglise  par  le  ministère  de  la  pa« 
rôle  évaiigélique,  et  sur  la  méthode  la  plus  propre 
à  recoeillii*  tous  les  fruits  qu'elle  avoit  droit  d'en 
étendre.  II  n'avoit  point  écrit  ces  Dialogues  pour 
le  public,  et,  quoiqu'il  les  eût  composés  dans  sa 
jeunesse ,  on  ne  les  a  imprimés  qu'après  sa  mort 
Ou  ne  peut  donc  lui  supposer  Vintention  d  avoir 
voulu  critiquer  les  abus  qu  U  croyoit  apercevoir 
dans  la  méthode  de  quelques  prédicateurs,  ni  la 
friv<^e  prétention  de  produire  un  système  nou- 
veau et  singulier;  il  ne  faisoit  qu'exprimer  ce  qu'il 
pensoit  et  ce  qu'il  sentoit  ;  il  étoit  si  convaincu 
qu'un  prédicateur  devoit  se  borner  à  méditer 
profondément  son  sujet,  sans  s'astreindre  à  la 
çompositiod  d'un  discours  écrit  et  récité  de  mé- 
moire, qu'il  s'est .  conformé  toute  sa  vie  aux 
maximes  qu'il  s'étoit  faites  sur  l'éloquence  de  la 
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chaire,  et  qu'il  a  établies  dans  ses  DialogUèt*^ 

^V.       Nous  avons  les  manuscrits  originaux  d'un  très-" 

originaux      grand  nombre  de  ses  sermons ,  ou  plutôt  des  plans 

des  sermons  j^  ^^g  sermons  ;  car  il  né  faisoit  que  j^ter  sur  le 

deFénélon* 

papier  les  traits  principaux  ;  ces  traits  sont  même 
indiqués  avec  une  telle  rapidité,  que  la  plupart 
des  mots  s  y  trouvent  écrits  par  abréviation  ;  ce 
n'étoient  point  des  appuis  qu'il  plaçoit  pour  assu«* 
rer  la  marche  de  son  discours,  c'étoient  plutôt 
des  barrières  qu'il  opposoit  à  son  étonnante  faci-» 
lité  :  il  paroissoit-  craindre  de  s'abandonner  à  la 
fécondité  de  son  imagination,  qui  lui  oiFroit  une 
trop  grande  abondance  d'idées  (0. 

.  Le  peu  de  sermons  qu'on  a  imprimés  de  Fé-* 

nélon  ne  sont  que  des  discours  assez  rapidement 

écrits,  qu'il  avoit  composés  dans  sa  jeunesse  pour 

quelques  circonstances  particulières,  et  non  pas 

de  véritables  sermons. 

XY.  Le  seul  sermon  que  Fénélon  ait  cru  devoir  corn* 

Fénâon   au  P<>scr  par  écrit,  et  selon  la  méthode  ordmaire^ 

«acre  de  Té-  est  le  discours  qu'il  prononça  le  i.««^  mai  1707  , 

lecteur  de 

Cologne.       pour  le  sacre  de  Joseph-Clément  de  Bavière,  élec* 

(0  Nous  avons  fourni  à  Testimable  éditeur  des  Sermons  choi-^ 
sis  de  Fénélon  y  imprimés  en  iSo3  par  la  Société  typographi- 
que ^  le  plan  d^un  de  ces  sermonst  On  Vy  trouvera  imprimé  avec 
la  plus  parfaite  exiLCtitnde,  sur  un  plan  figuré  conforme  au  ma*^ 
nusciit  original. 
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tear  de  Cologne  (0.  Il  crut  devoir  cette  espèce 
de  forme  respectueuse  au  rang  d'un  prince  qui 
avoit  vivement  désiré  de  recevoir  Fonction  épis«- 
copale  de  ses  mains ,  et  à  la  ]^ésence  de  Tëlecteur 
de  Bavière  son  frère  M.  Ce  sermon  étoit  un  dis-» 
cours  d'appareil  pour  une  grande  cérémonie,  et 
non  pas  un  objet  d'instruction  pour  les  simples 
fidèles  ;  mais  il  suffit  pour  j)ermettre  de  penser 
que  Fénélon  àuroit  pu  monter  à  la  suite  de  Bos- 
suet  et  de  Bourdaloue  dans  la  tribune  sacrée  y  s'il 
n'eût  pas  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence  le 
mérite  d'instruire,  avec  simplicité ,  les  fidèles  con- 
fiés à  sa  charité  pastorale.  «  La  première  partie 
»  du  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Co- 
»  logne  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'élévation  de 
9  Bossuet;  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qtd 
»  n'appartient  qu'à  Fénélpn  (^>  ».  C'est  le  juge* 
ment  qu'en  a  porté  M.  le  cardinal  Maury  ;  et  un 
tel  témoignage ,  rendu  à  Fénélon  par  un  admi- 
rateur éclairé  de  Bossuet,  et  par  un  des  orateurs 
de  notre  siècle ,  qui  a  offert  les  meilleurs  pré- 

(0  Joseph-Clément  de  Bavière,  électeur  d9  Cologne,  ëvéqne 
djB  liège,  de  Ratisbonne  etd'HUdesheim,  mort  le  la  novem» 
hce  1723. 

(»)  Ifazimilien-Emma&tid,  né  le  11  juin  iGfo,  électeur  dt 
Bayiére  depuis  1679,  mort  le  96  février  1726,  âgé  de  64  ans. 

(3)  Notîoe  de  li.  le  c^dinal  ttaory  soi  ?énâoil* 
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ceptes  et  les  plas  be^ax  ihodèles  d'âoquence^ 
peat  bien  balancer  Topitiion  de  ceux  qui  pensent 
qu'il  n'étoit  pas  donné  à  Fénâon^d'étra  orateor. 
Fénëlon  n'a  pa&ladssé,  il  est  yrai  ^  la  répotatioii 
^un  orateur,  dans  le  sens  qu'on  attache  commu-* 
Dûment  à  cette  expression.  On  a  vu  que  ses  prin^ 
cipes  sur  Yélofuenee  de  la  chaire  sembloient 
même  Ini  interdire  ces  ^nds  mouvemens  ora- 
toires (>}  «  qui  forcent  les  esprits ,  entraînent  les 
»  cœurs  y  et  ne  permettent  que  l'admiration  et 
»  lé  silence  ».  L'Aonnante  faeilité  avec  laquelle 
il  parloit  et  il  écrivoit  ^  se  aeroit  soumise  avec 
peine  à  cette  laborieuse  composition  qu'exige 
l'ambition  de  revêtir  d'images  édatantea  des  pen« 
sées  fortes  et  sublimes.  Il  est  même  assez  remar* 
quable  que  l'homme  de  son  siècle ,  qui  a  passé 
pdur  avoir  le  plus  àtesprit  {^) ,  -n'a  jamais  voulu 
faire^  parler  son  esprit;  c'étoit  toujours  son  ame 
qui  parloit  à  l'ame  de  ses  lecteurs  pu  de  ses  au- 
diteurs. Cest  probablement  par  cette  raison  que 
son  style  a  toujours  la  même  couleur  dans  ses 
sermons  y  dans  ses  lettres  et  dans  tous  ses  écrits. 
S<m  accent  et  son  langage  sont  toujours  l'expres- 
sion du  intiment  ;  et  lorsque ,  dans  une  ame  ver^ 

(0  Eloge  de  Bossaet  par  l'abbé  de  GhoiÂ ,  devant  YAcatdémM 
françabe,  en  1704. 
(*)  Cest  Boeenet  bû-mène  fiû  Ta  fait  oilendre. 

tueuse  ; 
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tueuse  f  le  lentiment  n'est  point  exalté  par  la  pa»< 
sian,  SM  expreMkin  c«t  tonjonin  callM,  donot  «t 
pore  comme  la  verttt. 

Il  fidkHt  que  oe  caractère  partlMller  et  Ftfné*" 
kmfùl  bien  remar^Mble  et  Uen  remarqaé  p«r 
ses  contenpCHiitMy  pniaqae  ce  fol  le  trait  princF 
pal  800i  lequel  La  Bruyère  le  montra  à  la  Fnnce 
et  à  son  tiède,  atant  nftéme  que  Fétaélofk  itt  de'» 
tenu  si  célèbre  par  ses  controterses  avee  BosMMt^ 
et  par.  la  globre  et  U§  maBiettrs  que  THémuifiia 

fit  rejaillir  sur  lui. 

a  On  senly  Asoit  La  Insère  W,  la  foitse^ et 
M^  rascendaiit  de  ce  im^e  ésptit,  êoU  quHlpréélm 

i>  «m  dteeours  tfttt^  et  otataîre ,  soit  qtfil  «»< 
V  pbqne  ses  peneëes  ^ane  k  eo0¥ersaticniv  mw^ 
a  yàtti^  m/Êit^  «le  i^snaW»  et  dSti  téiut  âè  eém 
^  qui  VèeéMeki,  il  né  leur  pe/fmét  pué  iNn^ief 
»  ni  tam  dr^èiNaién,  nimni  deJkt^UOêi  de  délù> 
»  tMoêêé,  éefmfikméi  éfi  est  ùâsêê  hëUr^èiut\ié 
»  Veniefulfn  »>.  {  .  )i 

Fëttâon  ne  pftéîMttCoit  jamais  Aîkt  hùÉlÊÊieS'lêi 
maximes  de  k  religibn  et  dé  k  ténn  <56Mbe  èei 

detoîrsàtiemplîf ,  màîs  eomme  des  mtfyens^ébon-^ 
heur  pour  en^-méines,  et  leur  bdnbétir  éomnitf 

'   •   '  •        :- 
^0  Discoors  de  La  Brujére  k  F Acad.  fran^.  (  1 5  \vàXL  1693.  ) 

Fébélou.  Tb/ne  m*  8 
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nécessaire  ait  sien.  Cétoit  toujours  un  aihi  qxiîls: 
i&terrog^oieilt ,  qu'ils  entendoient ,  qu  ils  retrou**^ 
voient  eu  lui  ;  comment  n'auroient-ik  pas  aimé 
celui  qui  pai^pissoit  les  aimer  pour  eux^dlélnes  : 
con^nient  auroient*iIs  résisté' à  la  douce  persua**' 
$100  q^e  la  voix  de  la  plus  tendre  amitié  faisoii 
entrer  datis  leur  cœuv  (0.  «  Cette  tendresse  récî^ 
»  |^cV|a|S /entre  le  pasteur  et  les  fid^esicon^iés  à 
»  ses s^ns ,  faisoit , dit Tabbé  Trublet^ unegrapde 
1»  partie  de  Téloquence.  du  célèbre,  archevêque,  de 
»  Cambrai  ». 

^ }  Lesi  jugebiens  coâtradictciires.  que  Toii:  porte  si 
so^tote^t  $ur  le  mérite  îles  giiands  hommes,,  vien- 
nent presque  t9iJi|Qiirs  4e  lé  mante  de  leur  4^^ 
g)Eier:4es  mo^y  en.  les  comparant,  entre  eux^ 
ce^Dn.e:siil!oi|  pw^voif  cpiB|>arer  ce  qui.  i^'est  sus* 
oeptible.  d!aiicune\coicifMir#is<m.  Il  serait,  bien 
]^s,  ^wiple  d'exaivûnei!.  $*ils  ont  atteint  le*  but 
qniils  s^  pi^ppsQieptien^^'abandoQiiant  à  Hpipul- 
sioadejiem* g^uie:  onpoufroit  seulement  alors 
donner  la  pi*éférence  au  genre  qui  les  caracté- 
:|ise:  dlfi^pe  manière  plus  in%rquée>  scflop.  que  J;oa 
j'ffgvq^  porté  par  son  goii^t  g,  son  ;  génie ,  sou  ^rac* 
tè^f^ipfust^uUer;  mais^il  ft'en.résulteço^t.^uçune 

pQé^^iHP^f^^^.^^^^Çi^ii'^.H^^*!^^  rivaux, de  gloire 
et  de  vertus^  puisqu'ils  seroient  arrivés  également 

(0  Réflexions  sur  rEiotpiettce^  par  fàbbé  Tniblet. 
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au  terme  auquel  ils  aspiroient»  Un  homme  àe  goût 
et  d'esprit  ^  qui  nous  a  laissé  on  parallèle  ingé* 
nieur  entre  Pascal»  Bossuet  et  Fénâon ,  nous 
paroU  avoir  évité  heureusement  cet  écneil  ^  et  il 
n*est  aucun  des  admirateurs  de  ces  trois  grands 
hommes  qui  ne  puisse  souscrire  an  jugement  qu^il 
en  a  portée  en.  évitant  de  confondre  le  caractère 
de  leur  génie  et  les  titres  de  leur  gloire. 

Api^s  avoir  parlé  avec  la  plus  juste  admiration 
du  génie  et  du  talent  de  Bossuet  et  de  Pascal  /  le 
marquis  de  Y auvenargues  s*écne  :  «(  Mais  toi , 
»  qui  les  as  surpassés  en  aménité  et  en  gràces^ 
>»  ombre  illustre^  aimable  génie;  toi  qui  fis  ré» 
»  gner  la  vertu  par  l'onction  et  par  la  douceur, 
»  pourrois-'je  oublier  ta  noblesse  et  le  charme  Je 
»  ia  parole  lorsi/Hil  est  question  d'éloquence?  Né 
!»>  pour  cultiver  la  sagesse  et  Thumanité  dans  les 
»  rois  y  ta  voix  ingénue  fit  i*etentir  au  pied  du 
n  trône  les  calamités  du  genre  humain  foulé  par 
j>  les  tyrans  y  et  défendit  contre  les  artifices  de 
»i  la  flatterie  la  cause  abandonnée  de^  peuples. 
»  Quelle  bonté  de  cœm\  quelle  sincérité  se  remar- 
»  quent  dans  tes  écrits  !  Quel  éclat  de  parole»  et 
»  d'images!  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un 
»  style  si  naturel ,  si  mâodieific  et  si  tendre  !  ^ui 
^t  orna  jamais  la  raison  d'une  si  touchante  parure  ! 
»  Oh  !  que  de  trésors  d'abondance  dans  ta  riche 
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»  simplicité  !  O  nocos  ccvosacrés  par  Tamonr  et  par 
»  les  respects  de  tous  ceux  qui  chérissent  Vhon- 
)9  neur  des  lettrés  !  restaurateurs  des  arts  y  pères 
i>  de  Féloquencô ,  lumières  de  l'esprit  humain , 
»  que  n'ai- je  un  rayon  du  génie  cjui  échauffa  vos 
»  profonds  discours ,  pour  vous  expliquer  digne- 
»  ment  et  marquer  tous  les  traits  qui  vous  ont 
»  été  propres  !  Si  ton  poupoit  mêler  des  talens  si 
»  divers j  pevP^re  qu'on  voudrait  panser  comme 
n  Pascal,  écrire  comme  Bossuet  ^  parler  comme 
9  Eénélon;  mais,  parce  que  la  différence  de  leur 
»  s^h  vencilde  la  différemoe  de  leurs  pensées  et 
»  de  leur  manière  de  sentir  les  choses,  ils.per* 
»  droient  heasicoup  tous  les  trois  si  fon  vouloit 
»  rendre  les  pensées  de  Vun  par  les  esepressions 
»  de  roiUre.  On  ne  souhaits  point  cela  en  les  li- 
»  sant,  car  chacun  d'eux  s^exprime  dans  les 
»  termes  les  plus  assortis  au  caractère  de  ses  scft- 
1»  timens  et  de  ses  idées  f  ce  qui  est  la  véritable 
»  marque  du  génie.  Ceux  qui  n*ont  que  de  Te»» 
»  prit  empruntent  successivement  toute  sorte  de 
»  tours  et  d'expresflHMMi  ils  n'ont  pas  un  caractère 
il  distittotif  >»• 

R^^oDf  ^^  ^^^  '^^  doute  avoir  une  opinion  diffé* 
sur  leA  prin-  reute  de  celle  de  Fénékti  sur  l'éloquence  de  la 
n^u  pour  ^'ûre  ^  on  peut  élever  des  objections  ti'ès-raison- 
réloquence   nables  sur  les  difficultés  que  présente  la  méthode 

de  la  chaire. 
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si  simple  et  si  fiàcUe  eo  aj^arence,  qn*il  propose 
dans  ses  DiaIogu€s. 

La  plus  foite  de  ces  ob)ectioii8  sera  to<i|oiir8  la 
réunion  si  rare  de  talens»  de  fadlilé,  de  connoîs- 
sances  et  même  de  vertus,  qu'exigeroit  cette  dis- 
position bahitueUe  à  manier  la  parole  sur  toutes 
sortes  de  suj^^.  avec  asses  de  force,  d'attraits  et 
d'onction ,  pour  prawe^,  r^mdre  et  Éouehêr  :  car 
tel  doit  être  le  but  de  l'orateur ,  ^a^^^  FénâoA 
lui-même  (0. 

Cétoit  un  heati  spectacle,  et  rien  ne  donne 
peut-être  une  plus  magnifique  idée  de  la  religion^ 
que  de  voir  le  précepteur  des  enians  des  rois. 
Fauteur  de  Télématim,  celui  dont  Tesprit,  la 
grâce,  la  douce  et  insinuante  éloquence  avoit 
charmé  la  Cour  de  Louis  XIV  ;  celui  qui  avoit 
étonné  et  souvent  embarrassé  Bossuet  par  la  fé- 
condité et  la  subtilité  de  son  génie  ;  cet  arche- 
vêque de  Cambrai ,  dont  le  nom  étcMt  en  vénéra-" 
lion  dans  toute  l'Europe;  Fénélon,  en  un  mot, 
monter  dans  la  chaire  d'un  temple  rustique  pour 
prechei;  à  des  villageois  de  Flandre,  dans  uû  lan- 
gage approprié  à  la  simplicité  de  leurs  mœurs  et 
à  la  foiblesse  de  leur  intelligence  >  et  eu  descendre 
pour  expliquer  ensuite  le  catéchisme  à  le^^-s  en- 
fans. 

(«)  Voyez,  an  «uiel  de  cette  opinion  de  Fénélon,  les  Piiccê 
juttificaUves  du  Kvre  quatrième,  n.»  H, 
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'  Fënéloh  a  montré,  par  tous  les  ëcrits  qui  nous 
sont  restés  de  lui ,  qu'il  avoit  assez  d'éclat  dans 
l'imagination ,  d'instruction  dans  l'esprit,  de  sen- 
sibilité dans  l'ame,  de  richesse  et  de  facilité  dans 
l'expression  pour  être  orateur.  Nous  ne  disons 
pas  qu'il  se  fût  jamais  élevé  jusqu'à  la  hauteur 
de  Bossuet  :  il  n'y  a  eu  qu'un  Bo^^^^^t  :  mais  on 
voit ,  dans  ces  mêmes  T^'^cogues  sur  l'Eloquence 
de  la  chaire^  -^  ^1  se  montre  û  sévère  contre  l'é- 
l^^-<iice ,  combien  il  étoit  pénétré  du  langage 
de  l'Ecriture,  de  ce  livre  qui  est  la  somxe  et  l'ins- 
piration de  toute  éloquence* 

«  L'Ecriture,  dit  Fénélon  (0,  surpasse  en  naï- 
»  veté,  en  vivacité,  en  grandeur,  tous  les  écri- 
»  vains  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais  Homère 
3>  même  n'a  approché  de  la  sublimité  de  Moïse 
»  dans  ses  cantiques,  particulièrement  le  dernier, 
»  que  tpus  les  enfans  des  Israélites  dévoient  ap- 
>  prendre  par  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque 
»  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des 
«psaumes;  par  exemple,  celui  qui  commence 
»  ainsi  :  Le  Dîea  des  dieux ^  le  Seigneur  a  parler 
»  et  lia  appelé  la  terre,  surpasse  toute  imagina^ 
3)  tion  humaine.  Jamais  Homère  ni  aucun  autre 
i>  poète  n'a  égalé  Isaïe  peignant  la  majesté  de  Dieu, 
»  aux  yeux   duquel  les  rojaumes  ne  sont  quun 

(»)  Dialogues  sar  rEIocjuenoc. 


I.IV11B    QUATRIÈME.  II9 

9  grain  de pùussihre  ;  Vunivers,  qu'une  iente  qu'on 
»  dresse  aujourd'hui  et  çu^onenRi^deniain^T^jnr 
»  tôt  ce  prophète  a  toute  la  doaceur  et  toute  la 
»  tendresse  d*une  ëdogue ,  dafiis  les  riantes  pein- 
s>  tures  qu'il  fait  de  la  paix  ;  tantôt  il  s'tflève  |u6<)u*<à 
»  laisser  tout  au  -  dessous  de  lui.  Mais  qu^  a«t-il^ 
»  dans  l'antiquité  profane,  de  comparable  au  ten* 
»  dre  Jérémie,  déplorant  les  maux  de  son  peuple; 
»  ou  à  Nahiim,  voyant  de  loin ,  en  esprit ,  tomber 
»  la  superbeNinive  sous  les  efforts  d'une  armée  in* 
tt  nombrable»  On  croit  voir  cette  armée;  on  croit 
»  entendre  le  bruit  des  armes  et  des  chariots;  tout 
»  est  dépeint  d'une  manière  vive  qui  saisit  l'imag»- 
n  nation;  il  laisse  Homère  loin  denière  lui.  Lises 
»  endore  Daniel ,  dénonçant  à  Bakhazar  la  tcd- 
o  geance  de  Dieu  toute  prête  à  fondre  sur  lui ,  et 
»  cherchez,  dans  les  plus  sublimes  originaux  de 
1»  l'antiquité,  quelque  chose  qu'on  puisse  leur 
3>  conîparer.  Au  reste,  tout  se  soutient  dans  l'Er 
n  criture  ;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit 
»  avoir,  l'histoire,  le  détail  des  lois,  leg  descrip^ 
9  tions ,  les  endroits  véhémens ,  les  mystères , 
»  les  discours  de  morale  ;  enfin ,  il  y  a  autant  de 
3>  différence  entre  les  poètes  profanes  et  les  pro- 
»  phètes,  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable  enthou* 
p  ^i^sme  et  le  faux.  Les  uns,  véritablement  ins^r 
9  pires ,  expriment  sensiblement  quelque  chos^ 
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9  de  divin  ;  les  auU*^$y  s'efforçant  de  s^âever  ai»- 
B  dessQç  d'eujF-mém^ ,  Idifsent  tau|oiirs  vok  en 
B  mi^  la  foiblesse  humaine  »» 

Le^  extraits  que  noua  veQPO»  à^  donner  des 
DMoç¥0$  mr  ^Ehfuence  de  h  chaire^  suflSisent 
ponr  ju$tî&)r  le  jugement  qn'en  a  porté  M«  le 
cai*dtnal  Manry.  On  peut  dire  avec  lui  et  en  s  ap- 
puyant de  son  antoritë  (0,  ir  qu  on  doit  les  regav- 
}>  der  comn^e  le  meilleur  livre  didactique  pour  les 
s>  prédicateurs  y  et  que  tontes  les  règles  de  l'art  y 
»  sont  fondées  sur  le  bon  sens  et  sur  là  nature  ». 
Cependant  cet  ouvrage ,  d  estimé  par  un  ora- 
t0ir  qui  s'est  montré  lûi<^méme  si  supérieur  dans 
tous'  les  genres  d'éloquence,  n'étoit  qu'un  ou«- 
^rrage  de  la  jeunesse  de  Fénélon  ;  sa  modestie  lui 
avoit  défendu  d^en  apprécicôr  tout  le  mérite  i  û 
dédaigna  de  le  faire  connoltre  et  de  le  laisser 
imprimer  pendant  sa  vie  :  il  a  fiillù  que  le  zèle 
éclairé  de  ses  parens  et  de  ses  amis  rarrachêt , 
après  sa  mort,  à  robscurité  oh  il  i'avoit  relégué 
parmi  ses  nombreux  manuscrits. 
^JJ^'  Si  les  sermons  de  Fénélon  n'ont  point  placé  son 
sfHritueiies  iiom  pai^mi  les  grands  orateurs  de  la  chaire  f^), 


deFénélou. 


.  (0  I9otice  i^  M.  Iç  car4inal  Maar^  snr  Fén^on. 

i?)  Cependap^  parlai  ces  sermons  «  auxquels  Fénélon  attachott 
lai-méme  si  peu  de  prix,  on  distinguera  toujômson  sermon 
pour  le  jour  des  JHois,  plein  de  grandet  béantes.     ' 
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ses  Lettres  spiriiuelles  ont  peut-être  contribue  à 
a^sarer  à  la  religion  4es  conquêtes  plus  solides, 
plus  durables  et  plus  précieuses  que  les  triomphes 
de  réloquance  (0.  a  II  y  a  deux  sortes  de  chaleur 
»  dans  Véloquence ,  une  chaleur  de  conviction  et 
J9  une  chaleur  de  sentiment  Un  homme ,  forte- 
>>  ment  convaincu  d*une  vérité ,  en  parle  foite- 
»  ment,  par  exemple,  Bourdaloue;  un  autre, 
»  vivement  touché  d  un  sentiment ,  rexprime 
s>  d'une  manière  vive  et  touchante  ^  c  est  le  ca- 
x>  ractère  de  Fénélon  ».  De  simples  lettres,  que 
Fénélon  écrivoit  dans  la  confiance  de  Tsamlié, 
qu  il  ne  $e  donnoit  pas  même  la  peine  de  relire, 
puisqu'on  n'y  aperçoit  jamais  aucune  rature  ni 
aucun  changement  dans  les  expressions»  de  sim- 
ples réponses  adressées  à  des  personnf^  qui  le  cm^ 
sultoient  ou  qui  rinterrogeoient;  des  notes  fugi« 
tives  où  il  s'abandonne ,  par  une  effusion  spon* 
tanée ,  à  tous  les  sentimens  d'un  cœur  pasàonné 
pour  la  vertu ,  sont  devenues,  après  sa  mort,  un 
recueil  précieux  où  les  amas  religieuses  vont  en* 
core  puiser,  le  goût  et  les  maximes  de  la^iété  la 
plus  sublime  et  la  plus  pure.  C'est  avec  Fénélon 
qu'elles  aiment  a  se  recueillir  dans  le  silence  de 
Ç0t(û  vie  intérieure  où  lame,  détachée  de  toutesles 
afiections  humaines,  semble  remonter  à  sa  noble 

(0  Réflezioiu  sur  V£lo<|^6Ace»  par  VM^é  XmUet 
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origine  en  se  plaçant  en  la  présence  de  la  divi*^ 
«litë  seule  y  pour  y  vivre  de  son  amour,  7  con- 
templer sa  gloire,  et  participer,  autant  qu*il  est 
en  elle,  au  bonheur  de  la  posséder  un  jour  dans 
toute  sa  plénitude  (0*  «  Quel  grahd  maître  de  la 
V  vie  spirituelle  que  Fénélon  !  et  que  ce  maître 
T»  est  aimable  !  que  de  grâces  !  que  d'onction  !  que 
»  d'ardeur  !  Jamais  il  ne  fut  un  plus  beau  génie, 
»  un  cœur  plus  tendre ,  une  ame  plus  belle.  Ni- 
^  cole  pense ,  Fénélon  sent  :  quel  homme  que 
»  celui  qui  les  eût  réunis  »  ! 

Mais  on  se  tromperoit  fort,  si  on  se  persua- 
doit ,  sur  le  titre  que  Ton  a  donné  à  ce  recueil 
de  lettres ,  qu'elles  ne  s'adressent  qu'à  des  per- 
sonnes déjà  exercées  par  une  longue  habitude 
dans  les  pratiques  de  la  plus  haute  piété  et  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  perfection  chrétienne.  Le$ 
gens  même  du  monde,  ceux  du  moins  qui  ont 
conservé  le  sentiment  et  le  goût  des  vertus  mo- 
rales, et  qui  n'ont  pas  entièrement  abjuré  les  pr&> 
miers  principes  du  chrbtianisme,  y  trouveroient 
des  règles  de  conduite  applicables  à  toutes  tes 
circonstances,  et  à  tous  les  événemens  qui  se  ren« 
contrent  si  souvent  dans  le  cours  de  la  vie.  Il 
n'est  aucune  des  conditions  les  plus  élevées  de  M 
société,  dans  laquelle  on  ne  p&t  faire  un  usagef 

(s)  Réflexions  sur  FElocfaeiice,  par  Tabbë  Trubl«t. 
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ùâlè  des  maximes  répandues  dans  un  grand  nom*- 
hté  dé  ces  letti*es  ;  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
écrites  à  des  personnes  appelées  à  remplir  des 
devoirs  à  la  Cour,  ou  à  suivre  avec  gloire  la  car* 
rière  militaire,  ou  à  exercer  des  fonctions  publi- 
ques, et  qui  se  montroient  animées  du  noble 
désir  de  mériter  une  considération  personnelle, 
indépendante  des  honneurs  attachés  aux  titres  et 
aux  dignités.  On  sera  surtout  frappé^  en  parcou- 
rant quelques-unes  de  ces  lettres ,  de  la  science 
du  monde  et  des  observations  fines  et  profondes, 
qui  échappent  involontairement  et  sans  effort  k 
Fénélon ,  dans  l'abandon  et  la  rapidité  d'une  cor- 
respondance qu'il  supposoit  ne  devoir  jamais  être 
lue  que  de  ceux  à  qui  elle  étoit  adressée* 
*    C'est  ainsi ,  qu'en  écrivant  à  un  jeune  homme 
de  la  Cour  \  né  avec  des  inclinations  vertueuses, 
mais  qui  n*avoit  pas  la  force  de  se  défendre  de 
tette  mollesse  et  de  cette  espèce  d'apathie,  qu'on 
s'étonne,  de  rencontrer  quelquefois  dans  l'âge  de 
Veffervescénce  et  de  l'activité.  Fénélon  cherche 
à  le  prémunir  coùtre  les  suites  d'une  disposition 
capable  de  rendre  inutiles  les  qualités  les  plus 
estimables/ 

«  Ce  que  voud  avez  le  plus  à  craindre  (0,  c'est 
»  là  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts 

<«)  Lettres  spirituelles,  tom.  m,  p.  i4^. 
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3»  sont  capables  de  jeter  dans  les  plus  aflSreux  dér 
>>  sordres  les  personnes  mêmes  les  plus  résolues 
»  à  pratiquer  la  vertu ,  et  les  p}us  remplies  d'bor* 
»  reur  pour  le  vice.  La  mollesse  est  une  langueur 
I)  de  Tame  qui  lengourdit^  et  qui  lui  ôte  toute 
»  vie  pour  le  bien.  Elle  fait  tnéme  autant  de  mal 
D  selon  le  monde,  que  selon  Dieu.  Un  bomme 
n  mou  et  amu^ë  ne  peut  jamais  être  qu'un  pauvre 
^  homme ,  0t  s'il  se  trouve  dans  de  grandes  pla* 
3»  ces  >  il  n'y  sera  que  pour  se  déshonorer.  La 
»  moUesse  ^te  h  Thomme  tout  ce  qui  peut  faire 
»  les  qualités  écbtanteiu  Un  homme  mou  n'est 
»  pas  un  homme  :  c'est  une  demi*femme,  L'a^ 
)»  moor  de  ses  commodités  l'entraîne  toujours  -, 
»  malgré  ses  plus  glands  intérêts.  U  ne  sauroit 
j>  cultiver  ses  talens ,  ni  acquérir  les  connoissan* 
}è  ces  nécessaires  dans  sa  profession ,  ni  «^assujettir 
»  de  suite  au  travail  dans  l«s  foncticmi  pénibles»  m 
»  se  contraindre  long-4wips  pour  s'aooommoder 
»  au  goût  et  à  l'humeur  d'autrui ,  ni  s'appliquer 
»  courageusement  à.  se  corriger»  C'eel  U.pmres* 
»  seux  de  l'Ecriture  »  qui  veut  iH  Ho  veut  pas  ; 
»  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  £iut  vouloir  ;  mais  à 
»  qui  les  mains  tombent  de  langueur  dès  qu'il 
»  regarde  le  trâvtiil  de  pt^èe.  Que  fetre  d'un  tel 
»  homme?  il  n'est  bon-^à  rien.  Les  affiôres  l'en* 
»  nuient  5  la  lecture  sérieuse  le  fatigue  j  le  ser- 


«  vice  alarmée  trouble  ses  plaisirs;  Fassidiiitë 
»  même  de  U  Cour  le  gène  ;  tout  son  temps  lui 
9  tfdiappe  ;  il  ne  sait  ce  qu'il  en  fait.  Demandez- 
»  lui  ce  qu'il  a  fiât  de  sa  matinée,  3  n'en  sait 
9  rien ,  car  il  a  vécu  sans  songer  s'il  ?iToit  ;  il  a 
9  dormi  le  pins  tard  qu'il  a  pu,  s'est  habititf  fort 
a  lentement,  a  parlé  au  premier  venu,  a  fait 
s  plusieurs  tours  dans  sa  chambre,  a  entendu 
9  nonduilamment  la  messe  ;  le  dîner  est  venu: 
»  Taprès^dinée  se  passera  comme  le  matin,  et 
9  toute  la  vie.  oomae  cette  journée.  Encore  nne 
9  (bis,  un  tel Uomme n'est  bon  à  rien  ;  il  ne  fau« 
9  4roit  que  Toiigueil  pour  ne  se  pouvoir  snp« 
»  porter  soi  ^  mâme  dans  un  état  si  indigne  d'nn 
«  homme.  Le  seul  honneur  du  monde  suffit  pour 
»  faire  crever  l'orgueil  de  dépit  et  de  rage,  quand 
9  ou  se¥oit  si  inâiécâUe. 
.  i>  Il  fs»t  anéme  craindre  que  vos  sentiment  d# 
9  religion,  se  mêlant  avec  votre  moHesse,  ne 
9  vous  engagent  peu  à  peu  dans  une  vie  sérieuse 
»  et  parUcnlîère ,  qui  aura  qudques- dehors  xé* 
»  guliers,  et  qui,  dans  le  fond,,  n'aura  rien  de 
9  soUde.  YoUSiCOiiipt^a  pourbeauccnip  de  vous 
9  éloigner  des  compagnies  MBes  de  la  îeuaesse^ 
»  et  vow  M  voua^rcevtea  pas  que  la  religion 
9  ne  sera  quevolre  préteate  pour  leu  fair;  c'est 
^  que  vous  vont  toowf  tm  gêné  avec  eux}  c'est 
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h  que  vous  n'aurez  pas  les  manières  enjouées  et 
»  étourdies  qu  ils  cliercbeat.  Tout  cela  vous  en'^ 
»  foncera  y .  par  voti'e  propre  goût,  dans  une  vif^ 
»  plus  sérieuse  et  plus  sombre  ;  mais  craignez 
j^.  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi  vide  et  aussi 
9  dangereux  que  leurs  folies  gaies:  Un  sérieux 
»  mou^  oh  les  passions  régnent  tristement ,  fait 
9  une  vie  obscure^  lâche ^  corrompue^  dont  le 
»  monde  même,  tout  monde  quHl  est^  ne  peut 
»  s*enipécher  d'avoir  horreur.  Ainsi  y  peu  à  peu  ^ 
Il  vous  quitteriez  le  monde,  non  pour  Dieu,  mais 
»  pour  vos  passions,  ou  du  moins  pour  une  vie 
».  indolente,  qui  ne  seroit  guère  moins  <x>ntraire 
«  à  Dieu ,  et  qui  ne  seroît  guère  plus  méprisable 
n  selon  le  monde  que  les  passions  même  les  plus 
n.  dépravées  »* 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ce  jeune 
homme  une  honte  salutaire  du  mépris  et  de  Fin* 
considération  où  pourroit  le  conduire  là'moUesse 
de  son  caractère ,  Fénélon  lui  trace  un  pkn  siin^ 
pie  et  facile  pour  Femploi  de  son  temps  et  Tusage 
habituel  de  la  vie* 

Il  lui  prescrit  d'abord  une  grande  fidélité  à 
ses  devoirs  de  religion  et  quelques  pratiques  par- 
tictdières  Ae  piété  compatibles  avec  son  âge  et 
son  état;  et  il  le  ramène  ensuite  au  genre  de 
vie  qui  convient  Batjirellement  à  un  homme  ap«* 
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pel^  à  avoir  uiie  existence  honorable  dans  la 
sodét^k 

.  «  U  faut  Yoir  civilement  tout  le  monde  dana 
»  les  lieux  où  tout  le  monde  va  (0,  à  la  Cour, 
9  chez  le  Roi  y  à  Tarmée ,  ches  les  généraux.  Il 
»  faut  tâcher  d'acquérir  une  certaine  politesse , 
3>  qui  fût  qu'on  défère  à  tout  le  monde  avec 
»  dignité.  Nul  air  de  gloire,  nulle  aflêctation, 
n  nul  empressement  ;  savoir  traiter  chacun  selon 
«  son  rang  y  sa  réputation ,  son  mérite ,  son  cré<« 
»  dit  ;  au  mérite  y  Vestime  ;  K  la  capacité  accom* 
^  paguée  de  droiture. et  d'amitié,  la  confiance 
»  et  l'attachement  ;  aux  dignité ,  la  civilité  et  la 
»  cérémonie  :  ainsi  satisfaire  au  public  par  une 
a  honnête  représentation  ;  dans  ces  lieux ,  oik  il 
»  n'est  question  que  de  représenter,  saluer  et 
»  traiter  bien  en  passant  tout  le  monde,  mais 
»  entrer  en  conversation  avec  peu  de  gens.  La 
>  jpoauva^  compagnie  déshonore,  surtout  un 
«jeune  homme  eu  qui  tout  eqt  encore  douteux, 
».  U  est  pennia^^de  voif  fort  peu  de  gens,  mais  il 
9  n'est  pas  permis:  de  voir  les  gen^  désai^ronvâ. 
i>  Ne  vous  moquez  point  d'eux  comme  les  autres^ 
»  B^is  écartez-yous  doucwient, 

»  ^utaiit  qu'.uue  retraite  vide  est  désbono« 
f  rai|te,  a^uftant  une  retraite  occupée  et  pleine 

0)  Xjetttsi  •pmtnsUes. 
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9  des  devoirs  de  sa  profession,  âéye*t<^elle  un 
»  homme  au-dessus  de  tous'CesSa^aéanSy  ^i  n*ap- 
»  prennent  jamais  leur  métier.  Quand  on^saura 
»  que  vous  travailler  à  n'ignorer  rien  dans  ^Rkn 
%  toire  et  dans  la  guerre  /  personne  n^osera  vous 
»  attaquer  sur  la  dévotion  ;  la  plupart  même  ne 
»  vous  en  soupçonneront  point  ;  as  croiront  seu* 
»  lement  que  vous  êtes  un  sage  ambitieux*  Par  ce 
»  règlement  de  vie ,  vous  pouvea  vous  dispenser 
»  d'être  avec  la  folle  {eunesse  ;  et  pat  «  U  vous 
n  pourrez  être  retiré,  pour  vous  donmer  tout  à 
»  Dieu ,  et  aux  devoirs  de  Pétat  oh  la  Providence 
»  vous  a  mis. 

»  Voilà  à  peu  près  les  choses  qui  regardent  le 
»  commerce  public  ;  il  y  a  encore  le  commerce 
»  de  certains  amis  d*une  amitié  superficielle  ;  il 
»  ne  fiaiut  point  compter  sur  eux ,  ni  s'en  servir 
»  sans  un  grand  besoin  ;  mais  il  fauf-autant  qu^on 
»  le  peut  les  servir,  et  faire  en  sorte  qu'ils  vous 
»  sœent  obligée.  D  n*est  pas  ftécessanre  que  ces 
n  gens  -  là  soient  tons  ét^n  mâritè  accompli  ;  il 
»  suik  de  lier  commercé  extérieur  avec  ceux  qui 
»  passent  pour  les  plus  honnêtes  gens. 

»  Pour  les  vrafi  anris,  3  faut  lés  choisir  avec 
9  de  grandes  précautions ,  et  par  conséquent  se 
»  borner  à  un  fort  petit  nombre.  Pùint  d'ami 
»  intime  qui  ne  craigne  Dieu ,  et  ^tie  ks  pures 

»  maximes 


LITRE    QUATRIEME,  I39 

»  maximes  de  religion  ne  gouvernent  en  tout* 

»  Choisissez ,  autant  que  vous  pourrez ,  vos  amis  , 

»  dans  un.  âge.  un  peu  au-dessus  du  vôtre  ;  vous 

»  en  mûrirez  plus  promptement  A  Tégard  des 

»  vrais  et  intimes  amis ,  un  cœur  ouyeit^  rien 

i»rpour  eux  de  secret^  que  le  secret  d'autrui, 

»  excepté  dans  les  choses  où  voiis  poivriez  crain- 

»  dre  qu'ils  ne  fussent  préoccupés  »• 

Pénélon  écrivoit  à  un  militaire  d'un  âge  plus 

avancé,  qui  avoit  été  le  jbuçt  àe^  passions  de  la 

Jeunesse  >  qui  voulojit  sincèrement  revenir  de  ses 

égaremenSy  mai3  qui  étoît  arrêté  par  cette  espèce 

de  konteet  denibarras,  que  Ton  éprouve  .quel* 

quefois  à  montrer  un  changement  subit  d^xis  ses 

mœui^  et  dans  sa  manière  de  vivre.  <c  Vous  devez     heim  da 

»  vous  laisser  vmr  tel  que  vous  êtes,  c'est-à*dire  /i®^*'^. 

»  comme  un  vrai  chicëtien.  Â.  la  vérité,  on  doit 

»  caeher  aux  yeux  du  monde;  tout  ce  quil  n'est 

»  point  nécessaire . de  lui  montrer;  mais  il  £aiut 

»  qu'il  sache  qup  vous  voulez  être  chrétien,  que 

»  vous  renoncez  -aii  vice ,  «q^e  vous  fuyez  Tim- 

»  piété.  Le  vrai  moyen  de  s'épargner  de  longues 

»  importunités  et  de  dangereuses   tentations, 

.»  c'est  de  ne  demeurer  poiijit  neutre.  Quand  un 

»  homme  se  déclare  hautement  pour  la  Religion, 

»  d'abord  on  murmure  ;  mais  bientôt  on  SQ  tait; 

31  on  s'accoutume  à  le  laisser  faire  3  les  mauvaises 

,    Ft^ÈLOJX.  Tom.  m.  •  9 
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y>  compagnies  prennent  congé ,  et  cherchent  parti 
»  aiUears  » . 

K  Je  ne  tous  demande  qutune  chose  (0^  ëcrit 
»  Fénâon  à  un  homme  qni  montroit  encore  des 
n  doutes  snr  les  vérités  de  la  religion  :  Je  ne  vous 
»  demande  que  de  suivre  simplement  la  pente  du 
»  fond  de  votre  cœur  pour 4e  bien,  comme  vous 
»  avez  suivi  autrefois  les  passions  mohdaines 
»  pour  le  mal.  Tontes  les  fois  que  vous  voudrez 
u  ei^aminet*  les  fôndéméns  de  la  religion ,  vous 
»  reconnoitrez  sans  peine  qu'on  n'y  peut  opposer . . 
y»  rien  de  âdlide ,  et  que  ceux  qui  la  combattent ^ 
»  nè'Iè'fonl  qiie  pctat*  ne  se  point  assujettir  aux 
3»  règles  de  la  vertu. 

D  Ne  raisonnez  point  (a),  ne  croyez  que  votre 
T»  propre  'cesur,  qui  vous  piaille  ''en  ce  mottient. 
»'GcliisuItéz  vos  amis  gens  de  bien,  ^ue  voas 
»  cotthoissez  pour  siti€fèl*es;  demandez-leur  s'ils 
»  se  'repentent  d'être  revenus  à  Dieu ,  et  's'ils  ùn\ 
»  été  ou  trop  crédules /OU  trop  hardis  dans  leur 
»  conversion  :  ils  dtit  été  dans  le 'monde  «comme 
3»  vous  ;  demandéz^eur  slls  regrettent  de  l'avoir 
7>  quitté. 

»  Défiez-vous  de  votive  "esprit  (3)  qui  vous  a  son* 
»  vent  trompé.  Le  rnidnrn  a  tant  trompé^  guefe 
»  ne  dois  plus  compter  sur  bd, ....  encore  'une 

0)  Lettres  spiritaelles.  »  (>)  Ihà.  —  {^Ibid. 
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»  fois  y  défiez*  vous  des  sa  vans  et  des  grands  rai^ 
3»  sonneurs  ;  ils  seroht  toujours  un  pitfge  pour 
»  vous,  et  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  na 
»  sauriez  leur  faire  de  bien^  Ils  languissent  autouv 
»  des  questions  y  et  ne  parviennent  jamak  à  la 
u  scienœ  de  la  vérité.  Us  sont  comme  les  conque* 
»  rans  qui  ravagent  le  monde ,  sans  le  posséder. 

»  De  bonne  foî  (0  ,  qu  avec* vous  de  solide  et 
M  de  précb  à  opposer  aux  vérités  de  la  religion  1 
»  fiien  qu'une  crainte  d'être  gêné  et  de  mener 
»  une  vie  triste  et  pénible  ;  œ  n'est  qu'à  force 
a  d'estimer,  la  religion',  de  sentir  sa  juste  autorité 
»  et  de  voir  tous  les  saaîfices  qu'elle  ioqiire,  que 
»  vous  la  craignez  y  et  que  vous  n'osez  voua  livrer 
»  à  elle.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que 
»  vous  ne  la  connoissez  pas  encore  aussi  doncetot 
»  a^ssi  aimable  qu'elle  est.  Vous  voyez  ce  ^'elle 
»  ôte  y  mais  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'elle  donne» 
»  Vous  exagérez  ses  sacrifices  >  sans  envisager  ses 
1»  consolations.  Non.  elle  ne  laisse  aucun  vide 
»  dans  le  cœur;  elle  ne  vous  fera  iaire  .'que  les 
19»  choses  que  «vous  voudrez  faire,  et  que  vous 
M  voudrez  préférer  à  toutes  les  autres  qui  vous 
a  oqift  si  long-temps  séduit. 

»  Qu'attendez-vous  ?  que  IXeu  fasse  des  mira* 
»  des  pour  vous  convaincre  7  Mol  miracle  n<l 
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li  VOUS  ôteroit  cette  irrésolution  d'amour-propre 
»  qui  craint  d*être  sacrifié.  Que  voulez -vous? 
»  des  raisonnemens  sans  fin  ?  Les  raisonnemens 
9  ne  guériront  jamais  la  plaie  de  votre  cœur. 
»  Vous  raisonnez  y  non  pour  conclure  et  exécu- 
»  ter^  mais  pour  douter,  vous  excuser  et  demeurer 
»  en  possession  de  vous-même. 
.  »  Faites  taire  votre  esprit.  Faut- il  s'étonner 
»  que  Finfîni  surpasse  nos  raisonnemens  qui 
»  sont  si  foibles  et  si  courts?  Voulez-vous  mesu« 
»  rer  Dieu  et  ses  mystèi:es  par  vos  vuels?  Seroit-il 
»  infini  y  si  vous  pouviez  le  mesm*er,  et  sonder 
9  toutes  ses  profondeurs  »  ? 

Il  est  peu  de  professions  dans  la  société ,  il  est 
peu  de  circonstances  dans  la  vie ,  pour  lesquelles 
on- ne  rétrouve  dans  les  Lettres  spirituelles  de 
Fénié^n ,  des  maximes  et  des  règles  de  conduite 
aussi  simples  et  aussi  raisonnables  que  celles  que 
nous  venons  de  rapporter.  On  est  d'abord  étonné 
que  de.  simples  lettres  y  écrites  de  confiance  et 
d'abaqdon 7  dictées,  pour  ainsi  dire,  pour  le  be- 
soin du  moment,  offrent  un  cours  de  religion  et 
de  morale.  Mais  c'est  précisément  parce  que  Fé- 
nélon  n'a  point  voulu  faire  un  traité  de  reUgion 
et  de  morale,  qu'il  réussit  à  se  faire  mieux  écou- 
ter tJt  entendre.  C'<étoit  simplement  avec  son 
cœur  qu'il  répondoit  à  ceux  qu'un  sentiment  de 
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confiance  en  sa  vertu  portoit  à  Tinterroger  et  à 
le  consulter  ;  et  un  cœur  comme  celui  de  Féné» 
Ion  étoit  I»en  savant  dans  la  science  de  tons  les 
secrets  dn  cœur  humain ,  et  bien  éloquent  dans 
Fart  de  Témouvoir  et  d'en  diriger  les  mouve- 
mens.  Cest  cet  heureux  don  de  persuader,  ea 
touchant^  qui  a  valu  à  Fén^on  un  geni*e  de 
gloire  qui  n'appartient  peut -être  qu'à  loi  seul^ 

« 

du  inoins  aa  même  degré  ('}. 

Fénélon  apportoit  à  Vadministrâtion  de  son      xvnr. 
diocèse  le  même  lèle  et  le  même  intérêt  qu'à  ^^^^  ^^u^ 
rinstrùclion  dirétienne  de  ses  diocésains.  Tous  nuiique  d% 
ces  détails  dont  se  compose  une  adaiitiistration 
ecclésiastique^  et  que  des  hommes  bien  infi^rieurs 
à  iFéhélôn  se  représentent  quelquefois* comme 
indignés  d'étirer  leur  attention ,  s^ennoblissoient 
à  ses  yeux  et  s^élevoieiit  au  rang  des  devoirs  les 
plus  honorables  de  son  miiiiatère/La  même  main 
qui  avoit  tracé  au  duc  de  Bourgogne  les  leçons 
les  plus  sublimes  pour  le  gouvernement  d'un 
grand  empire,  adressoit  à  des  ciiréf  et  à  de 
simples  prêtres  des  instructions  pour  le  gouve]> 
nementd'ime  paroisse^ 

Il  avoit  ti^ouvé  son  diocèse  durigé  par  des  ecclé- 
siastiques dont  les  opinions  différoient  des  siennes 
dans  les  controverses  qui  agkoieni  -alors  FEglise. 

(>)  Voye«  \ts  Pièces justifieaUtf es  da  lîfre  quatrième,  n.^  IIL 
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il  ne  crut  pas  devoir  affliger  leur  vieillesse  ni 
compromettre  leur  réputation  y  en  les  dépouillant 
des  fonctions  qu'ils  étoient  en  possession  d'exer- 
cer; il  sut  y  par  la  confiance  yTestime  et  ladouceur^ 
les  amener  à  se  conformer  k  ses  maximes  d'ad- 
ministvation  sans  Uesser  leurs  préjugés,  ni  faire 
violence  à  leur  caractère;  il  examinoit,  il  régloit^ 
il  décidoit  lui-même,  mais  il  ne  faisoit  usage  de 
l'autorité  et  de  la  jmndiction  inhérentes  à  sa  qua-* 
lité  d'îtfvéque  qu'après  avoii^  pris  Tavis  et  les  lu- 
mières de  son  conseil  :  ce  conseil ,  composé  de  séê 
lâcaires-gétiéraux  et  des  membres  de  son  chapitre 
qv?û  fugeoit  à  propos  d!j  appeler,  s'asisieâibloit 
r^pli^etneiit  deux  fois  la  semaine  en  son  pàlais« 

:Le  flHooèse  de  Cambrai  nouvellement  réuni  k 
la  France  parles  armes  de  Loiïis  XIV,  s'étendoit 
sur. une  psotie  importante  de  la  Flandre  encore 
soumise  à*  la  domination  espagnole;  il  a  voit  h 
^ménager  des  esprits  peuf  affectionûés  ou  du  moins 
|>ca  façonnés  encore  aux  maximes  du  gouverne^ 
liient  français,  et  à  calmer  la;  j^loùsfe  inquiète 
-d'ungQuverneipent  voisîn  qui  paroissôift  craindre 
que  Fénélon  ne  sût  trop  faire^  aimer  la  Finance  à 
4es  peuples  fittifés  par  sa  doncéur  et  ses  veitus, 
"et  qu'on  avoit  intérêt*  à  aliéner  de  LooiSiXIV^ 
pour'  se  déftndre  dé  sa  pii^ssance. 

Fénélon  se  conforma ,  dans  les  règles  qu'il  près- 
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crivit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  pour  le  gou- 
vernement spirituel  de  leurs  paroisses ,  à  deux 
maximes  de  saint  Augustin ,  pleines  de  raison^  et 
de  sagesse ,  et  qui  se  tempèrent  Vune  p^r  Ts^ptre. 

La  première  (0 ,  est  «  qu  on  doit  réformer  sans 
»  hésiter,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
»  mettent,  tout  ce  qui  n  est  point  fondé  sur  Fan- 
»  torité  des  livres  saipts,  siir  les  décisions  des 
»  conciles ,  sur  la  coutume  de  TEglise  uni versell<^ 
»  sur  des  considérations  doi^t  l'utilité  soit  évi- 
»  dente  et  sensible,  et  qui  n  a  été  successivement 
»  introduite  qu'à  la  faveur  de  quelques  usages 
^  variables  des  temps  et  des  lieux  ». 

U  conclut  de  ce  premier  principe,  qu'on  doit 
s^attacher  à  supprimer  tout  ce  qui  n  a  point  été 
établi  par  upe  autorité  légitime ,  et  qui  ne  peut 
raisonnablement  devenir  un  objet  ou  un  moyen 
d'édificatioq  ;  qu'il  ne  suffit  point,  pour  autoriser 
des  abus,  d'alléguer  la  légèreté,  la  grossièreté  et 
l'indocilité  du  peuple  ou  son  attachement  indis- 

(0  m  OmAia  que  neqae  Mncta^iuq  Sfxiptanqn^m  aoioriute 
m  oootiiienuiry  Bcc  in  €ondM»  epiacop^ram  ftatuta  inyemcnuir, 
N  ncc  coasueuidiiie  uwmtà  Ecpkaie  rolKM'ata  #iat  9  ned  pro 
^  divêrsorimi  looomm  di?crtif  temporibiu  inonnerabililer  va- 
»  riantur,  ità  ut  wix,  aiyt  omnin^  aanqnam  inveniri  poBÂnl 
»  canasy  qnas  in  eis  institnandis  honinei  mcuU  inttt»  obi  li- 
»  collas  tribnitur,  tina  uUà  dubîtatioiu»  reseoanda  exi3lîin<^  ». 

{S'  Augustin.  ) 
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cret  à  des  usages  superstitieux  confirmes  par  une 
longue  habitude;  que  cette  excessive  facilité  à 
condescendre  à  Fignorànce  de  la  multitude ,  ne 
sert  qu'à  entretenir  en  elle  des  sentimens  et  des 
opinions  contraires  à  la  pureté  et  à  la  dignité  de 
la  religion  y  et  ofirent  aux  Iiâ*étiques  un  pi^exte 
apparent  de  calomnier  la  sainteté  de  ses  maximes; 
La  seconde  règle  dé  saint  Augustin  sur  la  même 
fliatière  est  aussi  sage  et  aussi  modérée  que  la 
première  est  exacte  et  judicieuse.  Il  pense  (0  que 
«c  les  chrétiens  prudens  et  éclairés  doivent  se  con- 
3>  former  aux  usages  adoptés  dans  les  diocèses  où 
»  ils  sont  établis  ;  qulls  ne  doivent  se  faire  aucun 
»  scrupule  de  se  soumettre  à  des  institutions  qui 
»  ne  sont  ni  contre  ta  foi,  ni  contre  les  bonnes 
»  mœurs;  qu  îls'doivent  même  éviter  avec  atten- 
3»  tion  de  devenir  un  sujet  de  scandale  pour  eux- 
»  mêmes  et  pour  les  autres,  soit  en  ne  suivant 

(0  «  l'otam  hoc  geaiu  lilieras  habeC  observa tiones,  nec  disci- 
»  plina  ullà  est  in  bis  melior  gravi  pmdentiqae  cbrisliano,  quàm 
7i  Qt  eo  modo  agat,  qao  agere  viderit  ecdesiam,  aid  qaàm  forte 
»  devenerit  Quod  enim  ueqae  coBirà  fiftem,  Acqae  6oatrà  bo^ 
»  nos  mores  esse  convincitur,  indifiêrèater  est  babeBdum,  et 
»  propter  eomm  inter  qaos  viyitur  socîetaiem-  servaadiim  esL 
»  Ad  quam  forte  ecdesiam  yeneris,  efus  morem  serva ,  si  cui- 
•»  qnam  noft  vis  esse  scandalo,  &ec  quemquam  tibi....*  Ipsa 
»  eiAn  matatio  consaetii|diiiis>  etiam  quœ.  adjuvat  uliUtate»  no- 
yi  vitale  perturbât  ».  (S.  Augustin.) 


» 
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»  pas  les  coutumes  établies,  soit  en  se  séparant 
»  de  ceux  qui  les  obsei*vent;  que  souvent ,  en 
3>  voulant  introduire  des  pratiques  que  Ton  sup- 
»  pose  plus  utiles  ou  pl^s  régulières ,  on  trouble 
»  et  on  alarme  tous  les  esprits  par  des  innovations 
»  indiscrètes  ». 

Fondé  sur  ces  règles  de  saint  Augustin**,  Féné* 
Ion  prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  d^rejlter 
tout  ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un  moyen 
d'édification ,  ou  qui  conduit  évidemment  à  des 
opinions  superstitieuses;  mais  il  les  invite  en  même 
temps  à  conserver  avec  soin  toutxe  qui  n'est  con- 
traire ni  à  la 'foi  y  ni  aux  bonnes  mœurs,  et  qui 
peut  entretenir  dans  le  peuple  des  sentimens  plus 
religieux  ou  exciter  en  lui  le  désir  de  mener  une 
vie  plus  chrétienne  ;  que  non-ienlement  on  doit 
alors  éviter  d'improuver  ces  pieuses  coutumes, 
mais  qu'on  doit  même  les  confirmer  par  l'exemple 
et  Fautorité;  que  par  ce  sage  tempérament  on 
parvient  également  à  détourner  le  peuple  de 
toutes  les  idées  superstitieuses^  et  à  réprimer  la 
témérité  de  ces  censeurs  chagrins  et  austères  qui, 
sous  prétexte  de  réformer  quelques  usages  abu* 
sifs,  voudroient  réduire  toutes  les  saintes  céré- 
monies de  la  religion  à  un  culte  sec  et  stérile.  Il 
gémit  avec  saint  Augustin  de  ce  qu'il  est  des 
hommes  ignorans,  foibles  et  crédules  qui  sem- 
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blent  attacher  autant  de  prix  à  des  pratiques  ex- 
térieures qu'à  robservation  de$  préceptes  conte- 
nus dans  les  livres  Sacrés  ^  pour  la  conversion  du 
cœur  et  la  réforme  des  mœurs.  On  ne  peut  sans 
doute  y  dit  Fénélon^  approuver  une  pareille  illu^' 
sien,  quoique  la  sagesse  prescrive  quelquefois  dç 
ne  pas  les  censurer  avec  trop  d*amertume  ^  pour 
évilèr  de  scandaliser  des  âmes  véritablement 
pieuses^  ou  d'effaroudier  des  esprits  inquiets  et 
on^brageux  (0.  «  Si  je  suis  donc  forcé ,  ajoute-t*il^ 
»  par  la  crainte  d^un  plus  grand  mal^  de  tolérer 
^i  quelques-unes  de  ces  coutumes  qui  ne  pa* 
9»  roissent  pas  suffisamment  autorisées  par  les  lois 
»  et  les  règles  de  FEglise,  je  suis  bien  éloigné  de 
»  les  approuver  et  dé  les  conseiller  »• 

Il  fout  encore^  rappeler  que  Fénél6|i  ayoit  à 
gouverner  un  peuple  extrêmement  attaché  à  ses 
usâmes  et  à  ses  pratiques,  un  peuple  qui  avoit 
long-temps  vécu  sous  la  domination  espagnole, 
et  dont  il  étoit  nécessaire  de  ménager  avec  dou- 
ceur les  préventiçns  et  les  habitudes.  C'est  ce  qui 
lui  fait  dire  avec  saint  Augustin  (s) ,  «c  qu'il  ne 

(0  «  Itaque  hujus  modl  ritos  adventitios,  qui  extra  riiam  ab 
»  Ecclesià  in  maiiualibus  comprobaltim,  temeré  vagantur,  do- 
»  lentes  ^idem  talerare  coginoiar,  minime  Tér6.8iiademii8 1». 
(  HtUfel  de  Cê^mbrai,  die  30  august,  1 707.  ) 

(•)  «  Âhsit  vero  ut  in  tanto  mnnere  obeando  ab  illà  aureâ 
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)}  faut  poinrt  chercher  à  extirper  de  pareils  abus 
»  avec  trop  de  dnreté  et  des  formes  trop  impë* 
»  rieuses  ;  que  rinAniction  y  plutôt  que  le  oom*- 
»  mandement;  de  sages  avis,  plutôt  que  àe%  me^ 
3»  naces,  doivent  amener  peu  à  peu  ces  sortea  de 
»  reformes  ;  que  c*est  toujours  ainsi  qu*oU  doit  se 
»  conduire  avec  la  multitude  ;  qu^on  ne  peut 
»  exercer  utilement  la  sévérité  qu'envers  les  dé« 
3>  lits  particuliers  ;  que  si  les  supérieurs  ecdésias- 
»  tiques  sont  quelquefob  forcés  d'emprunter  le 
^  langagedesmenaceseldespeinéSyCenedoitêtre 
y>  qu  avec  Vacbent  de  la  douleur  et  du  regret^  et 
y>  en  s'appuyant  de  fautorîté  des  livres  saints  qui 
»  dénoncent  un  Dieu  vengeur;  c'est  toùîours  Dieu 
I»  qui  doit  parler  dans  lelkr  bcMidie  »  et  c'est  Dieu 
b  seul  y  et  non  pas  «estninistireé,  qii'on  doit  re- 
»  douter  dans  les  menaces  i^Hls  prononcent  en 
»  son  nom.  C'est  aiôi^i  que  les  personnes  vrai* 

>  Âagastini  seutentîà  unqtiàm  recédant  ;  non  efg6  asperè^ 
»  quandun  existimo,  non  «furiter,  nûn  moêb  ik^enosà  iMa 
kl  toOânuw  ;  magis  docenéù,  guém  juhndci,  m^ff*  momendo'j, 
»  ijuàm  oonvmnfmio,'  eic  eoim  as<$iidiim  est-cum  multitudine; 
»  severitas  aalem  exercenda  est  in  peccata  paucpmm  ^  et  si  quid 
»  minarum,  cum  dolore  fiât/ de  Scripturîs  cemminando  vin'> 
»  dioum  futanuB,  ae  noi  ipai  io  noatrà poletlst0,  atd  pe^  in 
9  nosfro*Benaoii«  tiaitatar.  kà^riès  momtimgïim  «piHAUto  Tel 
»  fepiritttaliBns  proximi,  quorum  autoritake»  et  UBÎMtiàif  qftir 
»  dem ,  éed  insiantifisBoii  «dDiiMiit|oiiibiis>c«terftm«ltitMte  fran* 
»  gatur  ».  (  Hituel  de  Cambrai  )  * 
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»  ment  pieuses ,  ou  qui  sont  sur  le- chemin  de  la 
»  piété,-  seront  peu  à  peu  éclairées ,  et  qu*à  leur 
»  exemple  la  multitude  cédera  insensiblement 
»/aux  invitations  pressantes  de  la  douceur  et  de 
»  la  charité  ». 

Dans  impossibilité  ^  ou  plutôt  dans  la  crainte 

oîi  étoit  Fénâon,  de  réformer  trop  l:>rusque- 

ment  des  abus  coi^sacrés  par  le  temps,  il  recom- 

mandoit  (0  aux  pasteurs  de  son  diocèse  «  de  ne 

31  pas  au  moins  laisser  introduire  dans  leurs  pa- 

^  roisses  de  nouveaux  usages  sans  son  autorisa- 

>»  tion,  en  cédant  trop  facilement  au  penchant 

»  du  peuple,  ou  sous  prétexte  de  donner  plus 

»  d*aliment  à  la  piété  »• 

XIX.  Ces  sages  principes,  n  étoiçnt  pçint  pour  Fé* 

«agesBe^et  de  ^^on  une  vaiue  théorie ,  et  ne  res^mbloient  pas 

conciliation  à  ces  maximes  vagues  «t  générales  de  prudence 

de  Fënéion* 

et  de  modération  qu'on  se  plaît  quelquefois  à 
proclamer  avec  ostentation  dans  des  actes  pu- 
blics. Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits  une 
de  ses  lettres  au  doyen  d'un  arrondissement  de 
son  diocèse ,  dans  une  occasion  où  il  se  trouvoit 
obligé  de  réjîrimer  à  la  fois  une  entreprise  in- 

(*)  tt  JDiUg^ntissimé  observent  ea  omnia  qu«  ecclesiti  in  mar 
»  naaii  obiei^ari  jabek  :  oaeierqs  autem  ritns ,  quos  popularis 
»  anra  inconsulto  usurpât,  déclinent;  neque  ipti,  obtento  quo- 
»  vis  piccatis  incentivo  quidquam  novi  et  insoliti  teatare  an« 
3»  deant  ».  (  Rituel  de  CamhraL  )  » 
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décente  et  irrëgulière  des  habitans  d^une  pa- 
roisse ,  et  le  zèle  peut-êti*e  déplacé  du  pasteur. 
Sa  lettre  nous  a  paru  uo  modèle  des  sages  tem- 
péramens  que  les  supérieurs  ecclésiastiques  peu- 
vent observer  dans  de  semblables  circonftances* 

«Je  vous  prie/ Monsieur,  de  prendre   la      Lettre  d« 
»  peine  de  travailler  à  raccommodement  dupas*  Fl"^**^"'  '^ 

*  *         jaillet   170a. 

»  teur  de  Jumes  avec  ses  paroissiens.  U  s^agit  (Ifanmcr.) 
»  d'une  procession  que  le  pasteur  n'a  pas  voulu 
»  faire ,  en  y  admettant  des  irrévérences  que  le 
a>  peuple  vouloit  y  introduire  »  et  que  le  pei^)le  a 
»  faite  tout  seul,  sans  le  pasteur ,  et  malgré  lui. 

»  Â  l'égard  des  habitans  ^  je  vous  prie  deJeur 
»  déclarer  de  ma  part  qu'ils  ont  fait  une  très- 
»  grande  faute  en  osant  faire  seuls  la  procession, 
»  malgré  leur  pasteur;  que  c'est-  un  acte  vrai« 
»  ment  scandaleux  dans  Tordre  de  la  religion, 
»  et  que  s'ils  ne  réparent  ce  scandale  par  leur 
»  soumission ,  je  serai  obligé  de  faire  agir  contre 
»  eu»  l'autorité  de  mon  ministère.     • 

»  Mais  s'ils  veulent  reconnottre  leur  faute  et 
»  la  réparer ,  il  faudra  que  M.  le  pasteur  use 
»  d'indulgence  pour  gagner  les  cœui^  de  son 
D  troupeau. 

»  Ce  que  le  peuple*  vouloit  introduire  dans 
»  la  procession ,  c'est  qu'il  vouloit  battre  le 
%  tambour,  porter  des  drapeaux,  et  tenir  des 
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»  flèches  en  main.  A  la  Térité,  il  seroit  nûeux 
»  qtt*on  ne  fit  point  cette  innovaUon  qui  peut 
9  se  tourner  eu  abus  et  irrévérence  ;  maïs  ce 
31  n^est  pourtant  pas  une  indécence  contre^  I0 
»  caltl  divin ,  <Jui  méi^te  un  procès-entre  le  pas- 
»  teur  et  le  troupeau.  Je  n*ai  garde  de  vouloir 
»  décréditer  un  si  bon  pasteur ,  ni  de  le  laisser 
»  expoçé  aux  caprices  d'un  peuple  entêté;  mais 
»  vous  ne  sauriez  lui  représenter  trop  fortemeut 
i>  combien  ces  bagatelles  ruineroient  tout  le  biea 
»  qu'il  peut  faire  dans  les  matières  les  plus  cajpi- 
»  taies.  Il  n*aura  jamais  ni  autorité ,  ni  confiance 
»  des  peuples ,  ni  paix  dans  ses  fonctions ,  ni 
»  fruit  de  son  travail ,  s'il  ne  ménage  pas  lea 
9>  peuples  sur  de  pareilles  choses.  Tâchez  de  faire 
»  finir*  cette  affaire  d'une  manière  douce  ^  pour 
"»  appaiser  les  peuples  à  Fégard  du  pasteur  dans 
»  son  autorité;  surtout  il  faut  que  le  peuple  ré-* 
»  pare  sa  faute  sur  la  processioo  faite  contre 
»  toute  règle  de  l'Eglise,  et  par  une  espèce  de 
>»  révolte  contre  elle.  Cette  a0kire  délicate  est 
«>  en  bonne  main  ;  je  m'assure  que  vous  la  ter- 
»  miderez  *amiablement,  avec  dextérité  et  mé-* 
»  nagement  ». 

Nous  retrouvons  encore  dans  nos  manuscrits 
une  preuve  remarquable  de  la  prudence ,  de  la 
modération  et  de  l'esprit  de  conciliation  dont 
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Fénélon  savoit  faire  usage  dans  les  circonsiances 
où  ua  zèle  indiscret  peut  qudquefois  compro- 
mettre le  ministère  ecclésiastique.  Ces  circons^ 
tances  ne  se  présentent  que  trop  souvent  dans  le 
gouvernement  des  diocèses ,  et  il  est  des  temps 
diflSciles  oh  les  premiers  supérieurs  doivent  s'at* 
tacher  avec  encore  plus  d'attention  à  prévenir 
ces  conflits  d'autorité,  dont  la  malveillance 
cherche  toujours  à  se  prévaloir ,  pour  faire  re- 
jaillir  sur  la  religion  elle-même  les  torts  dont 
quelques-uns  de  ses  ministres  peuvent  se  rendre 
coupables  par  un  zèlequi  n'est  pas  toujours  selon 
la  science. 

On  nous  jsaura  gré  sans  doute  de  rapporter 
comment  Fâiélon  se  conduisit  dans  une  de  ces 
circonstances  d^icates ,  où  la  sagesse  conseille 
de  prévenir  un  plus  grand  mal  par  un  usage 
modéré  de  l'autorité.  On  ^  verra  conmeai  il  sa- 
voit  allier  dans  toutes  les  occasiçns  la  douceur 
et  la  charité  d'un  pasteur^  la  dignité  d'un  supé- 
rieur, et  les  justes  égards  qu'un  évéque  doit  tou- 
jours observer  envers  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance publique.  U  n'est  point  d'évéque  qui  ne 
puisse  se  letrouver  dans  ces  positions  difficiles  ; 
il  n'en  est  point .  qui  puisse  s'olïenser  lorsqu'on 
lui  propose  Fénélon  pour  modèle. 

Il  paroit  qu'uil  rdtigieux  capucin  de  son  dio- 
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cèse  ne  sVtoit  pas  assez  renfermé  dans  les  bornes 
que  les  convenances ,  une  estimable  circonspec- 
tion f  et  le  véritable  esprit  de  la  religion  pres- 
crivent à  ses  ministres  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux.  Il  s'étoit  permis,  sans  doute 
dans  un  de  ses  sermons ,  des  traits  ou  des  allu* 
sions  qui  avoient  excité  le  mécontentement  de 
Tintetidant  de  la  province  ;  il  falloit  même  que 
ces  ti*aits  ou  ces  allusions  fussent  d'une  nature 
trop  choquante  pour  pouvoir  être  dissimulés, 
malgré  la  bienveillance  éclatante  que  tous  les 
agens  de  Tajatorité  accordôient  alors  à  la  re- 
ligion et  à  ses  ministres,  en  se  conformant  à 
l'exemple  et   aux  intentions  bien  connues   de 

-  Louis  XIV.  Nous  voyons  par  la  lettre  de  Féné- 
lon ,  qui  s'étoit  fait  rendre  un  compte  exact  de 
tobs  les  faits,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  excuser 
Timprudence  de  ce  religieux ,  et  qu'il  se  borna 
à  prévenir  les  cuites  qu'elle  auroit  pu  avoir. 

-  «  Je  vous  prie,  mon  révérend  Père,  d'aller 
Fénëlon,  »  voir  au  plutôt  le  gardien  des  Pères  capucins 
(Manuscr'i  ^  ^^  Maubeuge,  et  le  prédicateur  des  Dames 

»  chanoinesses  de  cette  ville ,  et  de  leur  dire 
»  ^ue  le  zèle  du  prédicateur  est  allé  trop  loin  ; 
»  çue  je  ne  sàurois  l'excuser^  malgré  l'amitié 
»  cordiale  que  )'ai  pour  son  ordre ,  et  la  persua- 
•»  sion  oit  je  suis  des  pieuses  intentions  de  ce  bon 

»  Père; 
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9  Père;  qu'enfin  il  est  juste  d*appaiser  M.  Tinteu- 
»  dant,  qui  a  l'autorité  du  Roi,  et  qui  est  respeo 
»  table  en  toute  manière;  qu'ainsi ,  ce  religieux 
»  doit  s'abstenir  de  prêcher  à  Maubeuge ,  et 
»  doit  s'en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas  de  lui  don- 
»  ner  partout  ailleurs ,  dans  ce  diocèse  ^  desmarr 
»  ques  d'estime ,  pour  adoucir  ce  qui  lui  est  ar- 
»  rivé.  S'il  hésitoit  à  suivre  ce  que  vous  lui 
»  direz  de  ma  part,  il  s'attireroit  des  ordres 
»  fâdbeux  de  la  Cour,  qui  retomberoient  sur  le 
»  corps  même  de  ses  confrères;  de  plus,  je  ne 
»  pourrois  m'empéoher  de  révoquer  ses  pouvoirs. 
»  Si,  au  contraire,  il  montre  en  cette  occasion  ^ 
9  la  douceur  et  l'humilité  convenables  à  sa 
»  profession,  pour  réparer  cet  excès  de  zélé,  il 
9  édifiera  tout  le  monde,  il  appaisera  M.  Tinten-* 
»  dant;  peut-être  il  l'engagera  même  à  le  laisser 
»  dans. ses  fonctions,  et  il  me  montrera  combieu 
»  il  est  digne  enfant  de  saiot  François.  Je  vous 
9  prie  de  lui  lire,  et  au  Père  gardien,  toute  cette 
9  lettre;  je  voua  prie  aussi  d'aBer  voir,  de  ma 
9  part,  nfadame  l'abbesse  de  Maubeuge ,  pour 
9  la  supplier  de  terminer  doucement  cette  af- 
9  faire,  si  elle  le  peut,  et  de  n'être  pas  surprise 
s  que,  par  considération  pour  M.  l'intendant ^ 
»  je  souhaite  qu'il  y  ait  un  autre  prédicateur 
»  dans  son  église.  Voyez  aussi,  s'il  vous  plaît ^ 
Féhelon.  Tom.  m.  lo 
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»  M.  l'intendant,  pour  travailler  à  bien  finir , 
»  et  à  faire  rentrer  les  capucins  dans  ses  bonnes 
»  grâces  >k 

En  lisant  cette  lettre,  on  peut  observer  com- 
bien un  heureux  concert  entre  les  agens  de  Tauto- 
rité  et  les  supérieurs  ecclésiastiques,  peut  contri- 
buer utilement  à  assurer  la  tranquillité  publique, 
et  à  prévenir  des  éclats  afBigeans.  On  doit  présu- 
mer que  c'est  toujours  à  regret  que  l'autorité  se 
trouva  forcée  d'exercer  des  actes  de  rigueur ,  et 
qu'elle  se  trouve  heureuse  d'en  être  dispensée  en- 
vers les  ministres  de  l'Eglise ,  par  la  sage  inter- 
vention des  premiei^  supérieurs  ecclésiastiques. 
XX  La  do^ceur  de  Fénélon  ne  dégénéroit  jamais 

Féaélon.  ^^  foiblesse,  et  il  savoit  montrer  autant  de  fer- 
meté que  de  charité ,  lorsqu'un  devoir  impérieux 
le  forçoit  de  prémunir  les  peuples  contre  la  con- 
tagion du  vice  et  du  scandale. 

Un  curé  «de  son  diocèse  avoit  été  convaincu, 
devant  l'official  de  Can^rai  (0,  des  délits  les  plus 
graves  pour  un  homme  de  son  état.  Il  joignoit  à 
des  habitudes  grossières  et  Ëcencieuses  une  dé-» 
pravation  de  mœurs  qui  avilissoit  son  ministère  ; 
souvent  même  des  actes  de  brutalité  et  des  rixes 
violentes  avoient  ensanglanté  lés  orgies  qu'il  osoit 

CO  Traduit  d^tme  Uttre  latine  manuscrite  àe  Fénélon  au  car- 
dinA  -Daiaire. 
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se  permettre  en  présence  et  dans  la  société  de 
ses  paroissiens  ;  il  étoît  devenu  Fobjet  de  la  dé- 
rision des  libertins  y  et  la  terreur  de  tous  les  gei^s 
de  bien. 

Nulle  femme  honnête  n^auroit  osé  s'approcher 
du  tribunal  d*un  tel  pasteur;  nul  homme,  jaloux 
de  son  propre  honneur,  n'auroit  permis  à  sa 
femme,  à  sa  sœur,  à  sa  fille,  de  recourir  au  mi* 
sistère  d'un  prêtre  aussi  méprisable  et  aussi  dan- 
gereux. Cependant,  Tofficial  de  Cambrai  s'étoit 
borné  à  lui  enjoindre  de  permuter  sa  cure  contre 
un  bénéfice  simple  (0.  On  n  avoit  pas  voulu  ré- 
duire  à  Tindigence  un  homme  que  la  misère  et 
la  violence  de  ses  passions  auroient  peut  -  être 
conduit  à  de  grands  attentats  contre  Tordre  social. 
Fénélon  n'avoit  cherché  qu*à  éloigner  du  peuple' 
un  objet  de  danger  et  de  scandale ,  et  à  interdire 
à  un  prêtre  corrompu ,  des  fonctions  qu'il  étoit 
indigne  de  remplir.  Cet  homme  auroit  dû  sans 
doute  bénir  Findulgente  humanité  de  Fénélon.  Il 

(0  Poar  parer  k  cet  inconvénieiit,  on  avoit  établi  dans  pras- 
qae  tans  les  diocèses  des  peasions  affectées  aux  préires  qae  Tàge» 
les  infirmités  ou  d^autres  motifs  rendoient  inhabiles  ao  minis- 
tère. Cette  institution  assçz  récente  étoit  encore  un  des  bienfaits 
de  Fadministralion  ecclésiastique,  dont  les  maximes  et  les  fbr« 
mes  paternelles  étoient  aussi  admirées  de  ceux  qui  les  connoii-» 
soient,  que  critiquées  par  ceux  qui  n'en  ayoient  pas  la  plus 
foible  notion. 
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n'eut  pas  honte  d'appeler  de  cette  sentence  (beau- 
coup trop  douce  peut-être)  aux  offîcialités  d'Ârras 
et  de  Saint -Orner  (0.  Ces  tribunaux ,  restreints 
dans  les  limites  très-étroites  de  la  juridiction  qui 
leur  étoit  attribuée  ^  commuèrent  la  première 
sentence  en  une  injonction  de  se  retirer  pendant 
un  an  dans  le  séminaire  de  Cambrai. 

Fénélon-ne  voulut  jamais  consentir  «c  qu'une 
»  maison  W,  où  de  jeunes  ecclésiastiques  ne  de<« 
»  voient  voir  que  des  objets  d'édification  ^  n'en- 
»  tendre  que  les  leçons  de  la  vertu  et  de  la  piété  ^ 
»  et  où  lis  dévoient  se  pénétrer  de  toute  la  sainteté 
»  du  ministère  qu'ils  étoient  appelés  à  exercer  , 
»  fdt  souillée  par  la  présence  d'un  homme  qui 
»  avoit  déshonoré  son  caractère  avec  tant  d'éclat  ; 
»  il  ne  vtmlut  pas  qu'un  pareil  exemple  laissât 
»  penser  à  ces  jeunes  ecclésiastiques  qu'un  séjour 

(>)  «t  Iteriim  atq;ae  iterùm  appellatione  factà  andomarensiB ,  ac 
»'  poBleà  atrebatesfiu  officiales ,  noàtri  officiaUs  fenteatiam  mitî-* 
»  gandam  cenaoerunt^  ilà  ot  renm  absolvi,  et  in  louni  pastorale 
9  mînifiterium  reâdtui  vellent,  modo  per  annam  in  nostro  se- 
»  Bunario  commoraretar  ».  (  Extrait  de  la  hUn  dû  f^àniton  me 
eardinai  DoÊoin^  da  i4  janvier  1710.) 

(•)  «  Ego  Yero  nokiî  tantam  hano  tnrpitadineift  in  medio  se*- 
»  mînarii  nostri  cottBe«a  speetari  et  indigitari  posse ,  ne  pndica 
»  etflorens  ea  juventm  id  imptme  fieri  posse,  avt  saltem  citii- 
>  jrim^levi  quàdaîn  pœnhenttà  deleri  crederet,  qnodliorrendiint 
y  et  inter  altarts  ministros,  nec  nominandam  pnedieamne  ». 
{^EpisU  Fcnelonii  ad  cardinaUm  Datarimm,  ) 
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»  momentané  dans  un  séminaire  pût  absoudre 
j»  un  prêtre  coupable  de  tant  d^excès  honteux  ». 

(0  Cependant  Fénélon  voulut  concilier^  autant 
qu'il  étoit  en  lui  ^  Tordre  établi  dans  la  juridiction 
des  appels  y  quelque  défectueux  qu'il  fût,  avec  le 
devoir  sacré  qui  ne  lui  permettoit  pas  absolu* 
inent  de  livrer  une  paroisse  intérâsante  k  un  paa* 
teur  aussi  décrié. 

«  Je  proposai,  écrivoit  Fénélon,  de  laisser 
»  jouir  ce  malheureux  de  tous  les  revenus  de  sa 
»  cure  y  et  d'établir  à  mes  propres  dépens  un 
»  prêtre  vertueux,  pour  le  remplacer  dans  ses 
»  fonctions  ». 

Nous  empruntons  ces  détail  d'une  lettre  ma- 
nuscrite de  Fénélon  au  cardinal  Dataire  ;  car  ce 
malheiureux,  que  la  honte,  le  remords  et  la  re- 
connoissance  auroient  dû  prosterner  aux  pieds 
de  son  archevêque,  avoit  encore  eu  l'audace  de 
porter  ses  réclamations  à  Rome.  ^^ 

Des  motifs  aussi  impérieux  obli^rent  Fénélon  Modération 
de  recourir  à  l'autorité,  pour  mettre  un  terme  à  ^^^^  pusag© 
des  scandales  du  même  genre ,  dans  une  circons-  ^^  *^^» 

.  d'aatoritë. 

(0  «  Aitamen  ne  iliscipUntt  appeUaiioniim  minus  obiMqiii 

»  viderer,  hoc  nniim  Tolai  acilicct  Qt  relictis  ph.  g. .  '  •  cunctis 

j»  pastoratûfi  soi  frackibiis,  pium ,  doctnm,  ac  perituin  sacerdo- 

»  tem  mec  privato  sumpUi  in  eà  parochià  nutrirem,  qui  pasto- 

»  ralia  quaeqae  mania  diligentisaimè  obirci  ». 

(  Epist,  Fenelomi  ad  cardinalem  Datarium.  ) 


\ 


l5o  HISTOIRE    DE    FÉNÉLO^I 

tance  singulière,  qui  ne  permettoit  pas  un  re» 
cours  légal  devant  «les  tribunaux.  Nous  avons  la 
minute  originale  de  sa  lettre  au  ministre  ^  elle 
mérite  d'être  lue  attentivement  par  les  personnes 
en  place  y  réduites  à  TaiSligeante  nécessité  de  pro- 
voquer des  mesures  de  rigueur.  On  y  admirera 
les  ménagemens  pleins  de  douceur ,  qui  lui  font 
désirer  que  l'autorité  ne  se  montre  que  pour 
menacer  avant  de  frapper,  dans  l'espérance  que 
de  simples  mesures  comminatoires  suf&ront  pour 
amener  un  changement  salutaire,  et  prévenir  une 
procédure  infamante.  On  sera  touché  du  senti- 
ment de  délicatesse  qui  porte  Fénélon  à  inviter  lui- 
même  le  gouvernement  à  ne  pas  s^en  rapporter  à 
son  seul  témoignage ,  et  à  recueillir  les  avis  et  les 
instructions  de  toutes  les  personnes  en  autorité. 
Lettre  de      «  Monsieur,  nous  avons  dans  notre  cliapitré 

rénékii    au  ,.     .  ,  . 

ministre  3o  ^*  metropolxtam  un  chanoine,  nomme 

nov.  1710.  »  qui  cause  un  grand  scandale  dans  la  ville  de 
y>  Bruxelles,  même  aux  Protestant.  Il  y  a  déjà 
»  long'-temps  que  M.  l'archevêque  de  M alines , 
»  Tinternonce  du  Pape,  feu  M.  de  Bagnols  (0,  et 
»  d'autres  personnes  considérables,  m'en  avoient 
»  averti.  Gomme  notre  chapitre  est  en  paisible 
»  possession  d'être  exempt  de  la  juridiction  de 

(0  M.  Dreux  Iionis  Bngué  de  Bagnols,  conseiller  d'Etat j,  in<* 
tendant  de  Flandre,  mort  «a  1709. 


51  Tarclievéque ,  je  me  suis  borné  à  clierclier,  de 

»  concert,  les  moyens  de  faire  finir  un  si  fâcheux 

A  éclat.  Nous  avons  employé  inutilement  toutes 

»  les  voies  de  douceur.  Ce  chanoine  a  trouvé  de 

>»  la  protection  chez  les  ennemis^  et  il  compte  que 

y>  nous  ne  pourrons  point  procéder  contre  lui , 

p  par  rembarras  où:  nous  serons  poux'  informer 

»  dans  le  pays  de  la  domînatioa»ennemie.  ALTar- 

»  chevéque  de  Malines  m'a  néanmoins  envoyé 

»  une  information  secrète ,  qui  charge  beaucoup 

»  le  chanoine  ;  mais  j'entrevois  que  ce  prélat  ne 

»  veut  point  entreprendre  une  information  pu- 

»  blique  dont  nous  aurions  besoin.  Cependant^ 

»  Monsieur,  il  est  très-important,  pour  Thonneur 

»  de  la  religion,  que  ce  scandale  seit  prompte- 

»  ment  réprimé.  C'est  dans»  une  e^^trémité  si  em*^ 

»  barrassante,  que  je  prends  la  liberté  de  vous 

»  supplier  de  nous  procurer  la  protection  du  Roi. 

•  CettQ  aiSairei  sera  bientôt  finie  j^.  et  l'accusé  ren- 

»  trera  (Fabord  par  crainte  dans  son  devoir, 

»  pourvu  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  m'é-^ 

»  crire  une  lettre  que  je  puisse  lui  montrer,  et . 

»  où  vous  me  fassiez  espérer,  de  la  part  de  Sa 

»  Majesté,  qu'elle  donnera  les  ordres  nécessaires 

»  pour  renfermer  ce  chanoine,  quand  M.  le  che- 

»  valier  de  Luxembourg,  lieutenant-général  de 

M  cette  province ,  et  M.  de  Bernières ,  qui  en  est 
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»  intendant ,  conviendront ,  avec  le  chapitre  et 
»  avec  moi^  que  ce  remède  est  nécessaire  dans 
»  un  si  grand  mal.  Vous  voyez,  Monsieur,  par 
»  les  temptframens  que  je  propose,  combien  je 
]»  sais  éloigné  de  vouloir  être  cru  tout  seul.  <!es 
»  messieurs  verront  clairement  que  le  seul  usagé 
»  que  je  veux  faire  de  la  lettre  que  je  prends  là 
»  liberté  de  vous  demander,  est  d'éviter  toute 
»  rigueur,  et  de  réduire  en  lejir  présence  ce  cha- 
»  noine  à  finir  ses  désordres ,  sans  attendre  une 
»  procédure  iitfamante.  J'espère  que  Sa  Majesté 
3>  voudra  bien  faire  cette  bonne  œuvre  en  faveur 
>»  de  FEglise  ». 

'  Fénélon  n'ignoroit  pas  que  le  véritable  moyen 
de  prévenir  les  scandales  que  donnent  quelque- 
fois à  la  i^ligion  et  au  monde,  des  ministres  infi* 
dèles  à  la  sainteté  de  leur  vocation ,  est  de  ne 
dispenser  les  dignités  et  les  offices  de  FEglise  qu'à 
des  hommes  capables  d'en  remplir  tous  les  devoirs 
avec  édification  et  utilité.  Mais  on  sait  combien 
les  évéques  étoient  gênés  dans  leur  choix ,  ou  à,é^ 
concertés  dans  leurs  pieux  desseins  par  les  résigna* 
tions  et  les  droits  des  patrons  et  des  cofiateurs. 

Le  diocèse  de  Cambrai  étoit  resté ,  par  les  ca^* 
pitulations,  soumis  au  concordat  germanique  ^ 
qui  attribuoit  an  Pape  le  droit  de  nommer  à  cer- 
tains bénéfices  vacans  pendant  m  mois  de  Tannée. 
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ta  considération  dont  Fàiâon  joaissoH  à  Rome 
depuis  son  édifiante  soumission ,  etTestime  singu- 
lière de  Clément  XI  pour  les  vertus  de  Farche-* 
véque  de  Cambrai ,  avoient  porté  ce  pontife  à  ne 
disposer  des  bénéfices  qui  vaquoietit  à  sa  nomi<» 
nation  )  qu'en  faveur  des  sujets  qui  lui  présent 
toient  un  témoignage  favorable  de  ce  prélat. 

Mais  Fénélon  ne  crut  devoir  user  de  la  con- 
fiance du  Pape  y  qu'en  slimposant  à  lui-même  des 
règles  invariables  de  justice ,  qu'il  ne  se  permit 
jamais  de  faire  flédiir  devant  des  considérations 
de  faveur  ou  de  complaisance. 

<c  (i)  Il  se  prescrivit  d'abord  de  ne  jamais  re- 
»  commander  au  Pape  aucun  de  ses  parens,  ni 
»  des  amis  de  ses  parens. 

»  Il  se  bomoit  à  accorder  des  attestations^  parce 
»  que  le  Pape  l'exigeoit ,  et  il  s'interdit  toute  #s- 
»  pèce  de  recommandation. 

»  S'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  refuser  de  justes 
»  attestations  de  capacité  et  de  bonne  conduite  à 
»  ceux  qui  en  demandoient^  dans  la  vue  de  s'en 
»  ser^r  pour  obtenir  quelque  bénéfice  à  la  Cour 
»  de  Rome ,  il  se  croyoit  encore  plus  stricte|f)ent 
»  obligé «^d attester  la  vertu,  le  mérite  et  les  ta- 
»  lens  de  ceux  qvir ,  par  modestie  ou  par  scru- 

0)  Mémoire  latin  de  Fénélon ,  dn  %t^  octobre  170S.  (Maonfr- 
crils.) 
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»  paie  y  ëvitoient  de  réclamer  soa  témoignage. 

»  Il  pensoit  que  Tod  devoit  préférer  les  natu« 

>i  rels  du  pays  aux  étrangers;  il  ne  dérogea  àlcette 

»  règle  que  dans  une  seule  occasion,  pour  l'ar- 

»  ohidiaconéde  Cambrai ,  en  faveur  de  Tabbé  de 

»  Laval-Montmorency  (0  9  que  ses  services  dans 

»  le  diocèse  même  de  Cambrai  et  dans  celui  de 

»  Tournai ,  et  sa  qualité  de  chanoine  de  Cam- 

»  braiy  indépendamment  de  sa  haute  naissance 

I»  et  de  ses  qualités  personnelles,  rendoient  bien 

D  digne  de  cette  exception.  Il  a  voit  même  eu  Fat- 

»  tention  de  faire  valoir  en  cette  occasion  les  titres 

»  non  moins  recommandables  de  Vabbé  d^uilsuçe- 

»  d'Hénin-liétard* 

»  Il  observoit  enfin  que  les  lois  du  royaume 
»  ne  lui  permettant  de  proposer  aucun  étranger 
»  pour  les  bénéfices  de  sa  cathédrale,  à  moins 
»  qu'on  eût  obtenu  du  Roi  des  lettres  de  natura- 

■ 

»  lité,  et  que  la  plus  grande  partie  de  son  dio<- 
»  cèse  se  trouvant  sous  la  domination  du  roi. 
»  d*flspagne,  il'  étoit  nécessairement  forcé  de  fixer 
»  son  choix  dans  un  nombre  assez  borné  d'ecclé- 
»  si^tiques  français  ;  que  parmi  ces  ecclésiasti- 
31 ,  ques ,  il  en  étoit  qui  réunissoient,  à  I4  vérité , 

(*)  Charles-François  Guy  de  Laval  de  Montmorency,  nommé 
à  Févéché  d^Tpres  en  17 iS,  qu'il  ne  garda  que  UQÎfl  mois 9  étant 
mort  au  moia  d'ao&t  de  la  même  année. 
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»  des  mœurs  et  de  la  science,  mak'qui  malheu** 
»  reusement  montroient  un  penchant  trop  décidé 
»  vers  les  nouvelles  doctrines,  ce  qui  Tobligeoit 
»  quelquefois  à  préférer  des  étrangers  attachés  au 
»  diocèse  de  Cambrai  par  d'anciens  services  et  par 
»  une  résidence  constante ,  et  qui  avoient  le  mé-- 
»  rite  de  joindre  aux  vertus  et  aux  talens  une  vé- 
»  ri  table  soumission  pour  l'autorité  de  l'Eglise  »• 

Fénélon  ne  bornoit  pas  son  zèle  à  maintenir  ,^   XXn. 
la  discipline  et  la  régularité  dans  son  diocèse  ;  il  ^^^^  ?^^ 
se  regardoit  comme  le  défenseur  des  droits  de  son  défendre  les 

1  ^    1  ).i  1  •.  1       droitsdeBon 

clergé,  lorsqu  il  les  croyoït  compromis  par  des  ^i^raé, 
atteintes  injustes  et  arbitraires.  Nous  avons  un 
mémoire  manuscrit  de  Fénélon,  qui  atteste  sa  soK 
licitude  pour  tous  les  intérêts  d'un  corps  dont 
il  étoit  le  protecteur  naturel.  Ce  mém'oire ,  qui 
n'a  pour  objet  qu'une  question  fiscale,  seroit  au-- 
jourd'hui  sans  intérêt  ;  il  est  adressé  à  M.  de 
Pontchartrain,  alors  contrôleur-général  des  finan- 
ces ,  et  il  est  difficile  de  réfuter  avec  plus  de  âaga* 
cité,  de  précision  et  de  clarté,  les  motifs  illusoires 
sur  lesquels  le  ministre  avoit  élevé  et  fondoit  les 
prétentions  du  fisc.  Il  est  facile  de  juger  que, 
quoique.  Fénélon  parût  entièrement  absorbé  de- 
puis sa  retraite  de  la  Cour,  par  les  objets  purement 
spirituels  de  son  diocèse ,  la  justesse,  l'étendue  et 
la  facilité  naturelle  de  son  esprit  >  le  rendoient 


l56  HISTOIRE  J>E   FÉN'éLOjr^ 

également  propre  à  tous  les  genres  d  aSaires ,  et 

qu'il  nVtoit  aucun  détail  de  Tadministration  et 

du  gouvernement  auquel  il  fût  étranger. 

XXm.         Mais  s*il  défendoit  avec  zèle  les  droits  de  son 

cënéros^édc  clergé  contrc  des  prétentions  in  justes  et  abusives  ^ 

Fénélon.       il  pensoit  en  même  temps  que  le  clergé  devoit 

donner  dans  toutes  les  occasions  Fezemple  des 

plus  grands  sacrifices  pour  le  bien  de  TEtat  et 

n  le  soulagement  des  peuples.  Les  malheurs  de  la 

guerre  obligèrent  le  gouvernement ,  en  1708,  à 

demander  des  secours  extraordinaires  au  clergé^ 

du  Cambrésis,  comme  aux  autres  corps  de  FEtat. 

Xa  Flandre  étoit  depuis  sept  ans  le  théâtre  de 

toutes  les  calamités  que  les  armées  victorieuses 

et  vaincues  traînent  à  leur  suite  ;  les  campagnes 

étoient  dépeuplées  ^  et  les  terreà  sans  culture.  La 

condition .  du  clergé  du  Cambrésis  étoit  encore 

plus  déplorable  que  celle  du  clergé  de  toutes  les 

antres  provinces;  mais  Fénélon  pensa  que  dans 

la  crise  oii  la  France  se  trouvoit ,  le  premier  de 

tous  les  devoirs  commandoit  au  clergé  de  faire 

les  derniers  sacrifices  pour  épargner  au  peuple 

de  nouvelles  charges.  Son  cœur  lui  suggéra  un 

expédient  pour  rendre   ces    sacrifices  un  peu 

moins  onéreux  à  la  classe  la  plus  utile  et  la  plus 

pauvre  de  son  clergé.  Cet  expédient  fut  de  se 

charger  lûi-méme  de  la  contribution  à  laquelle 
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les  curés  de  son  diocèse  a  voient  été  taxés. 
Ce  n  étoit  pas  seulement  avec  les  ministres  de 
Louis  XIV  que  Fénélon  savoit  pai  1er  le  langage 
de  cette  noble  et  décente  fermeté  qui  convenoit 
à  son  nom,  à  son  rang  et  à  la  justice  des  réda-* 
mations  qu  il  leur  adressoit  ;  il  savoit  aussi  s'éle- 
ver sans  effort  à  la  hauteur  des  grands  de  la  terre , 
pour  leur  recommander  les  intérêts  de  la  reli- 
gion y  et  pour  la  défendis  contre  les  abus  de  la 
victoire  et  de  la  puissance.  Nous  avons  la  mi- 
nute originale  d'une  lettre  de  Fénélon  au  prince 
Eugène  (0 ,  qui  commandoit  alors,  dans  les  Pays* 
Ba^,  les  armées  victorieuses  des  princes  confé* 
dérés  contre  la  France.  On  a  vu  que  Fénélon 
ne  dédaignoit  pas  de  descendre  jusqu'à  la  prière  ^ 
et  craignoit,  pour  ainsi  dire,  de  laisser  aperce- 
voir son  autorité  à  ses  inférieurs.  Un  juste  senti- 
ment de  dignité ,  qui  semble  appaiienir  au  même 
principe  en  s'exprimait  sous  des  formes  diffé- 
rentes, donne  à  son  langage,  en  parlant  au  prince 

(0  Le  prince  Eagène  de  SaVbie,  se'cond  fils  du  comte  de  Soîft- 
joBs,  mort  colonel  général  des  Suisses  en  t&]3,  et  d^CHimpe 
M ancini ,  comtesse  de  Soissons ,  niéoe  da  cardinal  Maiarin.  CM 
est  étonné  de  voir  le  nom  de  Soissons  porté  par  des  princes  de 
la  maison  de  Savoie  ;  c^est  que  la  sœur  et  héritière  du  comte  de 
Soissons,  de  la  maison  de  Bourbon,  tué  à  la  balaiUe  de  Sedan , 
le  6  joillei  i64t,  sans  laisser  d'enfans  légitimes,  avoit  épousé  i«n 
prince  de  Carîgnan. 
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Eugène  y  un  caractère  plus  noble  et  plus  élevé. 
Fénélon  avoit  vu  la  Cour  des  rois^  et  un  grand 
usage  du  monde  lui  avoit  appris  à  tempérer  la 
,  force  de  ses  représentations  par  ce  mélange  d*es-* 

time  et  de  respect  justement  dû  au  rang  de  ce 
prince^  ainsi  qu'à  ses  qualités  personnelles.  On 
3ait  d  ailleurs  que  le  prince  Eugène  avoit  accou^ 
tumé  les  armées  qu'il  commandoit ,  à  rendre ,  à 
Tarchevéque  de  Cambrai  ^  des  honneurs  que  des 
ennemis  victorieux  accordent  rarement  ^ux  sujets 
d'une  puissance  rivale.  Fénélon  avoit  le  droit 
d'espérer  que  sa  juste  intervention^  pour  une 
cause  aussi  sacrée  que  celle  de  la  religion,  seroit 
favorablement  accueillie  par  un  prince  qui  faisoiit 
profession  d'honorer,  dans  l'archevêque  de  Cam« 
brai,  les  vertus  d'un  évéque  et  le  sage  instituteur 
de  Télémaçue» 
Lettre  de       «  Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  l'honùeur 

Fénélon  au       j,;^  .  *■ 

prince  Eu-  **  ^  ^^^^  couuu  de  VOUS,  j  espère  que  vous  auf ezi 
génc.  »  la,  bonté  d'agréer  la  liberté  que  îe  prends  de 

(Manuscr.)  j  i  ^       f    r 

»  VOUS  demander  votre  protection  pour  les  égli- 
»  ses  de  mon  diocèse ,  qui  sont  dans  la  ville  ,pu 
»  dans  le  voisinage  de  Tournai.  Je  ne  suis  point 
»  sui7)ris  de  ce  que  les  Allemands,  les  Anglais. 
»  et  les  Hollandais ,  qui  ne  sont  pas  catholiques, 
»  prennent  des  lieux  convenables  pour  exercei: 
»  librement  leur  religion  dans  le  pays  où  ils  font 
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»  la  gaerre;  mais  fose  dire.  Monsieur ,  quils 
»  n'ont  aucun  besoin  de  rendre  cet  exercice  pu- 
3»  blic  et  ouvert  pour  y  attirer  les  Catholiques.  U 
»  y  a  toujours,  en  chaque  pays,  des  esprits  l^ers 
3>  et  crédules  que  le  torrent  de  la  nouveauté  en» 
»  tratne,  et  qui  sont  facilement  séduits.  Cette  se» 
3>  duction  des  esprits  foibles  ne  pourroit  que  trou- 
»  bler  un  pay^  qui  a  toujours  été  si  jaloux  de 
»  conserver  l'ancienne  '  religion  ;  elle  a  toujours 
»  été  fortement  soutenue  et  protégée  sous  la  do«« 
M  mination  de  la  maison  d'Autriche  ;  et  j'ai  peine 
»  à  croire  que  ceux  qui  gouvernent  pour  les  alliés 
»  voulussent  autoriser  une  innovation  qui  alar- 
»  meroit  l'Eglise  catholique.  Paites-moi,  s'il,  vous 
»  plaît,  Monsieur,  l'honneur  de  me  permettre  de 
»  vous  proposer  un  exemple  assez  récent,  qui 
»  pourroit  servir  à  persuader  ceux  qui  ont  besoin 
»  d'être  persuadés.  Après  la  fin  de  la  dernière 
»  guerre ,  et  immédiatement  avant  celle  -  ci ,  les 
»  troupes  de  la  Hollande',  qui'  étoient  en  garni- 
»  son  à  Mons  et  dans  les  autres  villes  des  Pays» 
»  Bas  espagnols,  avoient  un  lieu  un  peu  écarté 
»  pour  leur  prêche ,  où  ils  exerçoient  librement 
»  leur  religion,  sans  l'ouvrir  à' aucun  des  Catho- 
»  liques  qui  peuvent  être  séduits.  Il  me  paroît , 
»  Monsieur,  que  ce  tempérament,  dont  on  se 
»  content  oit  alors,  serait  e^cor^  suffisant  aujour- 
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»  d'hui  pour  satisfaire  les  loutres  religions  sans 
»  blesser  la  nôtre* 

»  J'espère  que,  si  cet  expédient,  déjà  éprouvé 
»  par  les  mêmes  nations  dans  les  mêmes  pays  ^  est 
»  examiné  y  on  le  trouvera  digne  de  la  sages^  et 
»  de  la  modération  de  ceux  qui  ont  Tautoritë. 
»  Ce  qui  me  donne  le  plus  d'espérance,  est  la 
»  protection  d'un  prince  qui  aime  sin^rement 
»  la  vraie  religion,  dont  la  maison  a  souvent  sou- 
9  tenu  la  catholicité  avec  tant  de  zèle ,  et  dont 
»  l'Europe  entière  estime  les  grandes  qualités  »• 
XXIV.  Ce  n  étoit  pas  seulement  envers  le  prince  Eu?- 

Fermetéde  g^ne,  euvers.  le  général  d'une  armée  ennemie, 
lajurîdictîoa  que  Fén^Ion  déployoit  la  noble  et  respectueuse 
spiniue  e.     f^j^^i^  q,jç  lnj  înspiroit  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  c'étoit  envers  Louis  XIV  lui-même }  et  en 
,  yédamant  contre  les  maximes  irrégulières  des  mi- 
nistres d'un  monarque,  qui  croyoient  lui  mon- 
trer leur  dévouement  en  portant  jusqu'à  l'excès 
les  prétentions  d'un  pouvoir  absolu  et  indéfini* 
Nous  avons  un  mémoire  très  *  intérea$ant  de  la 
main  de  Fénélon,  adressé  è  M.  Voistn^CO,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  chancelier  de  France  ;  il  y 
expose  les  véritables  principes  au  sujet  de  l'ea^er* 

(■) 'Daniel ^François  Voisin,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au 
«lépartement  4*  l<i  g^v^f i^  »  h  9  jmn  1^09,  Boumé  chancelier 
et^aixla^«fr«cea«i,.  h  a  iitfbti7i4»  vunt  h  x  Unm  1717. 

cice 
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dce  de  la  |imdictioii  spirituelk  |  U  prùdnÈié 
avec  une  noUe  frandii«e,  au  pied  an  ti^ôtiè  de 
hmh  XIV,  <5eô  principes  eonAitnt Jft  de  IlSglisé 
catbolique ,  dont  le  è«*meweiiictet  â  eu ,  de  nos 
jours,  des  suites  si  d^^lor^kk».  Ce  mémoite  nous 
a  paru  surtout  mtéttiSBSiOt,  parce  <piH  nous  mon- 
tre comment,  dans  toutes  les  occasions,  Prfn^pn 
savoit  concilier  la  sagesse  et  la  modération  avec 
U  plus  imJbranlable  fermeté:  on  y  toit  son  em- 
pressement  à  proposer  lui-même  ces  tenipéramens 
respectueux,  dotit  les  mimstres  de  TEglise  doi- 
vent  donner  l'exemple,  pour  les  dépositaires  de 
TautOf  ittf  sçffÈn^kineJ 

«  rai  une  reconnoîssance  tûferie,  écrit  Véné-   UémoWtàê 
»  Ion,  des  bont<?s  singufitms  de  M.  Vofeîn  ;  je  ^ttl^celi'r 
»  sttîs  honteux  de  mes  iitopofluÀitâ  et  de  sa  pa-  Voûin,  1714. 
•  tîence;  )e  dois  ihèspecter  ées^ràndes  occupa-  ^*^"^') 
»  tiens  ;  je  veux  «le  laif«,  01  serppùàer  ^e  je  me 
»  trompe  âèÈ  que  fe  m'apeiipo»  qtie  je  ïié  suis  pas 
»  sa  pensée  ;  mais  ]e  créis  dev^oîr  en  consdence 
»  lui  «epnlsenter  euMre  une  fois  w^ui  n*iii>* 
»  porte  en  rien  au  Roi  et  qui  me  parott  capital 
y^  pô«r  TEgtise. 

»  I  .*»  Personne  ne  prouvera  que  f  aSe  demandé, 
»  à  notre  parlement ,  rien  au-delà  de  la  juridic- 
»  tion  ordinaire  pour  les  choses  purement  spiri'- 
»  tuelles^  (5UV  le  diapitre  de  Yalenciennes.  Or,  le 

FÉnÉLOif.  Tom.  m.  li 
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)i  parlem^t  n'a  tpas  pu  s'empêcher  de  maintenir 
»  Tarchevéque  .de  .Çapibrai.  dans  xette  /midic- 
}>  ^çn  purement  spiriiueUê;  done  il  m'a  dièSi/^é 
p  s^ns  aujcvine  exception  tout  ce  que  fai-demandé> 
^:  S'il  apompensé  les  dépens ,  c'est  qu'il  a  suppo* 
»  se^  je  n^  sais  pourquoi  ^  que  j'ayois  prétendjukla 
»  juridictipn  temporelle, 
.  »  â.""  |Lie  parlement  n'a  point  a^^ajetti  l'ai^cbe-^ 
V  vêqiie  à  demander,  au  Roi  aucui^e  permissipa 
»  .pour  exercer.,  cefle  juridiction  spirituelle.  JDe 
»  plc^s ,  tous  mes.  prédécesseurs  l'ont  exercée,  pai- 
»  siblemept  qçnt  et  cent  rfois  par  des  actes ,  qui 
»  subsistent,  sans  avoir  jams^is.demandé  cette  p«r* 
»  mission  aux.roisd'Esp^iie.  Pourquoi  commen- 
»  ceron^-noHS  à  le  ijadre  aujourd'hui?  -Est -: ce ^la 
»  puissancp  sécuUl^re  çui,df>nneraii'Un  éyéque  le 
9^ ,  droit  d'exercefr  la  juridictiBn  spùitueUe  ,  qu'il 
»  nci.pejut  peçe^oir  que  -de  Jésus-tChrist? 
.  »  3.*^  L(Ç  Roi  n'assujettit  à.cette  demandeauciin 
»  des.  évéques  4«*spn  royaume,  pour  les  dha* 
^«  Pelles  royales  tqui  n'ofit  obtenu  a^oun  titre 
)>.  4'exiemptîon  ;  il  laisse  les  «rcheyéques.de  Paris 
)>  exercer  librement  leur  juridictipn  purepaentspi- 
»  rituelle,  sur  les  perspnnes  ecdésiastiques  qui 
>i  compo^nt  sa  chapelle  même  de  Versaillips.  A 
»  plus  fortjs  raison  Sa  Majesté  lai«$era-t-elle  c^tte 
»  liberté  .aux  arch^êquo&i  de  Camhr£^i>  sur  un 


• 
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»  chapitre  qui  n*a  ni  titre  ni  possession  d^exemp- 

D  tion. 

»  4<^  B.ien  n'est  plus,  absurde  que  de.  diire^ 
»  CQmme  ce  chapitre  Ta  dit,  quil  est. un  corps 
»  laïque ,  qui  ne  dépend  que  du  Roi  son  fonda- 
»  teur.  Les  canonicats  sont  de  vrais  bén^éfi^es  ; 
»  leurs  personnes  sont  ecclésiastiques  ;  leurs  fonc- 
»  tions  sont  spirituelles  :  ce  chapitre  a  été  insti* 
»  tué,,  non  par  le  prince  laïqu,ey  mais  par  TE- 
»  glise.  Le  prince  na  fait  que.  donner  du, bien 
9  pour  la  subsistance  temporelle  de  ces  chanoi- 
»  nés  :  comment;  peuvent -ils  ignorer  les  règles; 
»  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  dépendent  du  prince 
»  laïque  pour  la  ]atidiction  purement  spirituelle? 

»  S,""  Us  ne  seroient  pas  dans  une. moins  gcos- 
?)  sière  erreur,  s'ils  prétendoient  que  le  parlement 
».  n'a  pas  adjugé^  à  l'archevêque,  la  .correction 
»  des.  mœurs,  en  lui  adjugeant,  la  juridiction 
3}  pour  les  .dioses  purement  spirituelles.  Il  ii'est 
»  pas  permis  d'ignorer  que.  la  correction  des 
»  mœurs  est  le  point  le  plus  spirituel  pour  le  salut 
9  des  âmes.  Le  parlement  n*a  garde  de  nier  qu'il 
)»  nous  a  adjugé  cette  .correction ,  en  nous  adju- 
»  geajat  tout  ce  qui  est  purement  spirituels  sUl 
9  n^n  convenoit  pm,  ce  serait  le,  Roi,  protecteur 
»  des  canons^t  de  la  libertés  de  VEglise,  qui  le 
»  redresserait  en  ce  point. 
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X 

»  6j^  Sa  Majesté  aime  trop  FEglisie  pour^ou* 
»  loir  faire  entendre  dans  un  acte  solennel ,  çuè 
y  e*est  elle  tjuij  par  sa  puissance  séculière  ,  dorme 
là  à  un  archevêque  le  pouvoir  défaire  exercer  la 
»  juridiction  purement  spirituelle,  et  de  supposer 
i>  que  cet  archevêque  na  cette  juridiction  quau-^ 
»  tant  que  le  Roi  la  hti  accorde. 
'  »  7  .*  Si  le  Roi  n*exige  de  t archevêque  qu'une 
3»  très -respectueuse  demande  d'un  simple  agrê-^ 
»  ment,  Varchevêque  peut  le  faire,  quoique  cette 
)i  formalité  soit  destituée  de  règle  et  d'exemple  ; 
»  mais  en  ce  eas,  on  ne  sauroit^^  marquer  dans 
»  faete,  avec  trop  de  précaution,  qu'il  ne  s'agit 
»  que  d'une  simple  marque  de  respect  pour  oh-- 
9>  tenir  un  simple  agrément,  afin  d'éviter  une^ 
»  équivoque  très-indécente  et  un  abus  très-dange- 
M  reux  sur  la  juridiction  purement  spirituelle  ». 

Fënélon  avoit  proclame  ses  principes  sur  la 
juridiction  spirituelle  dans  une  occasion  bien  plus 
^lennelle;  il  les  avoit  adresses^  du  haut  de  la 
chaire,  à  deux  princes  souverains,  au  moment 
même  où  Fun  des  deux  alloit  recevoir  de  ses 
mains  Fonction  épiscopale  :  il  a  développe  avec 
tant  dVxactitude  et  de  sagesse  la  véritable  doc- 
trine sur  cette  matière ,  dans  son  discours  pour: 
le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne  TO ,  que  nous 

(0  Prononcé  dans  l'église  de  LiUe,  le  i.**^  mai  1707. 
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croyons  en  devoir  rapporter  les  traits  principaux. 
Il  0  estTpae  inut&e  d^^app^r  de  temps  en  teihps 
ces  maximes  coii$e^atHcâs  cpû  forment  la  chaîne 
4e  la  tradition  :  la  malveillance  la  fdns  inquiète 
et  la  plus  ombrageuse  est  forcée  de  les  respecter, 
lorsqu'elles  sont  transmises  par  des  évéqoes  aussi 
religieiix  et  au^i  éclaiirés  qde  Fénëloq ,  par  des 
sujets  aassi  souniis  que  FéùéUm^  par  dés  citoyens 
aussi  vertueux  et  aussi  modéras  que  Ftnrflon. 

«  Que  les  prince  nef  se  flattent  pas  que  1*E« 
»  gUse  toiaberoit  s'ils  né  la  pottoiènt  pas  dans 
»  leurs  mains;  s'ils  ceasoient  de  2a  soutenir^  le 
»  Tout-puissant  la  porteront  Im-méme.  Suspendue 
»  entre  le. ciel  et  la  terre  ^  elle  n'a  besoin  que  de 
»  cette  main  invisible  et  toatcf-puissantew  Malgré 
»  les  tempêtes  du  iMiors  et  les  scandales  du  de^ 
9  dans ,  l^Use  demeure  imtnortelle  ;  pdur  vai»- 
»  cre  elle  se  contente  d'obéir ,  de  Bouffrir^  de 
»  mourir. 

»  En  vain  ou  dirait  que  l'Eglise  est  dans  l'Etat  ; 
>i  TE^e^  il  est  vrai^  est  dans  l'Etat  pour  obéir 
»  au  prince  dans  tout  oe  qui  i^t  temporel  ;  mais^ 
»  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'Etat  p  elle  n'eu  dé- 
»  pend  jamais  pour  aucune  foneti^Ma  ^ritudlew 
»  Lemonde^  enr.sesownettant  à  FE^fse^  ft'a  point 
»  acquis  le  droit  de  Tassujettir .;  lesprîoeeSy  en 
»  devenant  les  «n&ns  de  l'Eglise ,  ne  sont  point 
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»  devenus  ses  maîtres.  L'empereur^  disoit  saint 
»  Ambroise ,  est  au-dedans  de  l'Eglise ,  mais  il 
x  n'est  pas  au-dessus  d'elle,  L'Eglise  demeure  y 
»  sous  les  empereurs  coni/ertisj  aussi  libre' çu  elle 
»  Vavoit  été  sous  les  empereurs  idolâtrés^  et  per- 
»  sécuteurs.  ) 

»  S  agit-il  de  Tordre  civil  et  politique /FEglise 
»  nV  garde  d'ébranler  les. royaumes  de  la  terre...»; 
»  elle  ne. désti*e  rien  de  ce  qui  peut  être  vu;  elle 
»  est  pauvre  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pauvreté; 
»  elle  est  paisible  ^  et  c^esteUe  qui  donne  la  paix 
»  que  le  monde  ne  peut  donner  ni  ôter  ;  elle  est 
»  patiente /et  c'est  par  sa  patience  qu'elle  est  ii^ 
»  vincible;  elle  ne- veut  qu'obéir;  elle  donne  sans 
»  cesse  Texen^le  de  la.  soumission  et  du  zèle  pour 
»  Tautorité  légitime  ;  elle  versaroit  tout  son  sang 
o»  pour  la  soutenir;  les  princes  n'ont  point  de  re»- 
»  source  pins  assurée  que  sa  fidâité. 

3>  Mais  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puis- 
)>  sances  du  siècle ,  et  de  perdre  la  liberté  évan- 
»  gélique^  eUe  rendroit  tous  les' biens. temporels 
»  qu'elle  a  reçus  des  princes.  Les  terres  de  l'E^ 
»  glisey  disoit  saint  Ambroise^'/Mzfeitt  le  tribut, 
»  et  si  l'empereur  veut  ces  terres  j  il  a  la  puissance 
»  pour  les  prendre;  aucun  de  nou&n^ s'y  oppose^ 
»  les  aumônes  des-  peupies^  siéront  encore,  à 
»  nourrir  les  paus^res  ^^çu'on  nenous  rende  point 
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»  ^dieuT  pat  la  posseisimi  oU  nous  sommes  de 
»  ces  terres  ;  -^i^ il  les  prenne j  si  Vempereuries 
o  veut}  je  ne  les  d^mne  point,  mais  je  ne  les  re^ 
1^ /Use  pas. 

»  Mais  s*a^t-il  ^u  ministère  spirituel  donné 
»  à  VEglise  -psx  son  divin  fondateur,  FEgUse 
»  Texerce  avec  une  «ntièi*e  indëpendanoe  des 
»  faomoses*  Coaune  les  pasteurs  doivent-  donner 
»  aux  peuples  l'exemple  de  la  plus  parfaite  «ou* 
»  mi^ion  et  de  la  plus  inviolable  fidélité  aux 
»  princes  pouc  le  temporel,  il  faut  aussi  que  les 
»  princes,  s'ils  veulent  être  chrétiens,  donnent 
»  aux  peuples,  à  leur  tour,  l'exemple  de  la  plus 
»  humble  docilité  et  à0  la  plus  exacte  obéissance 
»  aux  pastews  pour  toutes  les  choses  spirituelles» 

3»  O  hommes ,  qui  n'êtes  qu'hommes ,  quoique 
»  la  flatterie  vous  tlsiite  d'oubUer  l'humanité  et 
»  <]q  vous  élever  au-dessus  d^Ue,  souvene^voutf 
»  que  Dieu  peut  tout  sur  vouset  que  vons^ne 
»  pouvez  rien  contre  lui  ! 

^  Np^rsçulement  les  princes  ne  peuvent  rien^ 
»  coi^jtre  rS^flïe  )  mais>  encore  ils  ne  peuv^it  rien- 
»  pour  elle,  touchant  le  S|)iiituel,^qu'en  lui  obéîs^ 
»  sant.   •  *  . 

4  U  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
»  nommé  l^évéque  du  dehors  et  le  protecteurdes. 
»  canons, ^  expressions  que  nous  répéterons  avec 
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9  loÊe  dans  le  sens  nrodéré  àe^  SLtid^s  qni  8?eti 
»  tout  servis*  JVfais  Yépé^ue  duâehori  tke  doit  ja^ 
» .  maiip  entr^pivndçe  la  fonction  dé  celai  du  de^ 
D  dans  ;  en  même  temps  qu'il  protège^  ii  obéit  ; 
n  ïk  protège  les  ttéetsions,  mai»  il  n\n  {ait  au<- 
n  cune;  le  protecteur  delà  lii^erté^iie  la  diminue 
»  l^mai^;.  sa  protcctiosi  neseroit  pliis  un  secours, 
s»  mm  un  jon^  àégvàaé^  s'il  touloilr  d^ét^drâiiner 
».  ÏE^ke  aoi  lieu  4^  se  laisser  dëtermiii0r  ||ar  ^e« 
9  C'est  par  cet  excès^  futtestie  que  rA^^t^rré  a 
9  rompu  le  lie»  ^cré'  4e  lunit^-,  ^u  voulairt 
9  donner  Fautorteé  âe  dief  cle  FEgliseau  prince 
9  qni  ne  à^  fâmais  éfi  être  q«fe'  le  proteetéur. 
9  Qoel^fM  besoin  qii^  TE^K^  ait  de  Tàppui  des 
9^  pi-ÎMcèfr^  eHe  a  enFCOi^pltis  bes^iii  dtef  conserver 

*  .m 

9  sp  Ubprté'*^      .         ,,     :. 

Fénâon  ctut  à  veSler  sur  lé  ifiiaiiifâêft  de$<v)fri>« 
tables: maximes  delà  juridiction  spiritoèlfe^  âims 
mie  antre  circonstance  trîs^'-difficQe;  L*état  in- 
quiétant où  se  trouvoit  lai  religion  lAàà^  rtin  dea 
diooèsc&les  pins  impovtanc  de  sa  mé^opdle^ 
attifai  tmite'  ^gv^  attetiilioft  et  mit  à  laine'  noutelle 
épretwe  son  #W  et  sa  ^agesitô^  '  ''  ' 
XXV.  ^^^  armées  ennemies  ,    commandées  par  le 

Affaire  de  prince  Eugène^  j'^oienll  emparées  de^  Toaiiiai 
Tournai    *  **  moisnJô^sepleBAre  i7c^.  M.  de*  fiéàimu  ('> 

OyileAé-FMtiçov  de  tieautau,  sbmttré  à  Tétêchë  dé  Bayûune 


en  Aoit  aldks  évêqney  et  te  trou  voit  à  Toarnai 
lovs<pie  cette  vitte  ftii  prise  :  il  refusa  an  prince 
Eugètte  de  faire  chanter  le  Tê  Deum^  pour  re* 
mercier  Dieu  d'ane  o&oquéte  qoi  ëtoit  an  sujet 
d*afflictioa  pmnr  un  )ptéUA  altacbë  à  son  Roi  p*ar 
le  respect^  la  recemtoissance  et  même  par  le 
sang';  maîa  il  sot  accompagner  son  refus  des  ex* 
J^resaions:  les  pkia  flatteuses  et  les  plus  obligeantes 
pour  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avoit  lui^méipe 
le  eentinsent  des  eôuvenanees^,  et  il  respecta  la 
juste  défieatesMr  d'un  prâat  du  i^ng  et  de  la  nais^ 
aancé  de  M.  de  Beautau  ;  il  saveit  d'ailleurs  que 
révéqoe  de  tTeumai^  satisfeit  depevvoir  remplir 
avec  sëcuifttf  les  fondions  de  son  annistère,  ^toit 
trop  sage  eitraf»  éclâir^^  pour  faire  servir  l'autorité 
de  siMii  caira^^èi^e  à  des  intrigues  politiques  ou  h 
des^  m^uvemens  dangereux  pour  la  sûreté  de  cette 
non velte  conquête;  il  laissa  1-évéque  de  Tournai 
eaercer  paisiblement  sa  /uridietton  spirituelle^ 
et  le  maâiitiitt  en  possession  des  revenus  de  soit^ 
sîége  ^  inaîs-  les  HoUaMlais  ne  se  montrèrent  pas 
tOttl*à»fiiit  aussi  géddMus^  lorsque^  par  une  suite 

le  i.^'  novembre  170O1  traivféré  à  celai  deTovmfii  le  a3  anil 
1707,  à  rarchevéciié  de  Touloose  le  39  juillet  1713,  k  Tarche- 
féchë  de  Narbottné  U  5  tiovemBre  1719,  nommé  commandear 
de  VoÉdte^  dm,  Sain«-£spfit  au  laoîi  dé  févriet  17  ^4 ,  more  k  Kc^- 
Wae  le  4  «oùt  1739,  àg4  de  sottanle^iiiii.z«  nu. 
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des  arradgeraens  couv^nus  entre  les  alliés,  le 
prince  Eugène  les  eut  mis  en  possession  de  .Tour* 
nai  ;  Us  voulurent  exiger  de  M.  de  Beauvau ,  des 
actes  qui  blessoient  également  ses  principes  reli<> 
gi^uz  et  ses  sentimens  de  délicatesse.  U  n^en  étoit 
pas  des  Hollandais  comme  4u  prince  Eug^e  ;  il» 
étoient  peu  familiarisés  avec  cette  science  des 
égards  et  des  contenances  dont  un  prince  élev4 
dans  les  Cours  avoit  rbabitude,  le  go&t  et  le  tact» 
Les  manières  insinuantes  dfi  l-évéque  de  Touriiai 
étoient  sans  mérite  auprès  de  ces  répiiblicams  ^ 
exaltés  par  leur  haine  pour  Louis  XI Y  «t  par 
l'ivresse  de  leurs  succès  ;;d*aille«rs  ils- étoient  41* 
rîgéçy  dans  le  gouvern^onent  ecdésiastique  de  leur 
nouvelle  conquête,  par >quelqties  jansâiistes  réfa«^ 
giés  en  Hollande.  Ce  n'e$t  pas  que  les  Hellandais 
attachassent  beaucoup  dwpqilapiceè  ces  eon» 
tro verses .  ecclésiastiques  ;  ils  avoieotiseulemeat 
entendu  direque  les  disciples  de  Janisénius  s'â^oi^ 
gnoient  mQiqs  que  leurs  adversaires^  de  la  dbo-^ 
trîne  rigide  de  Calvin  sûr  la  grâce  ;  6t  cette  col^: 
formité y  réelle  ou  apparente,  pc^uveit ;lies:;fiuure 
pencher  en  leur  faveur.  Mais  un  motif  politique 
acheva  de  décider  les  Hollandais,  ils  voyoient 
dans  ces  ecclésiastiques  des  prêtres  irrités  conti^e 
Rome  qui  les.  avoit  xxmdamnés,  et  aigris  contre 
Liouis  XIY  qui  leur  étoit  contraire.  Parmi  eux  se 
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trouvoit  Tabbé  Ernest  (0,  secrëuire  du  célèbre 
docteur  AmMid  (^)  y  mort  qudques  aimées  au* 
paravant  :  il  avoit  gagne  la  confiance  du  grand 
pensionnaire  Hein^ius,  et  il  lui  suggéra  Fidée  de 
forcer ,  par  des  d^oûts  y  Tévéque  de  Tournai  à 
abandonner  son  diocèse ,  et  de  faire  usage  du 
prétendu  droit  de  souveraineté  piournommer  aux 
canonicats  vacans  dans  l'Eglise  de  Tournai.  Er- 
nest se  fit  même  nommer  au  doyenné  du  chapitre^ 
et  fit  tomber  le  choix  des  états ,  pour  les  canoni- 
cats.-vacans,.  sur.  des  ecclésiastiques  qui  parta* 
geoient  ses  opinions,  et  sa  résistance  ausaiot 
Si^e.  L'évéque  de  Tournai ,  pour  éluder  les 
premières  difficultés,  s'éloigna  de  son  diocèse,  et 
les  Hollandais  lui  prescrivirent  in^édiatement 
un  délai  très-court  pour  y  revenir,  à  des  condi* 
tions  qui  rendoient  son  retour  encore  plus  diffi* 
cile  ;  le  dâai  expiré,  les  états^de  Hollande  firent 
saisir  ses  revenus,  et  prétendirent  se  prévaloir  de 
cette  absence  forcée  pour  supposer  le  siège  va- 
cant ^  et  même  pour  se  mettre  en  possession  de  la 
|uridiction .  spirituelle. 

'  (>}  De  Ricth  Anfi-Yah-Erncst,  chanoine  de  Sainte-Gudale  de 
BnaeOes.   ' 

(*)  AnUHne  Arnàvdd,  docteur  de  SorlK>nne,  né  à  Paris  lé 
6féTrier  ]6ia,  mortàBnae]le8le8ao4li694>  H^  de  qnaUe* 
tinçt-dçox  ans  et  demi. 


r 

1^2  HISTOIRE   DE    FÉnfÉLON, 

L'absence  de  Févéque  de  Tournai ,  et  le  veîui 
que  fakohle  chapitre  d^âdmettradlans  son  sein 
/des  intrus  qui  déclaroient  eut-mémes  ne  vouloiv 
pas  se  soumettre  aux  décrets  du  saint  Siège  ^ 
avoient  introdmt  une  espèce  de  schisme  dans  ce 
malheureux  ctiocèse.  Tel  étoit  depuis  deux  ans 
Tëtat  des  choses  à  Tournai  y  lorsque  Tarcbevêque 
de  Cambrai  crut  devoir^  en  qualité  de  métropo^ 
litain,  venir  au  secours  de  cette  Eglise  affligée 
et  privée  de  la  présence  de  son  légitime  pasteur. 
Il  jugea  d'abord  qtte  le  remède  le  phis  prompt, 
le  phis  efficace  et  le  plus  canonique  ^  étoit  que 
Févéque  de  Tournai  essayât  au  moins  de  se 
remettre  eà  possession  de  sa  juridiction.  Ce  fut 
Fobjet  d'un  mémoire  très-intéressant  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  et  que  Fénélon  fit  Remettre 
à  Louis  XIV  :  if  en  donna  communication  à  Fé- 
véque de  Tournai  tnî-même  par  une  lettre  dii 
5  février  1711. 

C*est  datas  ce  mémoire  que  Pénélon,  après 
avoir  exposé  «ons  les  motifs  de  conscience,  qui 
font  un  devoir  à  Févéque  de  Tournai  de  revenir 
dans  son  diocèse,  malgré  les  vexatioas  qu'il  avoit 
à  redouter  des  Hollandais ,  discute  les  considéra»- 
tions  purement  politiques  ou.  fdûdéeÀsur  mi  sim- 
ple point  Jhontiettr  qu'on  oppose  quelquefois  i 
des  obligations  sacrées  et  d*un  ordre  supérieur  ; 
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car  eâ  même  temps  qu'il  rappelle  aux  ministres 
de  TEglise  les  règles  et  les  principes  qui  doivent 
diriger  leur  conduite  envers  Dieu  et  envers  TEtat, 
il  avertit  les  princes  et  les  gouvememens  qu*il  est 
de$  circonstances  malheureuses  où  ils  doivent 
éviter  d'exiger  au-delà  de  ce  que  la  sagesse,  lH 
raison  y  la  justice,  leur  int^i*ét  même  bien  entendu 
peuvent  demander.  Les  propres  expressions  de 
Fénëlon  feront  encore  mieux  connottre  cette  sage 
mesure  avec  laquelle  il  savoit  toujou»  concilier 
les  principes  et  les  convenances,  a  Des  laïques 
»  pleins  d'honneur,  de  bon  sens  et  de  zèle  pour 
»  le  Roi ,  peuvent  croire  que  M.  de  Tournai  ne 
»  doit  pas  revenir  dans  son  diocèse,  parce  qu'ils 
9  ne  sont  attentifs  qu'aux  motifs  d'attachement 
s  et  de  reconnoissance  pour  Sa  Alajestë  ;  mais  je 
a  suis  persuadé  que  le  Roi ,  qui  aime  la  religion , 
s  et  qui  est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieu  que  du 
9  sien  propre ,  aura  la  bpnté  d'entrer  en  compas- 
«  sion  pour  une  grande  Eglise ,  et  même  pour 
)»  toute  une  province  eccl&iastique ,  où  la  religion 
»  est  menacée  des  derniers  malheurs  ».  (Manus* 
orits.) 

Les  considérations  exposées  dans  ce  mémoire 
parurent  si  fortes  et  si  décisives,  que  le  Roi  or- 
donna immédiatement  à  l'évêque  de  Tournai  de 
se  rendre  dans  son  diocèse  ;  mais  les  Hollandais, 
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toufours  fidèles,  au  système  qu'on  leur  a  voit  itis-« 
pire,  persistèrent  à. interdire  à  ce  prëlat  Taceès 
de  sa  ville  épiscopale.  L'évéque  de  Tournai  ne 
put  venir  en  Flandre  que  pour  avoir  la  douleur 
d'être  témoin  de  l'espèce  de  schisme. que  Ton  cher- 
obpit  à  établir  et  à  propager  dans  son  diocèse, 
^ns. qu'il  fût  en  son  pouvoir  d'y  apporter  aucun 
remède.  Ce  n'étoit  qu'avec  une  secrète  répugnan<:e 
qu'il  s'étoit  conformé  aux  ordres  du  Roi  y  soit  qu'il 
fut  convaincu  de  l'inutilité  des  tentatives  qu'il 
hasarderoit  pour  pénétrer  à  Tournai,  soit  que 
$on  caractère  et. son  goût  le  rendissent  peu  pco« 
pre  à  ce  genre  de  combats.  D'ailleurs  ses  vœux, 
ses  espérances.,  et  les  intentions  d^à  connues  de 
la  Coui',  l'appeloient  à  un  des  premiers  sièges  du 
Iianguedoc  (0 ,  qù  ses  talens  pour  les  affaires,  son 
esprit  de  conciliation ,  sa  grâce  et  sa  facilité  pour 
briller  à  la  tête  d'une  assemblée,  lui  promettoient 
une  existence  et  une  réputation  plus  conforme 
à  la  douceur,  à  l'élégance  et  à  la  noblesse  de^s 
manières.  C'est  ce  que  Fénélon  nous  laisse  aper- 
cevoir dans  quelques-une^. de. ses  lettres  confi- 
dentielles au  duc  de  Chevreuse  :  on  y  rçmar* 
quera  avec  quelle  .finesse  d'observation  Fénélon 

(0  L'archevêché  de  Toulouse,  yacanC  depuis  le   ii  juillet 

1710,  par.  la  mort  de  M.  Jeao-BapiiBte-Miohel  de  Golbertde 
TiHacerf. 


'^    LIVRE   QUATRIEME.  1^5 

jogeoit  les  hoknmes,   les  esprits  et   ks  carac- 
tères (0. 

Vévêqae  de  Tournai  ^  soit.par  le  désir  sincère 
de  recouvrer  le.  libre  exercice  de  ses  fonctions 
dans  son  diocèse/ soit  pour  constater  au  moins 
qu  îL  vouloit  épuiser  tous  les  moyens  qui  ëtoient 
en  sbn  pouvoir  pour  se  con^Hrmer  aux  intentions 
du  Roi  etaux  instances  de  Fénélon ,  avoit  proposé 
un  plan  pour  obtenir  le  consentement  des  Hol- 
landais par  Fi ntervention  du  cardinal  de  Bouillon, 
retiré  alors  dans  les  Pays«Bas,  sous  la  protection 
des  armées  ennemies.  On  sait  que  ce  cardinal 
avoit,  dès  Tannée  précédente  (1716),  par  un  acte 
de  désobéissance  formelle,  contrevenu  aux  ordres 
<lu  Roi,  qui  le  tenoit  depuis  dix  ans  exilé  dans 
««es  abbayes,  et  quiï.s'étoit  fait  enlever. par  un 
détachement  de  Tarmée  du  prince  Eugène.  L'é- 
véque  de  Tournai  fit  part  de  son  plan  à  Fénâon^ 
Ce  projet. étoit  aussi  délicat  que  Texécution  en 
étoit  difficile.  Oo  connoissoit  la  juste  indignation 
de  Louis  XIV  contre  le  cardinal  de  Bouillon ,  et 
on  siAvoit  combien  il  eût  été  révolté  de  la  seule 
pensée  qu  on  osât  mêler  le  nom  de  ce  prélat  à  une 
négociation  où  la  France  parût  intéressée.  Féné- 
Ipn  étoit  plus,  exposé  que  tout  autre  à  déplaire 

0)  Voyez  cette  lettre  aux  Pièceâ  justificatif  es  da  liyre  qua.- 
tri«me,ii.*IV. 
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ati  Roi  y  en  concourant  au  projet  de  Yévêqae  de 
Tournai.  Ses  ennemis  avoient  cherché  à  entre- 
tenir la  prévention  de  ce  prince  contre  lui,  en 
rappelant, à Tépoque de Tévasion  du  cardinal,  ses 
anciennes  relations  a'vec  rarchevéque  de  Cambrai 
pendant  Tafiaire  du  quiétisme,  et  en  dierchant 
à  faire  entmdre  qu'il  étoit  en  correspondance  ha- 
bituelle aveq  lui  (<};  mais  la  calomnie  a  voit  aa 
moins  échoué  eo  cette  occasion ,  et  Louis  XfV 
étoit  resté  bien  convaincu ,  que  si  le  cardinal  de 
Bouillon  eût  pris  conseil  de  Fënélon,  il  n'auroit 
certainement  pas  hasardé  la  démarche  irrégulière 
et  inconsidérée  qu'il  s'étoit  permise.  Mais  ces  essais 
encore  si  réoens  de  la  malveillance  de  ses  enne*- 
mis,  imposoient  à  Fénélon  une  extrême  circons- 
pection sur  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  le  plus,  foible 
rapport  avec  le  cardinal  de  Bouillon.  Cependant 
nalle  considération  de  crainte  ou  d*intérét  per- 
sonnel ne  pouvoit  l'arrêter  aussitôt  qu'il  aperce- 
voit  un  bien  à  faire  ou  un  mal  à  prévenir  dans 
l'ordre  de  la  religion.  Nous  avons  sa  réjponse  à 
l'évéque  de  Tournai  W  ;  elle  montre  dans  quelle 

(0  Noos  avons  des  preaves  de  la  tracasserie  qu^on  ayoit  youlu 
susciter  à  Fénélon  au  sujet  de  Févasion  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, dans  ses  lettres  manuscrites  au  duc  de  Ghevreose ,  sons  la 
date  de  17 19. 

(*)  Yojez  les  Pièces  JMistificatiyes  da  Uyre  quatrîëme,  a.«  Y. 

juste 


)uste  mçsiMisle  zèle  et  lasagesse  balançoicnttoutcf 
ses  peas^e^  et  toutes  set  dànarches. 
,  Mai^  il  parolt  qiie  cette  négoaiatkm ,  dang  \m* 
gudki  )e  qvdÎDiil  de  BouSIob  defvoit  ]ùmw  oq 
r&le  p|u^  Q^  moins  ostemilile»  fut  te)etée  à  Yer^ 

saiiQes;,  fU»  moias  pd  ne  wit  point  qu^elk  >ait  eu 

nucune  suite.  .  j 

LVvé^^e  de  TQiirpaî,  fn  quittant  la  FbndM 
ppur  rçtpurner  à  Pari;^.  uToît  iaît  part  à  Fénâ<m» 
d'une  autre  idée  qqi  ppu^oit  encore  plus,  .aftre* 
ment  prévenir  Iq  ^l^i^ae  dçitki  son  église  <toii 
menaç^  \  il  avoit  iiiêia^e  ea  f  eeoucs  à  son  inter-r 
vention  pour  ^ n  prépaF^ir  le  sueeàs  ;  cVtoil  da 
douper  à  ]tf ,  (Je  Be^vi^  un  supccsueiur  à  Tour« 
iiaij,  qipi  pût  ê^re  au^i.  {|0r<$i|bte  à  U  Cont  de 
France  qu'aux  p^i$6f^);|pes  eunemies,  Féuâon  jeta 
les  yeux  sur  Té véque. .  d«  ^aoiur ,  FerdÛMud* 
MaximîliÈn  des  aHUate&de  Berlcret  de  Birus;  il 
loi  écrivit  pQu^.^n^  §i^  di^H^sttioQS  (0. 

L'éveque  cU  KaQiw  fut  Mn3  doute  eSksijé  4^ 
contradiqtiaaç  q^%  rudoptoît^tti  préfiàn  b  si« 
tu4tion  tra|M|uiUe  oà  il  se  tfouvoil  à  Nanur, 
aux  discussions  orag^^u^  qu^  ratleu4uieut  ^ 
Tournai. 

Ce  que  Fénélop  fiVQÎt  pe^vi  finriva^  Vévéque 
de  Tournai,,  se  yoy^u*  daas  Vioifiosaihililitf  de 

Fénélon.  Tom.  III.  12 
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s*établir  dans  son  diocèse  par  Tobstination  des 
Hollandais  à  lui  en  interdire  Tentrée,  avoil  fait 
valoir  auprès  da  Roi  les  embarras  de  sa  position 
jpersonnelle ,  et  les  considérations  très^plausibles 
et  très-naturelles  qui  rendoient  sa  présence  inu- 
tile et  même  peu  convenable  aux  portes  d'un  dio- 
cèse oh  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  pénétrer  ;  il 
avoit  obtenu  au  bout  de  trois  mois  la  permission 
Lettre  de  j^  revenir  à  Paris.  «  M.  l'évêque .  de  Tournai , 

Fénélon    au    .  1         i~       1 

duc  deChe-  »  écrit  Fénélou  au  duc  de  Cbevreuse,  mouroit 
vreuae,  la  ^  d*envie  depuis  plus  d'un  mois  de  regagner  Pa- 
(Mannscr.)  »  ris;  il  ne  soupire  qu'après  Toulouse  «t  le  Lan«- 
»  guedoc  ;  il  craint  Tournai  comme  le  tonnerre  ; 
»  il  a  satisfait  4ci  sagement  aux  bienséances ,  et  il 
3»  a  été  ravi  d*étre  refusé.  Je  sais  que  les  HoUan- 
»  dais  veulent  changer  de  batterie  ;  ils  se  retran- 
»  chent  à  dire  que  Tévéque  est  un  homme  intri- 
»  gant  y  qui  veut  fiùre  sa  cour  en  se  mêlant  de 
»  servir  la  France  contre  eux.  Nous  ne  voulons 
»  point  y  disentrils,  le  laisser  rentrer  pendant  la 
n  campagne.  Si  M.  de  Tournai  ne  revenoit  point 
»  et  paroissoit  abandonner  son  troupeau  ^  le  scan- 
»  daleetledangerduschismerecommenceroient; 
»  les  bien  intentionnés  du  chapitre  perdroient 
»  courage.  J'ai  fort  approuvé  la  pensée  de  M.  de 
»  Tournai  y  pour  se  procurer  un  successeur  agréé 
a  des  deux  puissances  opposées;  un  autre  feroit 


»  plus  de  bien  quêtai' dans  cette  placé ,  apfès 
«  les  contradictions  qu'il  a  eues  ;  d'un  autre  côté^ 
jfttil  iroit  à  Toulouse ,  place  importante,  dont  lat 
w  longue  vacance  ne  peut  manquer  d'être  très- 
»•  nuisible.  Ce  prélat/  comme  je  vous  l'ai  déjà 
»  dit,  est  doux ,  sage,  modéré ,  de  bonnes  mœurs , 
»  mais  souple ,  adroit  et  ambitieux.  Je  n'ai  riea 
»  oublié  pour  gagner  son  cœur;  mais  ses  goûts 
»  sont  tirop  différens  des  miens  ;  il  ne  sauroit  être 
3»  libre  et  à  soi)  aise  avec  moi  ».  ' 

'  Le  départ  de  l'évêque  de  Tournai,  les  vexa-* 
tions  que  les  étâtS-généraux  ne  cessoient  d'exercer 
envers  le  chapitre  de  son  église,  pour  le  forcer 
à  recevoir  les  nouveaux  chanoines ,  l'esprit   de 
secte  d'Ernest  et  de  ses  partisans ,  leur  refus  ob* 
stiné  de  se  soumettre  aux  décrets  du  saint  Siège, 
le  bi*ef  du  Pape  qui  défendoit  au  chapitre  de  re- 
contiottre  ces  iûtrus ,  laissoient  cette  msdheureuse 
église  dans  la  position  la  plus  affligeante'.  Réduits 
à  rtmpo6sâ)ilité  de  recevoir  aucun  appui  ni  aucun 
secours  de  lefn*  pasteur  immédiat,  les  chanoines 
s^adressè)rent  à  leur  m'éti*opôiitain  ;  ils  lui  expo^ 
sèrent  avec  candeur  leur  embarras,  leurs  dangel:s 
et4eur&' vues  sur  les  expédiens  les  plus  propres  à 
éluder  les  difficultés  du  premier  moment ,  en  sau- 
vant les  principes,  et' en  réservant  à  un  temps 
plus  heureux  les  résolutions  fortes  et  courageuses. 


1 
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Noi)9  avoua  la  réponse  de  Fénélon  ;  die  noiè 
paroU  remarquable  par  rezactitnde  dcB  prin* 
cipee^  1^  modération  d<^Dt  U  accompagne  tes 
copueila,  et  surtout  la  tendre  condescendance 
9YÇ0  laquelle  il  partage  les  peinei  de  ces  malheu'- 
reux  ecclé3iastii(}ue$>  et  semble  compatir  k  leur, 
foiblesse. 
XXVL         «  Je  puia  me  tromper  i  leur  écrit  Fénéloïky  et 

Ténéion  aux  *  J^  "^^  ^^^  ^^  ^^  p*nsécà  que  cooime  très-im** 
chanoinesde  n  parfaites;  mais  je  ne  puis  voita  donner  que  le 

1711.  »  pw  que  )  ai>  et  je  tons  le  donne  de  tout  mon 

(Maniucr.}  ,1^  cû^nr,  oomme  â  jallois  mourir  dans  ce  mo^ 
»  inent*  i.^  Il  me  semble  quil  convient  que 
^  votre  chapitre  soutienne  avec  fermeté  et  p^-» 
>^  tieiice  ce  qui  luî  a  Sût  tant  d'honneur  et  qui  a 
n  tant  édifié  VEgliset  Je  na  stùs  nnlkment  étonné 
»  de  ce  qu'oii  voua  menacé;  on  espère  que  le 
H  x:hapitr6  aura  peur  et  reculera  ;  nniis  h  vçtr^ 

m  zélé  pour  i'çiéiMmnct  a  l'ég^Hrd  du  t^fi^forelj, 
39  et  s'il  se  retranche  à  suivre  humlmment  le  bref 
»  du  Pape  ^  qui  est  devenu  public  ^  que  pourrai- 
»  t-on  lui  fiedre  ?  on  n'emprisonnera  point  ^  la 
ïk  fois  tant  de  obanomes«  Cette  conduite  seroit 
»  une  preuve  trop  évidente  de  la  viofenco  o«  de 
>y  la  nuUitéde  tont  ce  qii'on  feroît  dana  la  suit^. 
ML  Heureux  ceux  qui  sonircat  pour  la  pxtiice  l  fi 
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n  importe  qu'on  voie  des  ministres  de  Tantiri  qui 
il  sachent  souffrir  avec  paix ,  douceur  et  sou^ 
»  mission ,  pour  maintenir  les  lois  et  la  tiberti^ 
)i  de  FEglise.  La  ûome  dé  saùu  Thomas  de  Cmn- 
»  torbérj  n'éîQÎtpas  aUssi  claire  fue  la  i^trt. 

»  a.*  Je  ne  voi6  rien  qui  doive  vous  faire  chan"- 
>i  ger  de  oonduite }  c'est  la  même  liberté  de  votre 
9  i%lise  à  oonaelrar  à  l'égard  d'une  puissance  sou« 
4  veraine  qui  n'est  pas  dans  ntytre  communion^ 
Ta  ifuoifue  vous  demies  d*ailUufe  lui  être  pétfat-^ 
»  temeni  soumiê  peur  fou<  ee  ifui  esi  tempo^L 
»  C'eàt  la  même  né^esiûi  de  ne  partMper  peim 
»  à  la  réeqMion  dûs  ùurut;  p'eH  la  même  aiU^ 
»  gaiiùm  de  suivre  le  bref  du  Pape  >  ^im  vous 
»  défend  tous  peine  d*ejscommmnicaiion  de  les 
»  recevoir  :  pourquoi  daangerie^fr^vous  ? 

»  3.^  Une  protestation  secrète  n'auroit  point 
n  la  méibe  fotxe  qu'un  refus  humble^  respectueux 
»  et  constant  d'adlnéttre  les  intrus»  La  protesta* 
»  tioB  paiDttroit  uh  relâchement  et  un  tour  po*- 
»  Ittiqué  pour  paraître  céder  en  ne  cédant  pas  ; 
»  elle  autoriser<nt  au  inokis  pour  un  temps  les 
»  intrus  i  elle  donneroit  une  dangereuse  oonleur 
»  à  leur  cause  ;  elle  rendroit  leilr  prétention 
»  moins  odîeuâe  par  uue  iqyparefice  de  poêsdsMon 
»  paisible  et  canonique...»  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
»  procédé  ami^gu  iieroit  môifis  simple  ^  moins 
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»  àrfiit  j  moins  évangélique  qn'an  reftis  modeste  ^ 

»  humble  y  soumis  y  respectueux  et  ferme  pour 

3)  obéir  au  bref  du  Pape.    .  ,'.    a 

»  4*^  XJoiÇ  absence  du  chapitre  paroltroit  une 

1  »  affectation  et  un  abandon  de  la  bonne  ;cause, 

»  tous  les  bien  intentionnés  s'absentant  à  la  fois 
»  et  d'un  commun  accord.  D'ailleurs  ces  cha- 
»  noines  absens  d'une  seule  assemblée  du  chapitre 
»  se  trouveroient  aux  autres  chapitres  suivans^ 
»  et  à  tous  les  offices  où  il  faudroit  prier,  officier  > 
»  donner  le  baiser  de  paix ,  et  reconnottre  pour 
y  »  frères  ces  intrus  excommuniés \  ce  seroit  lequi- 

»  valent  d'une  réception  en  chapitre ,  et  on.n^eii 
»  auroit  pas  moins  auprès  du  souverain  tout  le. 
j»  démérite  de  s'être  absenté  pour  ne  consentir  pa». 
»  5.0  Ce  que  je  craindrois,  c'est  que  les  grands^ 
»  vicaires  de  M.  Févéque  ne  fussent  chassés  sur 
»  le  refus  d'admettre  les  intrus  ;  alors  le  souve- 
■M  rain  seroit  peut-être  tenté  d'y  suppléer  par  les 
31  intrus  et  leurs  adhérens.  Ce  seroit  une  source 
»  de  schisme  :  on  pourroit  l'éviter  par  l'absence 
3)  des  grands  -  vicaires  ;  lAais  les  grands -vicaires 
»  donneroient  un  exemple  de  timidité  et  de  foi- 
x>  blesse  par  leur. absence. 

»  6.0  Je  ne  voudrais  cependant  pas  exiger  de 
»  tQus  les  vocaux  une  résistance  ouverte^  dont 
»  Ions  ne  sont  peut-être  pas  capables»  Je  voudrais 
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3»  que  fous  prissent  un  parti  uni/orme^  que  tous 
3»  pussent  soutenir  jusqu'au  boutj  de  peur  qu'un 
»  parti  trop  difficile  à  soutenir  ne  causdt  une 
»  éUi^ision  qui  ruineroit  tout.  Ainsi ^  à  toute  ex* 
»  trémité,  je  tolérerais  le  parti  de  V absence  ou 
T^  de  la  protestation  secrète^  que  j'enverrais  h 
9  M.  l'intémonce,  humanum  dico  propter  iofir- 
»  mitatem  ciârnfs  vesrtras ,  il  faut  que  les  plus  forts 
'  «  s'accommodent  à  ceux  qui  le  sont  un  peu  moins* 
3»  L'épreuve  est  longue  et  rude.  H  est  facile  de 
9  croire  de  loin  qu'on  là  surfnonteroit  ;  mais  je 
»  crois  sans  peine  que  j'y  succomberois  sans  un 
»  grand  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains  toms  ; 
»  je  vous  révère  comme  des  confesseurs;  je  me 
3»  recommandé  à  vos  prières,  et  je  ne  vous  ou- 
»  blie  pas  dans  les  miennes  ». 

Quelle  modestie  dans  un  pareitlangage,  surtout 
lorsqu^on  Tentend  sortir  de  la  boudie  de  Féhélon  ! 
mais  en  même  temps  quelle  leçon  contre  ce  zèle 
amer  y  ceâ  décisions  tranchantes  qu^on  hasarde 
quelquefois  sans  en  calculer  les  inconvéniens  et 
|es  dangers  y  sans  même  avoir  sérieusement  exa** 
miné  si  elles  sont  conformes  aux  véritables  prin- 
cipes!! 

Le  chapitre  de  Tournai ,  dirigé  par  leç  sage^ 
inspirations  de  Fénélon,  se  conduisit  avec  ub«^ 
prudence  qui  ne  permit  pas  aux  Hollandais  de 
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s'abandonner  aveuglément  anx  saggegtioDs  ar- 
dentes d*Eriiest  et  de  ses  partisan*  ;  il  évita  d'of^ 
frir  aux  nouveaux  souverains ,  que  le  sort  des 
armes  loi  atoît  donnés ,  le  pins  l^r  prétexte 
d'iai|uiétude  Ènt  sa  soumission  en  tout  ce  qui 
concernoit  Tordre  temporel ,  et  sur  la  fidâité  due 
eil  tous  les  temps  envers  ceux  qui  exercent  la 
puissance  publique.  D'aiUimrs  lés  Hollandais  ne 
pauvoient  pas  attacher  la  même  importance  que 
les  disciples  d'Aroauld  aux  controverses  du  jan^ 
«énisiae  ^  ils  forent  touShés  de  la  conduite  régu- 
lière et  estimable  d'un  corps  qui  se  bornoit  à 
réclamer  en  sa  faveur  ces  mêmes  maximes  de 
liberté  de  codscience .  que  les  étatf-généraux  ne 
cessoient  de  proclamer  comme  le  piincipe  fon- 
damental de  leur  constitution  politique  et  reli- 
gieuse. Peut-^trie  aussi  les  Hollandais  prévoyoient- 
ils  dès- lors >  par  la  cônnojaianoe  qu'ils  avoient 
d'une  négociation  déjà  établie  entre  les  Cours  de 
liondres  et  de  Versailles ,  que  la  ville  de  Tournai 
ne  resteroit  point  soiâ  Ibur  domination.  Cette 
considératioA  dut  naturellelnent  refroidir  le  zèle 
qu'Ernest  avoit  prétendu  leur  inspirer  i  enfin  la 
Providence  vint  au  secours  de  ce  malheureux 
clergé.  Les  traités  d'Utrecbt  et  de  Etistadt  firent 
passer  les  Pays-Bas  sous  la  domination  de  la  mai- 
45on  impériale  d'Autriche.  M.  de  Beauvau  donna 
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sa  démiision  de  ïé^édxé  de  TcMraai  en  i^ i3 ,  et 
fat  nomme  à  rarehetéchë  de  Toutoose  qui  lui 
étoit  destiné  depuis  tnAis  ans*  M.  de  Leowestein 
fat  nommé  à  Tournai  avec  Tàigpémeot  de  la  Cour 
de  Vienne  »  et  le  cfaqùtre  de  Tournai  ^  appoyé 
sar  le  bref  du  Pape,  persévéra  k  rejeter  Ernest  (0 
et  les  chanoines  inti*us  qui  refiisoient  de  se  son* 
mettfe  êUK  décrets  du  saint  Siège* 

Le  caractère  et  leis  principeu  de  Fénélon  le 
partoîeot  tanjours  )i  préfi£rer  les  Toies  de  cond- 
liatÂMi  ^  lorsqu'elles  pou^<nent  le  conduire  à  un 
résultat  aussi  utile  pour  les  vues  qu'il  se  propo- 
soit  y  et  dont  il  âoit  de  son  devoir  d'assurer  le 
succès  ;  mais  son  caractère  toujours  ferme ,  et  ses 
principes  toujours  dii^gés  par  la  droiture  et  la 
justice^  ne  lui  permettoient  point  de  fléchir  de^^ 
vant  des  considérations  personnelles  »  lorsque  1^ 
règles  de  Téquité  ou  les  droits  de  son  ministère 
lui  paroissoient  méoonnus  ou  compromis.  Il  se 
présenta  une  occasion  où  il  eût  à  combattre  les 
préventions  de  quelques-uns  de  ses  sufiragans ,  à 

(*)  On  lit  dans  le  Gollia  Christiana,  tome  m,  page  ^^^' 
9  Epifttola  Isflidîs  acripta  dit  4  febraarii  171  i ,  asserit  BelgU 
»  fœ<ierati  ^prooeres  ptcaentUBe  cspiodo  TomirtMisi  d.  Rotk 
»  AAs-Yan-Eokest  Sancta-Cadnls  BnxeUoifH  ccttopÂciim  ad 
»  decanatam  ;  sed  ob  <{iuedaai  impedûnensa  noiV^ût  admûsiu, 
»  et  adhnc  sedes  decanalis  "vacat  hoc  anno  1722  ». 
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maintenir  ses  droits  de  métropolitain ,  i&t  à  ré- 
primer ^  pour  ainsi  dire,  les  insinuation^  timides 
et  politiques  dont  on  prëténdoit  faire  usage  pour 
enchaîner  son  ministère, 
xxm         L'éyéque  de  Saint-Omer,  le  même  qui  s'étoit 

Principes 

de  Fénélon  Conduit  d'une  manière  si  peu  convenable  envers 
far  la  juri-  pénélon,  dans  rassemblée  métropolitaine  de  Cam- 

dicuoa  me-  *■ 

tropolitaine.  brai  (en  1699 ),  avoit  fait  instruire  une  procé- 
dure contre  un  ecclésiastique  de  son  diocèse ,  qui 
étoit  encore  détenu  en  prison.  L'ecelâîastique 
^voit  appelé  de  cette  sentence  au  métropolitain  ; 
et  Farchev^qué  de  Cambrai  avoit  ordonné  ^  en 
cette  qualité  ^  que  la  procédure  lui  fût  apportée, 
pour  la  oudntenii* ,  si  elle  étoit  r^^ulière ,  ou  pour 
Fannuler,  si  elle  étoit  défectueuse.  L'évéque  de 
âaint-Omer,  qui  étoit  allé  voir  sa  famille  enPro^ 
vence ,  trouypit  mauvais  que  Fénélon  n'eût  pas 
attendu  son  retour  pour  exercer  un  acte  de  jus- 
tice dont  il  ne  pouvoit  se  dispenser.  Il  oublioit 
apparemment  *qu  un  accusé  détenu ,  et  q\ii  se 
croit  innocent ,  auroit  eu  le  droit  de  se  plaindre 
d*un  déni  de  justice  ^  qu'aucune  cause  canonique 
ne  pouvoit  légitimer;  L'évéque  de  Saint*Omer  se 
ressouvenant  peut-être  de  Tin^gularité  de  ses 
ancien»  procédés  envers  Fénélon ,  ou  redoutant 
sa  fermeté,  crut  devoir  faire  intervenir  un  de 
ses  confràreSy  ipour  l'engager  indirectement  k 
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faire  éaase  commune  avec  loi.  L'évéque  d*AiTas 
écrivit  à  Fénélon,  sur  cette  affaire  :  ce  prélat 
étoit  trop  éclairé  pour  censurer  la  forme  que 
l'archevêque  de  Cambrai  avott  suivie;'  il  savoit 
qu^elle  étoit  fondée  en  droit  et  en  principes.  U 
se  borna  à  ces  ccmsidérations  vagues  et  générales 
sur  les  ^ards  mutuels  que  des  confrères  se  doi* 
vent:;  considérations  qui  méritent  certainement 
d'être  accueillies  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  procé» 
dés^  mais  qui  ne  doivent  jamais  arrêter ,  lorsque 
les  règles  de  la  justice  et  les  droits  d'une  partie 
souffrante  et  malheureuse  sont  compromis. 

Irévéque  d'Ârras  insînùoit  aussi  dans  sa  lettre 
que  cette  affaire  pourroit  lui  nuire  à  la  Cour  : 
que*  l'évêque  de  Saint -Omer  s'y  étoit  fait  un 
mérite  de  l'adiamement  très-peu  estimable  qu'il 
avoit  mis  à  le  poursuivre  après  la  soumission  la 
plus  édifiante  ;  qu'on  profiteroit  de  cette  occa- 
sion pour  achever  d'aigrir  le  Roi,  et  le  confirmer 
dans  ses  préventions.  * 

Fénélon,  en  répondant  à  l'évêque  d'Arras  (0 
dans  les  termes  les  plus  obligeans  et  les  plus  af- 
fectueux y  se  crut  obligé  de  lui  rappeler  :  Que 
c'est  Dieu,  et  non  pas  le  Roi  ^  qu'il  faut  mettre 
devant  lés  yeux  des  éi^éques ,  lorsquil  s'agit  de 
choses  purement  spirituelles. 

(*)  Toyez  léB  Pièces  justificatives  du  liyre  quatrième,  n.^  YIL 
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On  Voit  psut  une  autre  lettre  de  F^nélon  à  ce 
méine  évéque  d'Arras,  <$crite  plusieurs  années 
après  celle  que  nous  Tenons  de  rapporter,  c6ni*« 
iMen  Tarchevéqae  de  Cambrai  étoit  obligé  d*em* 
plojer  de  douceur  et  de  ménageménfi  pour  con-* 
cUier  le  maintien  de  se%  droits  et  les  règles  de 
la  justice ,  avec  la  susceptibilité  toujours  un  peu 
inquiète  et  un  peu  jalouse  de  ses  domprovinciaux. 
Mais  dans  toutes  les  occasions  oà  Féudlon  se  trou-^ 
Toit  forcé  par  la  justice  et  le  devoir  à  annuler 
quelques  jugemens  rendus  par  des  évéqués  de  sa 
métropole ,  il  étoit  le  premier  à  les  inviter  à  se 
pourvoir  au  tribunal  supérieur  contre  ses  pro- 
pres sentences^  6*ils  left  présumoient  contraires 
aux  lois  ou  à  leurs  droits. 
Lettre  de  «^  Vbos  savcE,  Mouseigueur^  les  d&nardies 
Fénelon  a  ^  ^^  j'^^j  faites  pour  éviter  de  vous  causer  quel- 
d'Arras,  16  »  que  peine  et  pour  Vous  témoigner  ma  véném* 

fMan^'^r^  *  ^^^'  *''®*  même  retardé  jusqu^à  Textrémité  ce 
»  que  j'ai  cru  devoir  faire ,  et  je  ressens  uoe 
i>  peine  infinie  de  ce  qui  peut  Vous  mécoùtéàter. 
n  Je  me  suis  défié  de  mes  foibles  lumières  et  j'ai 
n  eu  recours  à  celles  d'autrui*  J'ai  représenté  avec 
»  soin  tout  ce  qui  pouvoit  appuyer  votre  senti* 
9  ment;  fai  désiré ,  avec  la  plus  sincère  défé- 
»  rence,  de  pouvoir  entrer  dans  vos  pensées; 
>»  enfin,  j'ai  suivi  un  sage  conseil  el  ma  prppre 
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»  conscience*  Quand  Its  diemins  gen>nt  plat 
»  libres  y  )*îraî>  si  voos  ragréek,  à  Airas  pour 
»  avoir  rhonncttr  de  vous  voir,  qncMqaHiB  joge 
]|  ne  doive  rendre  compte  «pikso^  seolsapAîenr 
n  des  motifs  de  son  jag&nenU  Je  vous  ouvrirai 
»  alors  mon  cœur  avec  une  confiance  sans  ré«^ 
»  9wve  alnrlea  choses  que  vous  voudrex  éolaîroiry 
»  ot  j'eqoèrè  que  vous  trooverei  que  fai  suivi  les 
if  Véritables  règles.  J'avoue  néanmoÎDa,  Mon* 
3^  seigneur  >  que  je  puis  &dkment  me  tromper  ; 
»  nais  chMiUK  do  nous  doit,  ce  me  semble ,,  se' 
»  boifoer  krea^plir  sa  fonction  en  fugeaBl  selon 
i>  sft  cfMBMÎeqoe^  aans  se  faire  un  point  d'bonneur 
»  diO  faim  p^aloiff  aoo  pigement  J'ai  jcrgtf 
»  comme  l'ai  çi^  devoir  le  faire  ;  ^K)tts  èles.  trop 
a  édairo  )rt.'trop  ^«itable  ponr  trouver  mau- 
»  v^ia  qu'un  métropoUtain.  supplée  donceuiont 
ai  ce  qu'il. i  croit  que  ÏE^^se  le  diarge  desup^ 
3»  pléei*.  De  mml  cô^té ,  je  n'ai  garde  de  souffrir 
y>  impatiemaftant  que  wub»  confrère  lasse  œeri** 
»  ger,  par  mon  supérieur,  ce  que  je  puis  avsoir 
»  hSkt  de  trop  en  qualité  de  métropotilain.  En 
»  ee  cas ,.  nous,  pouvons  donner  l'exemple  d'urne 
tt  conduite  douce ^ paisible  et  édifiante,  quoique 
»  nous  pen8Îon&*diiverseiifteftt.  le  ne  serai  nuUe* 
»  ment  peiné  qusind  vous  prendrei^  le  parti  de 
a  vous  pourvoir  par  les  voies  canoniques  ;  nous 
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»  n'en  garderons  pas  moins  Funïon  parfaite  qui 
3»  doit  être  inviolable  entre  nous;  j'espère  que 
»  vous  ne  cesMi'ez  point  de  m'honorer  de  votre 
»  bienveillance,  comme  je  veaxétre  le  reste  de 
»  ma  vie,  avec  un  attadiement  et  un  respect 
»  sincère.....  ». 

Il  parottque  Tarchevéque  de  Cambrai  se  crut 
obligé  en  cette  afiaire,  de  réformer  la  sentence 
rendue  par  Tévéque  d'Arras^  et  que  ce  prâat 
eut  la  foiblesse  d'en  savoir  mauvais  gré  à  son  mé* 
tropolitain;  c'est  ce  qu'on  peut  présumer  par  une 
lettre  que  Fénélon  lui  écrivit  peu  de  mois  après  : 
Lettre  de  «  Jamais  personne  y  Monseigneur^ne  fut  plus 
réy.  (TAr-  ^  éloigné  que  moi  de  vx>ttloir  exercer  un  pouvoir 
ras,  II sept.  >,  arbitraire.  J'y  suis  très- opposé ,  même  pour- 
(BfanuBcr.)  ^  ^^  diocèse  de  Cambrai  y  et  je  ne  tente  jamais 
»  d'y  faire  que  ce  qui  m'est  réglé. par ^ la  loi;  il 
»  est  vrai  que  je  puis  me  tromper  ;  mais  j'ai  pris, 
»  ce  me  semble ,  les  plus  grandes  précautions 
»  pour  me  défier  de.  moi-même.  D'ailleurs  je  ne  > 
»  puis  m'empêcher  de  me  rendre  ce  témoignage, 
»  que  depuis  seize  ans  je  n'ai,  perdit  aucunç 
»  occasion  de  ^  vous  montrer  les  plus  grands 
»  égards ,  au-delà  même  de  toutes  les  ^  mesures 
>»  ordinaires.  Si  les  chemins  étoîent  plus  sûrs  et 
»  les  temps  plus  tranquilles,  j'irois  avec  plaisir 
»  à  Ârras  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 


9  Mpnseig&ettr^  et  pour  vous  expliquer  les  fou* 
»  4^megï$  sur  lesquels  je  peuse,  à  mon  grand 
»  regret ,  autrement  que  tous  :  j W  maintenant 
»  ma  maison  plfcine  de  malades  de  là  première 
a>  conditioa  de  Tarmée ,  et  f  y  û  de  plus  mon 
»  neveu  (>} ,  qui  a  Aé  très-dangereusement  blessé 
«depuis  quelques  jours;  j'espère  trouver  un  au- 
»  .tre  temps  moins  triste  et  plus  sûr  »* 

.  Lorsqu'on  se  rappelle  que  Fénëlon  avoit  été    XXVin. 
cqndamné  par  le  saint  Siège  »  on  est  sans  doute  cérémonMi 
étonné  de  voir  œ  prélat,  si  peu  de  temps  après  c^inoiim. 
sa  condamnation  y  jouir  k  Rome  d'un  crédit  et 
d'une  considération  qui  invitoient  ceux  mêmes 
qui  s'étoient  déclarés  contre  lui ,  à  implorer  son 
aj^ni  auprès  du  Pape  et  du  sacré  collège.  Fé^ 
nâon,  du  fond  de  sa  solitude  de  Oambrai/exeN 
çoit  à  Kome  et  dans  l'Europe  y  une  espèce  d'au*^ 
torité  d'opinion  qu!il  nedevoit  qu'à  sa  vertu  et  à 
sa  renommée. 

Les  supérieurs  des  missions  étrangères  de  Psfrs 
avoient  dénon<îé  au  saint  Siège  les  Jésuites  de  la 
Cbine ,  comme  coupables  d'idolitrie ,  par  la  tolé- 
rance  qu'ils  aocordoient  à  de  certains  honneurs 

* 

(')  Le  marqois  de  Fénëlon,  depuis  ambassadenr  de  France  en 
Hofiâttde.  Fénâon  aroit  en  ce  moment  recaeilli  dans  son  palais 
toas  les  généraux  et  officiers  lileasés  dans  différentes  actions 
trés-mcmrtriéres  ^  TaitOficat  d'avoir  Heu  en  Flandres 
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que  l&f  Chinois  sopt  dans  Fusage  denadreà  kurs 
lUK^êires  e%  à  1^  mémoire  de  ConfinMSf  ov  pki<^ 
lot  cette  controverse  n'étoit  qu'une  soite  de  celle 
qui  s'éloît  élevé  quarante  ans  tfuparav^iiA  estre 
les  jésuites  et  les  domiDicains  :  le  pape  Alexaa-* 
dre  Vil(0  avott  heitreusettiettt  réa^l  ht  la terai« 
tter  {Mtr  sou  décret  dq  &3;  mitrs  i656  i  mais  elle 
venoit  de  se  reooiiveler  avec  plus  de  véhémmce 
et  d'aigreur. 'Lés  supérieurs  des  misaion^  éti*àii- 
gàres  de  Paris  7  étoieut  inlerveotts^  ^t  leur  opiw 
Bien  formoit  na  pré^ugié  d^av|a»t  plcrs  imposant 
coDtre  les  ^saitcs^  qis'on  ne  pemnroit  les  soup* 
çciBBer  de  cette  rivalité  de  corps  qu'on  reprochoit 
aux  doininâGains*  La  réputation  de  verts  et  de 
piété  dont  jouisBcôent  MM.  Tiberge  et  Brisacîer, 
supérieurs  des  misfibns  étrangères^  devoifc  en^ 
Gore  a^ulser  ua  nmmaa  poids  à  kur  témoi- 
gnage. Instruits,  par  leurs  relations  à  Rome  ^  de 
la  singulière  estime  que  le  Pape  et  la  plupart  des. 
cârdmanix  avotent  po«r  Farcbevéqne  de  Gam- 
braiy  connoîasant  d'ailleurs  son  amitié  pour  les 
jésuites,  ils  parurent  craindre  que  ce  prélat  ne 
fi^t  consulté  par  le  saint  Siège  sur  cette  pontro^ 
verse ,  et  que  son  opinion  ne  leur  fût  contraire  -, 

(0  Fabio  Gkigt ,  né  à  Sieiuie  le  iG  jEenUi?  ^%$^r  A»  IMi|^  W 
7  avril  i655  »  «pcéa  la  mort  d'ÏMwnyifa  1^  (  £ftin£}ti|i),  pufiinit 
le  aa  mai  1667»  tg«  de  soîxaiUer4uit.  vuu 

ils 
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ils  la!  adressèrent  leurs  mëm<HreSy  leurs  giiefe  et 
leurs  demandes ,  en  réclamant  son  appui  et  son 
suffrage.  Fénélon  avoit  vu  sans  doute  avec  peine 
s'âever  une  discussion  qu'il  ëtoit  difficile  de  saisir 
avec  une  exacte  précision ,  parce  qu'elle  exigeott 
une  connoissanee  profonde  des  usages,  des  maxi- 
mes et  de  la  langue  d*une  nation  lointaine ,  sé- 
parée du  reste  du  monde  par  des  barrières  pres- 
que insurmontables.  La  question  étoit  d'ailleurs 
obscurcie  par  une  multitude  de  faits  et  d'asser- 
tions contradictoires)  il  jugeoit  avec  raison  que 
l'effet  naturel  de  cette  dilate  étoit  d'offrir  à  un 
peuple  méfiant  et  ombrageux ,  le  i^ctacle  d'une 
division  scandaleuse  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels de  la  religion  à  laquelle  on  prétendoit  le 
convertir  ;  il  ne  faUoit  qu'un  degré  de  pénétra- 
tion très-ordinaire  pour  prévoir  que  son  résultat 
inévitable  seroit  la  ruine  totale  de  la  religion 
chrétienne  dans  la  Chine  ;  elle  étoit  principale- 
ment redevable  des  progrès  qu'elle  y  avoit  faits 
au  zèle  éclairé  des  premiers  Jésuites  qui  y  avoient 
pénétré  y  et  dont  l'ii^énieuse  industrie  étoit  par- 
venue à  en  faire  connottre  et  goûter  les  maxi- 
mes les  plus  sublimes  à  l'empereur  et  aux  lettrés 
de  la  Chine  9  en  mêlant  à  leurs  instructions  reli- 
gieuses l'appât  des  sciences  humaine.  L'événe- 
ment avoit  justifié  cet  heureux  et  innocent  arti- 
Féitélok.  Tom.  iii.  i3 
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.fîce;  et  un  empei'eur  sage,  humain  et  éclaira, 
.  avide,  de  ces  jsciences  curieuses  qui  manquoient 
à  son  empii:e y.  avoit.  approché  la  religipn. chré* 
tienne .  de  son  trône.;  en  avoit  admis  les  minis- 
tres dans  son  palais ,  et  avoit  favorisé  le  succès 
de  leurs  desseins  religieux ,  par*la  bienveillance 
et  la  protection  la  plus  éclatanle.  Fénélon.gémis- 
soit  de  voir  près  de  s'écrouler  ce  grand  ouvrage , 
élevé  avec  tant  de  soins  et  de  peines  ^  cimenté  par 
le  sang  de  tant  de  martyrs  et  les  travaux  de  tant 
. d'hommes  apostoliques,  qui  alloient  à  six  mille 
lieues  de  leur  patrie  conquérir  des  chrétiens  par 
la  mort  y  les  soufiVance^  et  la  privation  de  toutes 
.ces  douces  afièctions  qui  attachent  les  hommes  à 
leurs  familles  et  au  patys  qui  les  a  vus  naître  (0. 

Mais  Fénélon  étoit  en  même  temps  trop  pé- 
nétré de  Tespiit  de  soumission  dd  à  Tautorité  de 
TEglise,  pour  se  permettre  de  préjuger  une  ques- 
tion portée  au  tribunal  du  saint  Siège.  Sa  ré- 
.ponse  aux  supérieurs  des. missions  étrangères  de 
Paris,  exprime  en  même  temps  son  regret  de  ce 
que  Ton  a  agité  avec  trop  de  chaleur<cette  con- 
troverse, et  sa  ferme  résolution  à  adhérer  d'a- 

(*)  Les  événemeiu  n^ont  que  trop  confirmé  les  justes  craintes 
de  -FénéloB.  Cette  malfaenrense  dispute  a  servi  de  motif  ou  de 
préieiiie  aux  saft^ntes  peraécations  qoi  ont  arrêté  toii|<à-coiip 
les  progrès  du  christianisme  dans  la  Chine. 


LIVUE    QUAT&liBMB»  IqS 

vance  au  jugement  que  Ton  attendoit  de  Rome. 

it  Messieuï*s ,  il  est  vrai  qa^on  m*a  écrit  pour  '  i^i'^e  de 
»  me  demander  ma  pensée  sur  les  bnuts  qui  ont     «apérieurs 
»  été ,  dit-on ,  répandus  à  Rome ,  que  la  lenteur  du  ^^  J^^ 
»  Pape  à  juger  la  questi<m  du  culte  de  la  Chine  de  Paris,  5 
)»  impatientoit  l'Eglise  gallicane ,  et  empéchoit  la  !^  '  '^^^' 
»  conversion  des  hérétiques.  Tai  répondu  selon 
»  ma  cbnscience ,  et  voici  à  quoi  se  réduit  ma  ré-- 
»  ponse.  n  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse 
»  attendre  d'un  Pape  pieux ,  ferme  et  édairé , 
»  c'est  qu'il  ne  voudra ,  par  aucune  considération 
n  humaine ,  ni  prolonger  le  scandale ,  ni  tolérer 
»  un  seul  moment  l'idolâtrie  si  elle  est  bien  prou** 
j)  vée  i  ainsi ,  j'attends  sans  impatience  sa  déci- 
»  sion^  le  croyant  également  éloigné  de  toute 
»  précipitation  et  de  toute  lenteur.  H  est  naturel 
»  qu'il  veuille  s'assurer  de.  la  vérité  des  faits  que 
»  les  parties  rapportent  si  diversement.  Il  s'agit 
»  des   mœurs  des  Chinois ,  très  -  éloignées  des 
»  nôtres ,  et  de  l'intention  que  ces  peuples  ont 
»  en  faisant  les  cérémonies  sur  lesquelles  on  dis- 
ji>  pute  : .  il  n'appartient  qu'au  juge  de  décider  si 
»  les  informations  sont  suffisantes  ou  non  pour 
3»  pouvoir  prononcer.  Pou^  moi^  Messieurs^  ^ui 
;»  ne  cannois  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des 
»  Chinois j  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  désirer.  Quand 
D  le  Pape  aura  jugé ,  je  concluerai  qh'il  a  trouvé    . 


■ 
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y  le&  faits  suffisanunent  éclaircis;  quand  ^  au  cou- 
91  traire^  il  retardera  le  jugentent,  |e  supposerai 
9  qu'il  n'aura  point  trouvé  les  preuves  concluan- 
»  tes.  A  Fégard  des  hérétiques  de  France ,  je  dois 
»  tes  connoitre ,  ajant  été  chargé  de  leur  ins-* 
»  traction  pendant  toute  ma  jeunesse^  tant  à 
»  Paris  qu'à  la  Rodbdln  et  ailleurs.  Je  ne  doute 
)»  pas  que  le  grand  éclat  de  cette  affaire  n'ait 
a  attiré  leur  attention;  mak  leur  dispo^tioh  n'est 
»  pas  de  dieroher  ce  qui  pourroit  lever  le  scan* 
y»  dale  et  facîlil^r  leur  réunion  avec  l'Eglise  ca* 
a  thoUque  :  au  contraire ,  ils  seroient  ravis  de 
I»  pouvoir  dire  i  ceux  qvi  veulent  les  convertir^ 
tt  que  l'Ef^Use  romaine  est  enfin  convaincue  >  par 
»^  son  ^i>pre  aveu ,  d'avoir  aatmisé  ^  depuis  en- 
n.  viron,  cinquante  ans^  par  le  décret  d^im  Pape , 
9»  Tidolâtrie  manifeste  deis  CUmois;  mais  leur  cri- 
a  tique  ne  doit^  ce  me  semUe,  ni  avancer  ni 
a  retarder  le  jugement*^  //  r#  s'agii  que  dujbnd 
lÊ^  de  c0  euùe^  qui  ne  doit  pas  Are  totéré  un  seul 
«t  mom^nÂ  s*il  eH  idolâtre^  et  auquel  itjàut  bien 
^  se  gafdex  de  donner  éiueune^  êfUevUe  pour  com^ 
a  plaire  aux  hérétiques,  si  les  prem^s  de  rida^ 
^  lâtsie  n'wtt  mn  âe  cenoluemê.  Yoitày  Mes<- 
a  sieura^  eeque  je  pensrsans  prévention  ni  par- 
»  tiialité  :  vous  savez  que  j'ai  toujours  aimé  et 
a  révéré  votre  œuvre  et  votre  maison.  Je  con^ 
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»  serve  pour  vos  personnes  toute  restime  qui 
»  est  due  à  votre  mérite  et  à  votre  piéttf  ;  c'est 
»  avec  oé  sentiment  très  -  sincère  qae  )e  Tenx 
»  être 9 

Le  père  de  la  Chaise  avoit  consulté  Fénëlon  ^ 
et  presque  tous  les  évéques  de  France ,  sur  cette 
même  controverse  des  cérémonies  chinoises^  et  la 
démarclie  que  MM^  Tiberge  et  Brisacier  avoient 
faite  auprès  de  lui  y  n'avoit  eu  pour  objet  que 
d'obtenir  en  quelque  soite  sa  neutralité  entiY 
eux  et  leurs  puîssans  adversaires. 

Fénélon  avoit  répondu  an  père  de  la  Chaise 
avec  la  même  impartialité  qu'aux  directeurs  dei 
missions  étrangères,  et  sa  réponse  développe  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  rapports  délicats  et  in^ 
téressans  que  pouvoit  o&ir  relamett  de  la  ques- 
tion des  cérémonies  chinoises.  II  eût  été  sans 
doute  k  désirer  que  danr  rorigine^  au  lien  de  la 
chaleur  et  même  de  Tamertume  que  les  deux  par- 
tis avoient  apportées  dans  cette  discussion ,  ils 
eussent  recherché  avec  la  même  sollicitude  et  le 
même  calmé  que  Fénélon  toutes  les  considéra- 
tions qui  pou  voient  servir  k  expliquer,  à  modi* 
fier,  ou  à  faire  proscrire  Fusage  de  ces  cérémonies. 

«  Mon  révérend  Père,  écrivoit  Fénélon  au  père     Lettre  de 

•■     «      ^1     .       /  \  •  1     Fénélon  au 

»  de  la  Chaise  (0,  puisque  vous  me  pressez  de  ^^^^  ^^  ,^ 

(0  L'original  de  cette  lettre  se  trouve  k  la  bibliothè^e  de  la 
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Chaise.  Sep-  ^  jjj.^  ^^       ^  -^  çj,^jg  j^g  bruîts  que  vous  m*as- 

tembrei703.  *        '  .... 

(Manoscr.)    »  surez  qu'on  répand  à  Roine;  je  vais  lé  faire  sin- 
»  cèrement. 

»  1 .0  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrit 
p  à  Sa  Sainteté  même  que  touteTEgUse  gallicane 
»  se  soulei^oit  contre  le  saint  Siège,  sur  sa  lenteur 
»  à  condamner  les  opinions  des  missionnaires  do 
»  la  Chine,  et  que  si  elle  ne  cassoit promptement 
»  le  décret  par  lequel  ÂLEXAimEE  VII,  pourfa^ 
»  ciliter  le  progrès ,  ayoit  réglé  les  cérémonies 
»  qu*on  pouuoit  ou  quon  déçoit  y  conserver, 
»  cela  causeroit  toujours  le  plus  grand  obstacle 
»  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  conversion  des 
»  hérétiques  de  France,  Pour  moi  ^  je  sérois  très- 
»  fâché  qu^on  crût  que  je  suis  soulevé  contre  le 
A  saint  Siège,  sur  la  lenteur  du  Pape  en  cette 
»  occasion  ;  et  il  me  semble  qu'on  fait  tort  aux 
»  autres  évéques,  quand  on  leur  attribue  un  tel 
»  sentiment.  On  connoit  mal  Fautorité  de  l'Eglise 
3^  mère  et  la  sage  fermeté  du  Pape ,  quand  on 
»  espère  lui  faire  ainsi  la  loi.  Il  ne  s'agit  en  celte 
»  affaire ,  comme  nous  Talions  voir ,  d'aucun 
*  TU  point  doctrinal,  mais  seulement  d'une  très- 
»  importante  question  de  fait  sur  des  missions 

Ville  de  Grenoble.  Noos  n^en  avons  en  communication  que  de- 
puis la  publication  de  notre  «econde  édition  de  YHistoire  de 
Fériélon, 
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n  doiït  tous  les  ouvriers  sont  envoyés  immëdia* 
»  temrent  par' le  saint  Siège.  N^est-il  pas  naturel 
9  que  le  Pape  règle  ses  propres  missions?  N'est-ce 
»  pas  le  moins  qu  on  puisse  donner  à  un  juge 
9  doiit  le  tribunal  est  si  élevé,  que  de  lui  laisser 
9  le  temps  qu'il  croit  nécessaire  pour  instruire 
^  exaetement  le  procès  qu'il  doit  )uger?  Quoi* 
»  que  je  demande  tous  les  joui^  à  Dieu  qu'il 
3»  doifne  bientôt  la  paix  à  son  Eglise ,  j'attends 
9  sans  impatience  que  le  Pape  ait  achevé  ses  in« 
»  formations  pour  assurer  là  gravité  de  son  ju- 
»  gement. 

»  2*"* Une  s'agit  point  de  condamner  lesopi- 
»  nions  des  missionnaires  de  la  Chine  :  on  ne  dis^ 
»  pute  sur  aucun  point  dogmatique.  D'un  côté ^ 
»  les  Jésuites  ne  croient  pas  moins  que  leurs  ad^ 
»  versaireSy  que  ce  culte  doit  être  retranché,  sfil 
»  est  religieux.  D'un  autre  côté,  leurs  adversaires 
9  ne  recodnoissent  pas  moins  qu'eux,  que  ce  cidte 
»  ne  devroit  point  être  retranché,  de  peur  de  * 
»  troubler  tant  d'Eglises  naissantes,  et  ^e  casser 
»  le  décret  d'un  Pape,  comme  favorable  à  l'ido- 
»  latrie ,  supposé  que  ce  culte  soit  parement 
^  civil.  Tout  se  réduit  donc  à  une  pure  question 
»  devait.  Les  uns  disent  :  un  tel  mot  chinois  signifie 
»  le  ciel  mcoériel;  les  autres  répondent^  il  signifie 
»  aussi  \e  Dieu  du  cieh  Les  uns  disent-:  voilà  un^ 
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»  temple',  un  autel  et  un  sacrifice;  les  autreu 
»  répondent:  non  ;  ce  n'est,  suivant  les  mœurs  et 
»  les  intentions  des  Chinois,  qu  une  salle,  qu  une 
»  table,  et  qu'un  honneur  rendu  à  de  simples 
9  hommes ,  sans  en  attendre  aucun  secours.  Qui 
»  croirai-jè?  Personne.  Chacun,  quoique  plein  de 
»  lumière,  peut  se  prévenir  et  se  tromper.  Les 
»  zélateurs  non  suspects  apurent  quil  faut  une 
8  très  «longue  étude  pour  bien  apprendre  la 
»  tangue  chinoise.  Les  mœurs  et  les  idées  de  ces 
»  peuples  sur  les  démonstrations  de  respect,  sont 
»  infiniment  éloignées  des  nôtres.  D'ailleurs  nous 
»  savons,  par  notre  propre  expérience,  que  les 
»  signes  qui  expriment  le  culte  religieux ,  peuvent 
»  varier  selon  les  temps  et  les  usages  de  chaque 
»  nation.  Le  même  enceùs  qui  exprimie  le  culte 
»  suprême,  quand  on  le  donne  à  l'Eucharistie^ 
iÊ  ne  signifie  plus  lé  même  culte  dans  le  même 
)»  temple  et  la  même  cérémonie ,  quand  on  le 
i>  donne  à  tout  le  peuple  et  aux  corps  mêmes  des 
^  défunts.  On  tend  dans  nos  églises,  le  Vendredi 
3»  saint ,  à  un  crucifix  d'argent  ou  de  cuivre ,-  des 
»  honneurs  extérieurs  cpii  sont  plus  grands  que 
»  ceux  qu'on  rend  à  Jésus -Chi^ist  même  dans 
»  TEùcharistie ,  quand  on  l'expose  sur  l'autel. 
^  L'officiant  ôCe  ses  souliers  le  Vendredi  saint,  et 
»  tout  le  peuple  se  prosterné  dans  la  cérémonie 
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»  de  Tadoration  de  la  croix.  Ainsi  on  donne  les 
»  plus  gi^ands  signes  du  coite  en  présence  du 
9  moindre  cb]etj  et  Ton  donne  des  signes  du  culte 
9  qui  sont  moin<lres  en  présence  4«  Tobjet  qai 
»  mérite  le  culte  suprême.  Quel  Chinois  ne  s  y 
.  »  méprendroit  pas  s'il  venoit  à  examiner  nos  ce- 
»  rémonies?  Les  Protestans  même  qni  sont  si  om« 
»  brageux  sur  le  culte  divin ,  et  qui  auroient  hor- 
»  reur  de  saluer  en  passant  une  image  du  Sauveur 
»  crucifié  y  ont  réglé  néanmoins  que  chaque  pro- 
»  posant  se  mettra  à  genoux  devant  le  ministre 
»  qui  doit  lui  imposer  les  mains.  ÂutreCcMS  cViQit 
»  adorer  une  image  que  de  se  baiser  la  mttin  de* 
»  vaut  elle  :  adorare  n'est  auti^  chose  que  ma^ 
n.num  ori  ocfi^oi^ere.  Aujourd'hui  un  hoomàene 
9  seroit  point,  suivant  nos  moonrs,  censé.  ido« 
»  lâtre  y  s'il  avoit  porté  la  main  à  sa  bouche  de» 
»  vant  un  autre  homme  en  dignité ,  ou  devant  son 
»  portrait.  Fléchir  le  genou  est  chei&  nous  un  signe 
»  de  culte  bien  plus  fort  que^e  baiser  simplement 
»  la  main  pour  saluer^  et  cependant  la  génu«> 
»  flexion  est  un  honneur  qu'on  rend  souvent  aux 
»  rois  sans  aucune  crainte  d'idolâtrie.  Il  est  donc 
»  évident  par  tant  d'exemples ,  que  les  signes  du 
»  culte  dont  par  eux-mêmes  arbitraires,  équi^ 
»  voques  et  sujet»  à  variation  en  chaque  pays  : 
»  à  combien  plus  ébrte  raison  peuvent  -  ils  être 
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li  ëquivoques  entre  des  nations  dont  les  mœurs 
9  et  les  préjugés  sont  si  éloignés. 

»  Toutes  ces  réfleiions  ne  prouvent  point  que^ 
»  le  culte  chinois  spit  exempt  d'idolâtrie  ;  mais 
V  eOes  suffisent  pour  faire  suspendre  le  jugement 
À  des  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent  pa« 
»  gain  de  cause  aux  Jésuites,  mais  elles  justifient 
>  la  sage  lenteur,  ou  pour  mieux  dire,  la  conduite 
»  précautionnée  du  Pape.  Que  ceux  qui  souvent 
»  à  fon^  la  langue  et  les  mœurs  chinoises  aient 
»  impatience  de  voir  ce  culte  condamné,  s'ils  le 
»  croient  idolâtre  ;  pour  moi  qui  ne  sais  aucune  de 
»  ces  choses,  je  suis  édifié  de  voir  que  le  Pape  veut 
»  s'as$urer  sur  les  lieux,  par  son  légat,  des  faits 
3»  qui  sont  décisifs  sur  une  pure  qi^pstion  de  fait- 
»  3.0  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  Pape  ? 
»  Il  s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  VU , 
»  qui' fut  dressé  après  avoir  ouï  les  parties,  de 
»  flétrir  tant  de  zélés  missionnaires  comme  fau- 
»  teurs  de  l'idolâtrie ,  et  de  faire  un  changement 
»  qui  peut  ébraùler  la  foi  baissante  dans  un  si 
31  grand  empit-e.  Le  Pape  ne  doit-il  pas  craindre 
»  la  précipitation  aussi  bien  que  la  lenteur  dans 
»  une  àfiaire  aussi  importante  ?  Que  seroit-ce  si 
»  on  venoit  dans  la  suite  à  reconnoitre  avec  évi-^ 
»  dence ,  par  un  témoignage  décisif  de  toute  la 
3>  nation  chinoise,  qui  expli^ueroit  sa  propre 
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ii  langue  y  ses  propres  coutumes  y  sa  propre  inten- 

»  tion,  que  le  culte  contesté  est  purement  civ3 

»  et  que  la  religion  n'y  a  aucune  part  7.  Que  se* 

»  roit-ce  silePapeparoissoit  avoir  cassé  avec  pré- 

n  cipitation  le  décret  de  son  prédécesseur ,  avoir 

1»  troublé  tant  d'Eglises  naissantes ,  et  avoir  flétri 

n  sans  raison  tant  de  saints  missionnaires?  Que 

»  diroient  alors  les  impies  et  les  hérétiques  ?  Le 

»  Pape  se  consoleroit-il  en  disant  :  J*ai  craint  le 

»  soulèvement  de  toute  ÏEglise  gallicane  sur  ma 

»  lenteur?  De  plus,  îe  ne  vois  aucune  lenteur 

»  dans  tout  ce  que  le  Pape  a  fait.  D'abord  il  a 

»  voulu  revoir  ce  qui  avoit  précédé  son  ponti"^ 

»  fîcàt ,  pour  en  pouvoir  répondre  devant  Dieu  et 

»  devant  les  hommes.  Cette  précaution  n'est-elle 

»  pas  digne  de  lui?  Ensuite  U  a  choisi  un  prélat 

»  pieux  et  éclairé  pour  examiner  à  fond,  sur  les 

»  lieux ,  une  question  de  fait  qui  dépend  des  cou- 

a>  tumés  et  des  intentions  des  Chinois,  infiniment 

3»  éloignées  de  nos  préjugés.  ITest-ce  pas  aller  au 

»  but  par  le  chemin  le  plus  droit ,  le  plus  court 

»  et  le  plus  assuré  7  N'est-ce  pas  montrer  un  cœur 

»  exempt  de  pai*tialité  et  de  prévention  ?  Puisque 

»  personne  ne  cherche  que  l'éclaircissement  de 

»  la  vérité,  personne  ne  doit  craindre  le  voyage 

»  du  légat  qui  va  le'  découvrir  silr  les  lieux.  De 

3»  quoi  est -on  en  peine?  L*Eglisè  ronûiaine  n'^at- 
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D  tend  cet  examen  que  pour  donner  plus  de  poids 
»  et  de  certitude  à  sa  décision.  Après  avoir  éclairci 
»  les  faits  décisif ,  elle  ne  tolérera  point  un  culte 
»  idolâtre.  Qui  est*ce  qui  vent  être  plus  zélé  ou 
»  plus  éclairé  qu  elle  7 

»  4*^  Peut-on  dire  sérieusement  que  la  lenteur 
»  du  Pape  à  casser  le  décrat  d'Alexandre  YII^  est 
9  le  plus  grand  obstacle  qu*on  trouve  aujonrd*huî 
»  à  la  conversion  des  hérétiques  de  France  ?  Il  est 
»  vrai  que  les  hérétiques  attendent  avec  impa* 
«  tience  cet  exemple  de  variation  de  TEglise  ro- 
»  maine  ;  mais  ils  le  font  comme  ils  souhaitent- 
3»  tout  ce  qui  peut  se  tourner  contre  elle.  Ils  se* 
3»  roient  ravis  de  pouvoir  dire  :  Cette  Eglise  est 
»  enfin  convaincue  par  son- propre  aveu  d*avoir 
»  autorisé  Tidolâtriç  par  un  décret  solennel.  Au 
9  contraire  y  ils  seroient  réduits  à  se  taire ,  et  le 
»  scandale  cesseroit,  si  on  trouvoit  dans  Fexamen 
»  des  faits,  que  ce  culte  est  purement  civil.  Il  est 
«  vrai  que  s*il  est  idolâtre ,  il  faut ,  quoi-qu*il  en 
»  puisse  coûter,  arracher  jusqu'à  la  racine  d'un 
s  si  grand  mal*  Je  cesserois  d'estimer  les  Jésuites, 
»  si  je  ne  les  croyois  pas  sincèrement  disposés  à 
»  sacrifier  tout  pour  nn  point  si  essentiel  à  la  re~ 
»  ligion.  Mais  si  on  se  tiT>uve  actuellement  dans 
»  ce  cas  extréifiie ,  il  me  semble  qu'on  doit  casser 
i>  le  décret  d'Alexandre  VU,  comme  on  se  fait 
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»  couper  un  bras  gangrené  pour  sauver  sa  vie. 
)»  U  seroit  même  à  souhaiter  en  ce  cas ,  si  je  ne 
»  me  trompe  y  que  le  Pape  usât  d*uoe  absolue 
»  autorité  pour  faire  exécuter  sans  bruit ,  sur  les 
n  lieux  y  le  changement  qui  seroit  nécessaire  f  et 
a  pour  imposer  un  perpétuel  silence  en  Europe  à 
a  toutes  les  parties,  de  peur  que  les  accusateurs 
3»  ne  triomphassent  des  accusés,  et  que  leur  triom- 
a  phe  ne  devint,  malgré  eux ,  par  contre-coup  ^ 
p  celui  des  libertins  et  des  hérétiques. 

a  Enfin,  mon  révérend  Père,  si  vous  me  de^ 
a  nmndhes  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question, 
»  je  vous  répondrois  que  f  attends  d'apprendre 
»  par  la  décision  du  Pape  ce  qu'il  en  faut  penser. 
»  U  apprendra  luMoéme,  par  soniégat,  quelle  est 
»  la  véritable  intention  des  Chinois  pour  rendre 
»  ce  culte  ou  religieux  ou  purement  civil,  et 
I»  c'est  ce  que  f  ignore. 

»,Plùt  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adver- 
»  saires  m'ensseï^  jamais  publié  leurs  écrits,  et 
a  qu'on  eût  épargné  à  la  religion  une  scène  si 
a  airense.  Hiût  k  Dieu  qu'ils  eossef  t  donné  de 
»  concert  H  en  secret  kurs  raisons  au 'Pape ,  et 
a  qu'ensuite  tla  eussent  attendu  en  paix  et  en 
a  sttenœ  sa  déciskMi. 

»  Je  suis  toujours  avec  une  parfaite  sincérité , 
a  mon  révérend  P^e ,.  votfe • .  serviteur  »• 
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XXIX.  Fénâon  eut  dans  la  suite  une  occasion  plus 

Affaire  de   , 

Tévéque  de  h^ureuse  et  plus  conforme  au  vœu  de  son  cœur,. 
Beauvais,  jg  fgjj^  usage  de  son  crédit  à  la  Cour  de  Rome  ; 

BeaayiUierfi.  ^  t     ' 

ce  fut  en  faveur  du  plus  ancien ,  du  plus  fi4èle  et 
du  plus  respectable  de  ses  amis,  le  duc  de  Beau- 
villiers.  L'abbé  de  Beauvilliers  (0,  son  frète, 
avoit  été  nommé,  le  i.*'  avril  171 3,  à  l'évêché 
de  Beauvais,  vacant  par  la  mort  du  cardinal  de 
Janson.  Le  Pape  refusoit ,  depuis  plus  de  trois 
mois,  de  lui  en  accorder  les  bulles;  le  motif  de 
ce  refus  étoit  une  thèse  que  cet  ecclésiastique 
avoit  soutenue  pendant  son  cours  de' licence; 
Fénélon ,  instruit  dfe  cette  difficulté  inattendue, 
en  craignit  les  suites;  il  crut  devoir  écrire  à  un 
religieux  de  l^ome ,  en  qui  le  Pape  avoit  une 
singulière  confiance,  une  lettre/ très  -  pressante 
pour  faire  sentir  les  dangers  de  cette  conduite 
de  la  Cour  de  Rome ,  dans  les  circonstances  oit 
Ton  se  trouvoit  ;  il  préféra  cette  voie  indirecte 
pour  faire  parvenir  la  vérité  jusqu'au  Pape.  Elle 
lui  laissoit  la  liberté  de  présenter  des  réflexions 
très-justes  f)^  très-sages ,  auxquelles  il  n'auroît 
pu  donner  autant  de  force  dans  une  lettre  au 
Pape  lui-même  :  on  sait  que  les  justes  égards  dus 
à  une  grande  dignité,  et  les  formules  consacrées 

'    (>)  François-Honoré  de»BeaavîUier8  Saint-Aignan ,  nommé  4 
réyéch^  de  BeauvAÛ  en  1 7 1  S»  s'en  démit  en  1 728. 
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par  Fiisage  et  le  respect,  affoiblissent  quelquefois 
les  raisons  en  adoucissant,  les  expressions.  Nous 
copierons  cette  lettre  sur  la  minute  originale. 

«  J'apprends,  mon  révérend  Père,  avec  une      ^**"  ^* 

\  Fénélon    an 

»  véritable  douleur,  que  le  Pape  a  refusé  les  r.  p ,  i^ 

»  bulles  de  M.  Tabbé  de  Saint -Àisnan,  nommé  '**'}'••  '''?• 

•  ,  (ManMcr.) 

»  à  révécné  de  Beauvais,  à  cause,  d'une  thèse 
1»  que  cet  abbé  a  soutenue  dans  sa  licence.  Cette 
»  affaire  fait  un  grand  bruit  à  Paris  et  h  la  Cour. 
»  Tous  ceux  qui  supportent  impatiemment  Fau- 
»  torité  de  Rome ,  espèrent  profiter  de  ce  trouble 
»  pour  exciter  une  très*dangereuse  division  entre 
»  les  deux  puissances  :  pour  moi ,  je  ne  puis  que 
»  m'affliger  devant  Dieu  dans  une  si  triste  occa- 
»  sion.  Je  ne  puis  même  m'empéciier  de  vous 
»  supplier  instamment  de  parler  à  Sa  Sainteté ,  et 
»  de  prendre  la  liberté  de  lui  montrer  cette  lettre, 
»  si  elle  a  la  bonté  de  vous  le  permettre.  Je  puis 
»  tomber,  par  cette  démarche,  dans  une  grande 
»  indiscrétion;  mais  j'espère  qu'un  pontife  si 
»  pieux  et  si  éclairé  me  pardonnera  cet  excès  de 
»  zèle  :  ttl  minus  sapiens  dico. 

2>  i.o  Je  n'ai  point  lu  la  thèse,  et  je  ne  sais 
»  point  ce  qu'elle  contient  ;  j'ai  seulement  appris 
»  quelques  mois  après  qu^elle  a  été  soutenue, 
»  que  M.  l'abbé  de  Saint- Â.ignan ,  qui  est  frère 
»  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  ministre  d'Etat, 
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9  très-zélé  pour  le  saint  Siège ,  et  qui  a  été  nourri 
»  dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  Tauto- 
»  rite  de  l'Eglise  mère  et  maftresse  est  dans  une 
»  singulière  recommandation ,  na  soutenu  cette 
»  thèse  que  par  nné  absolue  nécessité.  M.  le 
»  chancelier  <'),  qui  est  très -prévenu  des*maxi- 
»  mes  du  parlement ,  et  très-vif  sur  cette  matière , 
»  avoit  procuré  là  -  dessus  un  ordre  du  Roi  ^  et 
»  en  avoit  pressé  sans  relâche  i  exécution.  On  ne 
»  cherchoit  qu'à  rendre  ce  jeune  abbé  et  les  au- 
»  très  personnes  les  mieux  intentionnées^  sus- 
»  pectes  à  Sa  Majesté ,  sUl  eût  refusé  de  soutenir 
»  la  thèse.  On  usa  alors  de  la  même  autorité 
»  absolue  pour  faire  soutenir  la  même  doctrine 
»  au  neveu  de  feu  M.  Tévêque  de  Chartres  C^) , 
»  qui  est  devenu  son  successeur.  On  no  se  soucioit 
»  guère  que  ces  thèses  fussent  soutenues,  et  on 
»  auroit  bien  mieux  aimé  un  refus  de  les  soute- 
»  nir,  pour  décréditer  feu  M.  Tévéque  de  Char- 
»  très  y  Mb  le  duc  de  Beau villiers ,  et  toutes  les 
»  personnes  bien  intentionnées  dont  le  crédit  in- 
»  commodoit  certaines  gens.  Voilà  le  fait. 
»  2.0  Le  Pape  a  eu  la  bonté  d*igQorer  la  thèse 

(0  M.  de  Pontchartrain.  . 

(*)  Gharles^François  Desmontîers  deMérinville,  nommé,  le 
a6  avril  1709,  CDadjateur  de  son  oncle  Paul  Godet-des-MaraiSy 
éf.  de  Cluirtresy  qai  monrat  le  sGsepL  de  la  même  année  1709. 

du 
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9»  du  neveu  de  feu  M.  Tévéqne  de  Chartres ,  quand 
»  il  lui  a  accordé  favorablement  ses  bulles  :  Sa 
»  Sainteté  n  auroit  -  elle  pas  pu ,  par  la  même 
»  bonté  y  ignorer  aussi  celle  de  M.  ïfl>bé  de  Saint- 
»  Aignan? 

»  3.0  Avant  l'assemblée  du  clergé  de  1682^  oh 
»  les^uati'e  propositions  furent  données  comme 
»  la  règle  de  la  doctrine  en  France ,  et  même 
»  avant  toutes  les  contestations  des  pontificats 
«  précédens/Tusage  de  la  faculté  de  Paris  étoit 
s.que  chacun  soutînt  en  liberté  Tune  ou  l'autre 
»  des  opinions  .opposées.  Ainsi ,  M.  Tabbé  de 
»  Saint-Aignan  n*a  ùdt  que  suivre  cette  ancienne 
3»  liberté  dont  Rome  ne  se  plaignoit  point  autre- 
»  fois.  En  parlant  ainsi  ^  je  dpis  excepter  Vindé- 
»  pendance  du  temporel  de  nos  rois^  quon  ne 
»  lahsoit  mettre  en  aucun  doute.  ^ 

»  4*^  U^  grand  nombre  d'honnêtes  gens  sans 
n  science^  auxquels. les  adversaires  du  saint  Siège 
»  en  imposent  par  toutes  sortes  d*intrigues  et 
»  d'artifices,  ne  cherchent  qu'une  mésintelligence'' 

»  entre  le  Pape  et  le  Roi On  rend  Home 

»  odieuse,  en  disant  quelle  ne  peut  souffrir  qu'on 
»  révoque  en  doute. son  infaillibilité,  à  laquelle 

m 

»  elle  veut  attacher  inséparablement  sa  puis- 
»  sance  pour  détrôner  les  rois;  on  s'efforce  de 
»  donner  au  Roi  et  à  tout  ce  qui  l'environne ,  les 
Fémélon.  Tom.  III.  i4 
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»  ombrages  et  les  préventions  les  plus  fâcheusesr*^ 
»  Sa  Majesté  est  modérée ,  piense,  attachée  au 
4  saint  Siège  par  la  plus  sincère  religion  ;  mais 
»  on  tâchera  de  lai  laire  entendre  que  son  auto* 
»  rite  seroit  ébranlée  par  les  fondemens,  si  pn  ne 
'  »  réprimoit  pas  les  entreposes  des  Ultramontains. 
»  Rien  n  est  si  dangereux  qu'un  prétexte  S)  plau- 
»  sible  dans  la  confoncture  présente. 

»  5.0  Quoique  le  «Roi  jouisse^  Dieu  merci , 
»  d'une  tr^  ^  bonne  sant^  y  les  malintentionnée 
»  pour  Rome  regardent  lage  de  ce  prince  qui  a 
s  soixante  -  quinze  ans  ;  ils  comptent  que  si  ce 
D  grand  appui  de  FEglise  venoit  à  nous  manquer, 
M  ils  seroieqt  aussitôt  en  pleine  liberté  de  lever 
»  la  tête  pendant  les  otages  d'une  minorité,  pour 
u  secouer  le  joug  du  saint  Siège ,  ou  du  mo^ns 
»  pour  en  énerver  absolument  Fautorite.  Ce  fu«- 
9  neste  événement  est  infiniment  à  craindre  ;  j-ose 
»  dire  qu'il  est  de  l^profonde  sagesse  d'un  si 
»  grand  pontife,  d'éviter  jùsqu'fiu  moindre  pré- 
»  texte  d'ombrage  et  d^  division  dans  une  oon- 
)»  joncture  si  périlleuse.  Ce  seroit  pn  grand  mal- 
»  heur  pour  l'Eglise  que  la  perte  dNin  roi  si  zélé 
»  survtnt  dans  un  temps  de  division ,  où  le  gros 
»>  de  la  nation  française  seroit  indisposé  contre 
))  Rome.  C'est  un  cas  singulier  qui  sètmble  de- 
»  mander  une  coi^descendanoe  toute  singulière  \ 
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I»  c>«t  le  refila  de  cette  paternelle  cpndesceii-r 
»  dance  que  les  malîoteiitÎQQQtfs  cbercUent  pour 
y  indisposer  <et  pour  prévenir  toute  la  Dation  ; 
»  e*€st  ce  qui  peut  répahdr^  les  semences  secrètes 
»  d'un  schisme,  pour  les  temps  tfue  nous  ne  sau" 
»  rions  prévoir  qu*avec  crainèe  et  douleur» 

»  En  voos  présentant  ces  réAexioi|Sy  et  en  vous 
»  invitant,  mon  fév^rend  Père,  à  les  mettre  sous 
»  les  yeuK  du  Pape ,  f  aime  mieux  être  indiscret  ' 
»  et  paroitre  tel  y  <pie  de  négliger  aucun  des 
»  moyens  d'union  et  de  concert  entre  un  si  pieux 
»  pontife  et  un  roi  si  aélé  poiir  la  religion ,  sur* 
»  tout  la  coà)onçtut*e  étant  si  périlleuse* 

k»  Au  reste ,  je  ne  songe  nullement  à  paraître 
»  dans  cette  grande  affaire  qui  est  au-dessus  de 
M  moi ,  ni  à  me  faire  aucun  mérite  de  mes  bonnes 
3»  intentions  pour  la  paix.  Il  me  suffit  de  repré- 
»  senter,  dans  }e  plus  grand  secret ,  mes  foibles 
»  pensées  à  un  pontife  qui  est  plein  d'indulgence 
»  et  qui  m'honore  de  ses  bontés  ;  je  le  fais  avec 
}>  le  plus  profond  respect  et*avec  la  confiance  la 
>^  pins  filiale.  Je  lui  demande  pardon,  avec  la 
»  soumission  la  plus  parfaite ,  si  je  ne  demeure 
»  point  dans  mes  bornes  en  un  si  pressant  besoin 
»  de  parler  pour  la  sûreté  de  l'plglise.  J'ose  dire 
)»  que  je  n'aime  point  les  partis  foibles  et  timides, 
»  où  Ton  hasarde  tout  en  laissant  vçir  au  monde 
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»  qu'on  n*osê  rien  hasarder.  Je  sais  combien  le» 
»  esprits  audacieux  se  prévalent  de  telles  t:ondes- 
»  cendanceS)  et  que  c'est  ce  qui  les  enhardit  pour 
»  les  plus  dangereuses  extrémités.  Je  n'ignore  pas 
»  qu'il  y  a  certains  points  indivisibles  et  essen- 
»  tiels  sur  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer  ni 
M  conniver^  parce  qu'on  perd  tout  si  on  ne  sauve 
»  pas  tout  ;  mais  il  est  rare  que  dans  le  plus 
»  grand  nombre  des  discussions  on  ne  puisse 
n  trouifer  un  juste  tempéramçiit. 

»  J'espère,  mon  révérend  Père ,  que  vous  vou- 
»  drez  bien  vous  prosterner  pour,  moi  aux  pieds 
»  du  vicaire  de  Jésus- Christ;  je  m'y  prosterne 
>f  moi-même  en  esprit  et  du  fond  du  cceur,  pour 
»  le  supplier  très  -  respectueusement  de  m'écou- 
»  ter,  en  cette  occasion,  avec  la  patience  du  bon 
»  pasteur  et  la  tendresse  du  père  commun  ». 

Cette  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur  l'es- 
prit  de  Clément  XI  ;  il  voulut  même  la  garder 
pour  se  mieux  pénétrer  des  sages  réflexions  qu'elle 
renfermoit  ;  et  il  n'hésita  plus  à  accorder  à  Tabbé 
de  Saint -Aignan  les  bulles  de  Tévéché  de  Beau- 
•vais;  c'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  réponse 
du  religieux  à  qui  Fénélon  s'étoit  adressé,  dont 
nous  avons  l'original  entre  les  mains. 
Lettre  daR.  «  Mouseigncur ,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  au 
Rome^osep-  *  ^^^P^  ^^  4**^  Votre  Grandeur  a  pris  la  peine 
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»  de  m'ëcrire  sur  les  difficultés  qu^on  faisoit  à  tembr.  1713. 

n  M.  rabbé  de  Saint- Aignan.  Ce  qui  regardoit  (^°««^) 

»  M.  de  Beauvilliers  fit  plaisir  au  Pape,  déjà  ins- 

»  truit  du  rare  mérite  de  ce  seigneur  :  Sa  Sain- 

»  teté  fut  touchée  des  sages  réflexions  que  Votre 

»  Grandeur  faisoit  sur  les  conjonctures  présentes 

»  et  sur  les  périls  à  venir  ;  et  par  cette  raison , 

»  elle  retint  la  lettre  avec  promesse  de  me  la 

3»  rendre.    Je  communiquai   la  même  lettre  à 

»  M.  Tabbé  de  Livry,  qui  fut  très -sensible  au 

»i  zèle  de  Votre  Grandeur  pour  son  oncle.  La 

»  chose  s^est  passée  très*heureusement  ;  le  Pape 

»  a  proposé  lui-même  au  consistoire  M.  Tabbé 

»  de  Saint-Aignan  pour  Févéché  de  Beauvais,  et 

»  on  lui  a  obtenu  le  gratis  u. 

Fénélon  ne  refusoit  jamais  son  crédit  au  vœu       XXX. 
de  Tamitié,  lorsque  .la  justice  ne  s'opposoit  pas     S^"'**'*  , 
au  penchs^nt  de  son  cœur  ;  mais  il  pensoit  aussi  rarcheréque 
que  le  devoir  le  plus  sacré  de  Tamitié  étoit  la  ^^^^^^* 
vérité  ;  il  avoit  souvent  observé  que  la  foiblesse 
ou  une  molle  complaisance  coûte  à  nos  amis  des 
erreurs  et  des  fautes ,  dont  un  peu  plus  de  fran- 
chise ou  de  fermeté  auroit  pu  les  préserver  :  il  ne 
craignoit  pas  de  leur  adresser  des  conseils  tou- 
jours utiles,  et  quelquefois  sévères,  pour  leur 
épargner  des  regrets  ou  des  remords. 

Il  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle  de 
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morale  )  dont  Tapplication .  est  toujours  si  diffi- 
cile et  si  délicate ,  enyers  le  propre  frère  de  mes^ 
dames  de  Beauviliiers  et  de  Gheyreose.  Fénëlon 
fut  instruit  que  M.  de  Golbert  (<))  archevêque  de 
Rouen  ^  s'étoit  laissé  séduire  par  Tidée  de  recons- 
truire^  sur  un  plan  plus  élégant  et  plus  moderne , 
son  château  de  Gaillon  y  antique  et  majestueux 
monument  de  la  fortune  du  cardinal  d*Am- 
boise  (^):  M.  de  Golbert,  élevé  à  Versailles,  au 
milieu  des  nouvell^es  et  magnifiques  créations  de 
Louis  XIY  et  de  Mansard ,  trouvoit  que  Farchi- 
tecturé  gothique  du  quinzième  siècle  ofTroit  un 
contraste  barbare  avec  Tarchitecture  noble  et 
gracieuse  dont  Fltalie  avoit  offert  deâ  modèles  à 
la  France,  depuis  que  deux  i*eines,  du  nom  de 
Médicis ,  y  avoient  apporté  le  go&t  des  arts. 

L'archevêque  de  Rouen  n'avoit  pas  sans  doute 
imaginé  de  consulter  Fénélon  sur  des  plans  d'ar- 
cs) Jàcqaes- Nicolas  de  Golbert,  fila  dn  grand  Colbert,  ec 
frère  da  marquis  de  Setgnelay^  fut  nommé  cdadjnteur  de  Rouen 
en  1680  y  deytnt  archetéqne  titulaire  en  1691,  par  la  mort  de 
son  prédécesseur  François  de  Bouxel  de  Médavl,  et  mourut 
en  1707. 

(>)Ge(trges,  cardinal  d^Âmboiâe,  passa  de  Farchev^cfaé  de 
Narbonne  à  celui  de  Rouen  en  t4d4>  «Retint  premier  ministre 
de  liouisXU,  légat  perpétdel  en  France,  et  mou#ùt  en  i5io» 
âgé  seulement  de  cinquante  ans,  au  moment  où  la  fortune,  qui 
Favoit  toujours seryi  si  heureusement,  sembloit  lui  promettre  la 
papauté. 
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cliitecture  ;  mais  Fénëloo  fut  instruit  de  ses  pro- 
jets^ et  il  n'attendit  pas  que  larcheTéque  de. 
Rouefi  lui  en  parlât  ponr  hii  en  faire  sentir  les 
conséquences  j    les  dangers  et  même  le*  défaut 
de  convenance.   La  lettre  qu'il  lui  écrivit  ren- 
fettne  en  peu  dé  mots  tout  ee  que  la  raison ,  le 
bon  goût  et  la  connoissancé  du  monde  peuvent 
ajouter  aux  maximeâ  de  la  morale  chrétienne , 
ponr  détourner  un  évéque  d'une  entreprise  qui 
pouvoit  compromettre  sa  fortune  et  sa  tranquil* 
lité:  On  n'a  jamais  peint  avec  plus  de  force ,  de 
grâce  et  de  vérité ,  lés  suites  déplorables  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  s'abandonne  trop  souvent 
à  la  séduction  des  archiiecies  et  au  danger  de 
ces  rutneuseâ  fantaisies ,  dont  on  ne  connott  ja- 
tuais  l'éteiidue  ni  les  borues^  parce  qu'on  finit 
par  s'étourdit  soi-même  après  avoir  eu  l'inipru- 
dence  de  s'y  engager.  Dés  exetnplei  domestiques, 
quéFénélon  Itii  rappeloit,  dévoient  faire  sentir, 
à  M.  de  Colbert  en  particulier,  la  foi^ce  et  1* 
sageâse.des  considérations  qu'il  lui  préWntoit. 
Pénélon^  après  avoir  établi  les  règles  iiiviolables 
qiie  l'Eglise  a  consacrées  slir  le  légitime  emploi 
des  revenus  ecclésiastique^,  ne  craint  pas  de  faire 
eittendre  à  M.  de  Colbert^  avec  une  fratichke 
Vèmpété^  par  la  grâce  et  la  délicatesse  qu'il  sa- 
voit  mêler  aux  vérités  les  plus  austères^  a  que  le 


2l6  HISTOIRE    SE    FÉNÉLON, 

»  public  auroit  le  droit  de  s'étonner  qu'il  ne  se 
/  »  trouvât  pas  logé  avec  assez  de  grandeur  et  de 
»  magnificence  dans  un  palais  bâti  par  le 
»  dinal  d'Amboise^  dans  les  jours  de  sa  toute*- 
9»  puissance  y  et  long-temps  habité  par  des  mi* 
»  nistresy  par  des  cardinaux  et  même  par  des 
»  princes  du  sang  (0  ». 
XXXI.  Ce  n  étoit  pas  seulement  à  des  évêquess  que 

Fénélon  est  ti  -»     ^i  j  •  ^     j  •  i 

cousultë  sur  ï'^'ï^loï^  adrcssoit  des  conseils  aussi  purs  que 
une  question  désintéressés  ;  nous  voyons  qu'avant  même  qu'il 
fût  archevêque  de  Cambrai,  on  avoit  une  telle 
confiance  en  la  justice  et  en  la  délicatesse  de^ 
ses  principes  y  qu'on  recouroit  à  ses  lumières  sur 
des  établissemens  de  famille ,  aus»tôt  que  les 
droits  de  la  conscience  paroissent  compromis 
ou  intéressés.  Nous  en  trouvons  un  témoignage 
remarquable  dans  un  mémoire  écrit  en  entier  de 
la  main.de  Fénélon.  On  y  voit  comment  cet 
homme ,  qui  offroit  toujours  là  religion  sous  les 
formes  les  plus  douces  et  les  plus  attrayantes, 
qui  s^attachoit  toujours  à  provenir  le  décourage- 
ment et  le  désespoir,  en  donnant  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  autant  d'étendue  qu'à  sa  justice, 
s'armoit  d'une  inexorable  sévérité  lorsqu'il  s'agis- 
soit  des  maximes  de  .la  morale  et  des  règles  de 
la  probité.  Il    est  permis  de  douter  que  ceux 

{*)  y oyezles Pièces justificiai^eé4xiUne  qaatriéme^<» VIH. 
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mêmes  qni  afiectoient  le  plus  de  rigidité,  enssent 
porté  la  rigueur  ail  même  degré  que  Fénélon. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ce  mémoire, 
qui  ne  concerne  que  les  intérêts  de  deux  fa- 
milles particulières.  Nous  dirons  seulement  qu*il 
s^agissoit  d'une  alliance  entre  deux  maisons  de 
la  Cour,  dont  Tune  devoit  la  plus  grande  partie 
de  son  immense  fortune  à  l'abus  qu'un  ministre 
puissant  avoitfairSe  son  crédit,  pour  s'attribuer 
des  droits  et  des  avantages  qui  paroisaoient  avoir 
excédé  l'intention  du  souverain  et  les  limites 
où  sa  bienfaisance  doit  s'arrêter.  Fénélon  fut 
consulté  par  celle  des  deux  familles  qu'un  scru- 
pule délicat  alarmoit  sur  les  inconvéniens  d'une 
alliance ,  dont  les  avantages  étoient  balancés  par 
l'obligation  de  renoncer  à  des  biens  injustement 
acquis.^  > 

Ce   mémoire   offre  des  détails  curieux  sur 

s 

cette  question  particulière,  et  donne  l'idée  des 
sentimens  religieux  qui  dominoient  alors  dans 
les  familles  les  plus  puissantes  :  on  y  voit  com- 
ment une  juste  et  estimable  délicatesse  les  por- 
toit  à  soumettre  l'ambition  même  aux  règles  de 
la  conscience  et  de  la  morale. 

Fénélon  s'y  montre  aussi  exact  qu'impartial 
dans  la  discussion  des  faits  et  des  circonstances 
qui  n'admettent  aucune  excuse  légitime,  ou  qui 
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peuyent  atténuer  le  vice  originaire  d'une  fortune 
transmise  ensuite  à  des  héritiers  légitimes. 

Il  étabKt  d'abord  en  principe  (0  «  qu'il  y  a 
»  une  extrême  différence  entre  les  enfans  de 
9  N.  ...  9  nourris  dans  rignorance  des  faits  et 
»  dansFestime  de  leur  père^  quils  peuvent  sup- 
»  poser  très-juste ,  et  un  étranger  qui  veut  bien 
»  s'exposer  att  risque  d'entrer  dans  les  charges 
o  d'une  succession  si  suspecte.  La  seule  opinion 
»  publique  f  dit  Fénélon  ^  engage  à  examiner  de 
»  près  ;  ei  le  seul  ûmde  y  dans  l'examen  ^  suffit 
>>  pour  an*éter  un  homme  de  bonne  foi  ». 

Fénélon  épu»e  jasqn^au  scrupule  toutes  1^ 
suppositions  qui  pouvoient  offrir  à  là  conscience 
de  grands  dangers  et  de  graves  embarras  ;  et  il 
indique  les  précautions  les  plus  sages  pour  évi- 
ter d'introduire,  dans  une  famille  vertueuse, 
dès  richesses  obteoues  par  des  moyens  viôlens 
ou  abusifs. 

Telle  étoit  l'opinion  tk  la  vertu  et  de  la  sa* 
gesse  de  Fénélçn,  que  ses  amis  ne  prenoieni  au- 
cune détermination  sur  leurâ  intérêts  les  plus 
ehei*s,  saiiS  la  soumettre  à  son  aviàet  à  soà  ap- 
probation i^)^  n  Jamais  liaison  ne  fut  plus  fort^ 
»  iii  plus  inallérâd^k  que  c^e  de  l'archevêque 
^>  de  Cambrai  avèi:  MM.  de  Béanvilliers.  et  de 

(0  M^nturotite.  —  («)  Uleàiairès  dè-Sàifié-Sitmoa. 
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»  CheTreusé)  et  toûtè  celte  wociité  qniï  diii^ 
»  géoii  du  fond  de  sa  retraite.  Cette  liaiaon  étoît 
TU  fondée  sur  Une  eônfiéince  inlitiie  et  fidèle,  qui 
»  elle-mémé  f  étoit ,  à  leiir  avi^  ^  ^t  l'aiiiotir  de 
M  nîeu  et  dé  la  religien;  Ils  ^toient  presque  tous 
»  gens  dTuhe  grande  terttt  et  de  b^ucoup  d'es** 
»  prît;  îoùB  ne  viVôiêfttt  et  ue  re^roieut  que 
)>  potir  Féùëlon  ;  ils  hë  pensoiaeit  et  n'agissoieut 
»  que  sur  ses  principes  ;  ils  receroient  ses  atis 
»  eh  tdus  getires ,  cottinïe  \éÉ  oofisèik  de  la  sa<^ 
»  gesëè  ttiétuë.  Le$  duehes^  de  Beauvilliers  et 
»  de  Ghètrèctsé  partageoieiit  la  tendre  v^éra^ 
»  tio£É  de  letirs  Éuaris  p<mr  l'archevêque  df  Gam- 
»  brai  ;  et  tous  les  quatre ,  iotiaiettieiit  unis  paT 
»  ce  lien  commun  qtié  Sa  disgrâce  n'atoit  fait 
»  que  fortifier,  n'étoient  qu'un  coiury  une  ame, 
»  un  sentiÉient,  tiue  petiséé  )>• 

Nou^  aurtfùs  ôc^^iôU  d'eu  oSrir,  des  preuves 
bien  intéressantes,  lorsque  nous  rapporterons 
la  corréâpondanôe  Inatiusi^rile  de  Fénëlou  sur* 
les  affaires  politiques.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  donner  Textrait  d'une  de  ses  lettres  au  duc  de 
Ghevreuse,  sur  le  mariage  éé  non  petit'-fil»^  elle 
fera  voir  le  tal8nt  sihgulier  de  Fênâoù  pdur  ina- 
nier  les  cœurs  ^  les  caractères  et  les  esprits  ^  en 
lés  dirigeant  toujours  vers  le  goût  de  la  vertu  et 
les  conseils  de  la  raison.  Les  avis  qu'il  donne  au 
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duc  de  Chevreuse  peuvent  s'adresser  également 
à  tous  les  pères  et  à  toutes  les  mères  qui  se  re- 
trouvent dans  des  circonstances  semblables;  ils 
peuvent  du  moins  contribuer  à  prévenir  les  suites 
les  plus  funestes  de  ces  mariages  prématurés, 
dont  le  moindre  inconvénient  est  de  donner  à 
des  enfans  le  titre  de  chef  de  famille ,  sans  leur 
en  donner  la  sagesse  et  Fexpérience;  et  de  les 
soustraire  à  Tautorité  paternelle ,  au  moment  où 
elle  pourroit  influer  le  plus  utilement  sur  leur 
bonheur.  Cette  contradiction  des  institutions  so- 
ciales, avec  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 
place  quelquefois  les  jeunes  gens  entre  la  ten- 
"tation  de  faire  le  dangereux  essai  de  leur  indé- 
pendance, et  cette  pudeur  estimable  qui  les  aver- 
tit intérieuremejnt  que  le  respect  et  la  raison  leur 
interdisent  ce  que  la  loi  leur  accorde. 

Le  duc  dç  Chevreuse  venoît  de  marier  le  duc 
de  Luynes  (') ,  son  petit-fils,  à  peine  âgé  de  qua- 
torze ans,  à  mademoiselle  de  Bourbon «Soissons, 

(0  Charles -Philippe  d^  Albert,  duc  de  Luynes,  marie  le 
^4  février  1710,  avec  Looise-Léontine- Jacqueline  de  Bourbon- 
Soissons  y  iyie  aînée  de  Loais-Henri,  légitimé  de  BoorbonoSoîs- 
sons,  et  d*Angéliqae-Canégonde  de  Mqp^tmorencj- Luxem- 
bourg ^  elle  mourut  en  sa  vingt-quatrième  année,  le  11  janvier 
1731.  Ce  Louis-Henri  étoit  fils  naturel  du  dernier  comte  de 
Soissons  de  la  maison  de  Bourbon^  tué  à  la  bataille  de  Marfée 
tn  i64i. 
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qui  n*en  avoit.  que  treize.  Féoéloa  ëcrivoit  à  ce 
6ujet  au  duc  de  Chevreuse  :  «  Je  suis  charmé 
»  de  tout. ce  que.  vous  me  mandez  de  votre  joli 
»  petit  mariage  y  qui  est  encore  tout  neuf;  Dieu 
»  bénisse  ces  enfans!  Je  ne  vois  rien  de  meilleur 
»  que  de  les  observer  sans  gène;  de  les  occuper 
»  gaimenty  de  les  instruire  chacun  de  son  côté, 
»  de  régler  leur  société  aux  heures  publiques  des 
»  repas  et  des  conversations  de  la  famille.  Si  la 
.9  paix  vient ,  vous  pourriez  faire  voyager  M.  lei» 
»  duc  de  Lujyies  ;  mais  il  faudroit  trouver  un 
'  a  homme  bien  sensé  qni  lui  fit  remarquer  tout 
»  ce   que  les  pays  étrangers  ont  de. bon  et  de 
».  mauvais^  pour  en  faire  une  juste  comparaison 
»  avec  nos  mœurs  et  notre  gouvernement.  Il  est 
»  honteux  de  voir  combien  les  personnes  de  la 
»  dIus  haute  condition ,  en  France  y  ignorent  les 
«  pays  étrangers  oii  ils  ont  néanmoins  voyagé,  et 
Y>  à  quel  point  ils  ignorent  de  plus  notre  gouver- 
»  nement  et  le  véritable  état  de  notre  nation. 

)i  Pour  la  jeune  duchesse,  je  crois  que  ma- 
»  dame  la  duchesse  de.  Chevreuse  doit  la  traiter 
»  fort  doucement,  ne  se  presser  point  de  la  re^ 
»  prendre  sur  ses  défauts,  parce  qu'il  faut  d'a- 
»  bord  les  voir  dans  leur  étendue ,  et  loi  laisser 
»  la  liberté  de  les  montrer.  Ensuite  viendront 
»  peu  à  peu  les  avis  ;  autrement  on  lui  ferme- 
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»  roit  le  cœur  ;  elle  se  cacheroit ,  on  ne  verroit 
»  ses  défauts  qu  à  demi.  Il  faut  gagner  sa  cqu-^ 
»  fiance ,  lui  faire  sentir  de  Tamitié ,  lui  Étire 
»  plaisir  dans  les  choses  qui  i|e  l^i  nuisent  pas, 
«  la  bien  instruire  sans  la  prêcher  ;  et ,  après 
9  rinstruction,  s'attacher  aux  bons  exem^es 
9  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour  lui 
»  parler  de  }a  piété  ;  aloi*s  le  faire  sobrement,, 
»  mais  avec  cordialité,  et  la  laisser  toujours 
mïk  dans  le  désir  d'en. entendre  plus  qu'on  ne  lui 
»  en  aura 'dit.  Il  faut  de  bonne  ^eure  l'accou- 
)».  tumer  à  compter,  à  examiner  sa  dépense,  h  la 
»  rijgler ,  à  voir  les  embarras  et  lès  mécomptes 
»  des  revenus.  U  faut  tâcher  de  lui  trouver  des 
a  com|»agnies  de  jeunes  personnes  sages  et  d'un 
n  esprit  réglé,  qui  lui  plaisent,  qui  l'amusent, 
yf  et  qui  l'accoutument  à  se  distraire  sans  a^er 
»  chercher  et  sans  regretter  de  plus  grands 
»  plaisirs. 

»  il  est  extrêmement  à  désirer  qu'il  n'y  ait 
»  jamais  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre  les 
»  deux  familles  qui  se  forment  dans  la  vôtre.  Les 
»  intérêts  sont  réglés  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  dé- 
»  licatesse  que  par  rapport  aux  traitemens  que 
»  vous  ferei  |iux  deux  familles  et  aux  procédés 
»  journaliers  qu'elles  auront  entr'elles.  C'est  sur 
»  quoi  vous  deveï  veiller  en  bon  père  de  famille. 
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»  de  concept  avec  madame  la  duchesse  de  Cbe- 
))  Treuse  :  un  rièa  blesse  les  cceurs  et  cause  des 
»  ombrages  ;  l'union  ne  se  rétablit  pas  factlenent 
»  dès  qu'elle  est  altérée  ». 

Plusieurs  années  s'étoîent  écoulées  depuis  la     XXXn. 
eondamnation  de  Féuélon ,  et  on  de  voit  croire     j*"  ^^^^ 

'  tildes     pour 

que  sa  soumissios  et  le  profond  silence  qu'il  s'é*  «en  «mis. 
toit  imposé,  avoient  calmé  ses  ennemis  et  disdpé 
tous  leurs  ombrages.  Cependant  il  ne  loi  étoit 
encore  permis  de  )ouir  qu'en  tremUant  des  con- 
solations de  l'amitié  ;  il  avoit  toujours  à  craindre 
qu'on  ne  fit  un  crime  à  ses  amis  <fe  leur  fidélité 
pour  lui  f  «et  il  repoussoit  avec  une  attention  in- 
quiète et  délicate  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  montroieut  pins  empressées  de  venir  par- 
tager son  exil  de  Cambrai,  qu'intimidées  par  le 
danger  de  déplaire  k  la  Cour.  ^ 

Il  écHvoit  à  Fabbé  de  LangeronCO,  «  il  n'y 
»  a  que  quinze  jours  que  j'ai  prié  bien  sériense- 
À  ment  M.  de  Blain ville  (st)  de  ne  poiat  venir  cet 

{})  i.^^iuill^t  1700.  (Manuscrits.) 

(*)  Jul^-irmsiQçl  4e  Çolbert,  iparquis  de  Blainville,  lieute- 
nant-général  des  armées,  grand -maître  des  cérémonies  de 
France;  il  mourut  en  1704 y  des  blessures  quHl  avoit  reçues  à 
la  bataille  d^Hockstet.  De  son  mariage  avec  mademoiaelle  de  Ro» 
diecboaai>d ,  il  ne  laissa  qa*oae  fille  unique ,  mariée  an  comte  de 
Maure ,  809  cousin-germain ,  égalemeat  de  lu  maison  de  EQche-  t 
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»  été  à  Cambrai.  Tort  ou  non ,  je  Fai  fait.  Quelle 
»  apparence  de  lui  mander  sitôt  après  tout  le 
»  contraire 7  Que  pourroit*il  penser?  Après  tout, 
»  le  Roi  est  certainement  indigné  contre  moi  y  et 
»  le  fait  assez  voir.  M.  de  Blain ville  n'est  pas  dans 
j>  la  même  position  que  vous  et  M.  de  Leschelle; 
»  il  est  actutllement  domestiqua  du  Roi,  et  un  de 
»  ses  grands-officiers.  ï>oit-il  aller  voir  un  homme 
»  contre  lequel  le  Roi  parott  si  indigné  7  je  vous 
»  le  demande?  Mais  je  suppose  que  je  me  sois 
»  trompé,  en  décidant  quil  ne  doit  pas  venir, 
»  sur  quoi  paroitrois^je  tout-à-coup  changer  »  7 

«  Si  vous  croyez  (0,  écrivoit-il  à  Tabbé  de 
»  Beaumont  son  neveu,  en  170a,  que  Faigreur 
»  soit  augmentée  contre  moi ,  examinez  avec 
»  L.  B.  P.  D.  (  madame  de  Beauvilliers  ) ,  si  les 
»  gens  qui  me  sont  chers  doivent  s'abstenir  de 
»  venir  me  voir  :  je  ne  veux  causer  de  peine  à 
»  aucun  de  nos  bons  amis ,  et  je  crains  même 
»  qu'on  aie  la  pension  à  votre  sœur  (  madame  de 
»  Chevry  )  ».  ' 

La  rigueur  avec  laquelle  on  avoit  traité  tous 
ses  amis  et  tous  ses  parens ,  pouvoit  justifier  ses 

choaard.  Le  marquis  de  Blainville  ëtoit  fils  da  grand  Golbert ,  et 
frère  du  marquis  de  Seignelay,  de  Tarclievéque  de  Rouen ,  des 
duchesses  de  Chevrense^  de  Beauvilliers  «l  de  Mortemar. 
(0  16  mai  170a.  (Manuscrits.) 

inquiétudes, 
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inquiëtudes,  et  donne  une  idtfe  des  excès  oh  la 
haine  peut  porter  des  hommes  passionnes. 

La  haine  veiUoit  avec  un  tel  acharnement  sur 
Fénëlon ,  que  plus  de  trois  ans  après  le  jugement 
de  son  procès ,  il  avoit  encore  à  redouter  qu^on 
ne  lui  enlevât  là  consolation  de  vivre  avec  ceux 
de  ses  plus  fidèles  amis,  que  des  titres  anciens  et 
sacra  paroissoient  attacher  inviolablement  à  sa 

personne  et  à  ses  malheurs.  Il  en  étoit  encore 

» 

réduit  à  écrire  à  Tabbë  de  Langeron  :  «  Tout     Lettre  du 

»  m'alarmepour  vous;  je  crains  que  dans  l'excès  (ii^^^aO 

»  d'aigreur  où  Ton  est  j  on  ne  prenne  quelque 

3»  parti  d'autorité  contre  vous  pour  me  causer  la 

M. plus  grande  douleur^  pour  épouvanter  ce  qui 

»  me  reste  d'amis ,  et  pour  me  déconcerter.  Au 

»  nom  de  Diieu  ,  ne  paroissez  en  aucune  affaire 

»  si  petite  qu'elle  puisse  être  ;  il  ne  leur  faudroit 

V  qu'un  très -léger  prétexte.  Vous  savez  que  la 

»  passion  y  quand  elle  a  lautorité,  ne  garde  point 

»  de  mesure^.  Je  vous  éa*is  par  la  voie  de  M.  de 

»  Janson^  qui  revient  de  l'armée». 

On  ne  connoîtroit  que  bien  impa/faitement 
Tame  de  Pénélon ,  si  on  ne  la  cherchoit  que  dans 
ses  ouvrages  imprimés;  c'est  dans  des  lettres  qui 
étoient  destinées  à  no  jamais  voir  le  jour,  dans 
ces  lettres  écrites  avec  toute  la  rapidité  et  tout 
l'abandon  d'un  cœur  qui  se  montre  tel  qu'il  est , 
Fénélow.  Tom.  nu  ï5 
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parce  qu'il  croit  n'avoir  rien  à  cacher,  qu'on 

pourroit  surprendre  ses  foiblesses  si  elles  ne  ré- 

véloient  pas  au  contraire  tout  ce  que  Tame  la  plus 

noble  y  la  plus  douce  et  la  plus  sensible  peut  oifrir 

d'aimable  et  d'attachant. 

XXXin.         (i'est  là  qu'on  voit  combien  Fénëlon  méritoit 

nëlon   éioit  d'avoir  des  amis,  par  l'idëe  qu'il  se  faisoit  de  Fa- 

en  amitié,      mitié  telle  qu'elle  doit  exister  entre  des  cœurs 

lieitre  du  vertueux.  <c  Lcs  bons  amis,  écrivoit-il  au  marquis 

/2f*™!Z\  '  »  àe  Fénélon  son  neveu,  sont  une  ressource  dan- 

(  BlaiiQScr.  ;  ' 

»  gereuse  dans  la  vie  ;  en  les  perdant  on  perd 
»  trop.'  Je  crains  la  douceur  de  l'amitié.  Oh  !  que 
»  nous  sfrons  heureux  si  nous  sommes  un  jour 
»  tous  ensemble  au  ciel  devant  Dieu,  ne  nous 
»  aimant  qlie  de  son  seul  amour ,  ne  nous  ré- 
)i  jouissant  plus  que  de  sa  seule  joie,  et  ne  pou- 
»  vaut  plus  nous  séparer  les  uns  des  autres.  L'at- 
»  tente  d'un  si  grand  bien  est  dès  cette  vie  notre 
»  plus  grand  bien;  nous  sommes  déjà  heureux  au 
»  milieu  de  nos  peines  par  l'attente  prochaine  de 
»  ce  bonheur.  Qui  ne  se  réjouiroit  pas  dans  la 
D  vallée  des  larmes  même,  à  la  vue  de  cette  joie 
»  céleste  et  éternelle?  Souffrons,  espérons,  ré* 
»  jduissons-nous. 

»  Nous  avons  passé  ici  (  à  Ghaulnes  )  quatre 
»  jours  en  repos ,  liberté ,  douceur ,  amitié  et 
»  joie.  Il  n'y  a  que  le  paradis  où  la  paix,  la  joie 
M  et  l'ugion  ne  gâtent  plus  les  hommes. 
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»  Les  gens  qui  aiment  pour  Famour  de  Dieu,     Lettre  da 
»  aiment  bien  plus  solidement  que  les  autres,  'f-*^'  '^\ 

*  *  (Hannicr.) 

»  Une  amitié  de  goût  et  d'amour  -  propre  n'est 
»  pas  de  grande  fatigue ,  et  eUe  est  de  grand  en* 
s>  tretien;  Texpérience  vous  en  convaincra  ». 

C'est  encore  dans  une  autre  de  ses  lettres  à  son 
neveu  y  que  nous  trouvons  cette  pensée  si  déli- 
cate et  si  sensible.  «  Faut -il  vous  remercier  de  iinoY.iyio* 
.)»  tous  vos  soins  pour  moi,  mon  enfant  7  Je  crois  ^  '^ 

»  que  non  ;  l'amitié  ne  remercie  ni  ne  se  laisse 
«remercier. 

»  Bien  n'est  si  sec,  si  dur,  si  froid ,  si  resserré 
»  qu'un  cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses: 
»  rien  n'est  si  tendre ,  si  ouvert ,  si  vif,  si  doux, 
»  si  aimable ,  si  aimant  qu'un  cœuf  que  possède 
»  et  anime  une  amitié  épurée  par  la  religion  ». 

Si  on  réunissoit  toutes  les  pensées  ou  plutôt 
tous  les  sentimens  que  dans  l'effusion  de  son  cœur 
Fénélon  a  répandus  dans  ses  lettres ,  on  auroit 
peut-être  l'idée  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  penser 
<et  sentir  de  plus  délicat  sur  l'amitié. 

U  convenoit  avec  candeur  de  ses  défauts,  lors< 
que  ses  amis  les  lui  reprochoient.  On  lit  dans  iine 
de  ses  lettres  à  la  duchesse  deMortemart  (0  :  «  Il 
3»  est  vrai,  Madame,  que  l'amour-propre  me  dé- 
»  çide  souvent  \  j'agis  même  par  prudence  natu-^ 

CO  Mannacrits. 
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»  relie  y  et  par  un  arrangement  humain.  Màû 
»  naturel  est  précisément  opposé  au  vôtre.  Vous 
»  n*ave2  point  Fesprit  complaisant  et  flatteur^ 
u  comme  je  Tai  quand  rien  ne  me  fatigue ,  ni  ne 
»  m'impatiente  dans  le  commerce  ;  alors  vous 
n  êtes  bien  plus  sèche  que  tnoi;  vous  trouvez 
»  que  je  vais  alors  jusqu'à  gâter  les  genâ^  et  cela 
o  est  vrai.  Mais  quand  on  veut  de  moi  certaines 
»  attentions  suivies  qui  me  dérangent,  je  suis  sec 
1»  et  tranchant,  non  par  indifférence  ou  dureté, 
»  mais  par  impatience  ou  vivacité  de  tempéra- 
is ment.  Au  surplus,  je  crois  presque  tout  ce  que 
»  vous  me  diteé,  et  pour  le  peu  que  je  ne  trouve 
»  pas  eh  moi  conformé  à  vos  remarques,  outre 
»  que  j'y  acquie^de  de  tout  mon  cœur,  sanis  le 
»  connottre,  je  crois  voir  en  moi  infiniment  pis 
»  par  une  conduite  de  naturel ,  et  de  naturel 
»  très-mauVàiâ  ^ . 

Fénélon  éctit<Ht  à  un  antre  de  ses  amis  :  «  Je 
»  tous  demande  plus  que  jamais  de  ne  m'épar* 
»  gner  point  sur  tnés  d^ffants.  Quand  tous  en 
»  troiret  voir  qàelcjfàes^tiiis  ^ue  je  n'aurai  peut- 
»  être  pas,  ceîié  setà  point  un  grand  ioaalfaeur. 
'»  Si  vos  avis  lûé  Méssent,  cette  sensibilité  me 
»  montrera  ^que  Vous  avez  trouvé  le  vif.  Ainiii 
»  vous  m'atirebi  toujours  fait  un'  grand  bien,  en 
»  m'exerçant  à  la  petitesse,  et  en  m'accoutumant 
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»  à  être  repris.  Je  dois  être  plus  rabaisse  qu*uh 
)>  autre^  à  proportion  de  ce  que  je  suis  plus  ëlevtf 
»  par  mon  caractère ,  et  que  Dieu  demande  de 
y  moi  une  plus  grande  mort  à  tout.  Tai  besoiii 
D  de  cette  simpIicitCi  et  f  espère  qu'elle  augmen* 
»  tera  notre  union,  loin  de  Taliérer  ». 

Cest  par  cette  ieq>èoe  d'endiantement  que  Fé- 

nélon  apportoit  dans  Je  commerce  de  Tamitié, 

qu  il  sut  mâ*iter  et  obtenir  des  amis  qui  lui  res-» 

tèrent  fidèlement  unis  dan&  toutes  les  yicissitudes 

de  sa  vie  et  de  sa  fortune.  Il  éUÀt  impossible  de 

le  connoitre  sans  laimer  avec  une  espèce  ide  pa»« 

sion,  et  on  oe  pouvoit  plus  se  détacher  de  lui 

lorsqu'on  avoit  commencé  à  Faimer.  «  On  ne 

»  pouvoit  le  quitter,  dit  M.  dis  fiaint^Simnn  (0, 

»  ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas  .dierdier  à  le  re- 

»  trouver.  G'e&t  ce  talent  si  rare  qu  il  avoit  au 

»  dernier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  ëtroite- 

»  ment  attachés  toute  sa  yie\  malgré  sa  chute,  et 

»  qui,  dans  leur  dispersion,  les  i:éunîssoit  pour  se 

3»  parler  de  lui,  pour  le  regretter,  pour  le  dési- 

»>  rer,  pour  se  tenir  de  plus  en  plus  à  lui  ». 

C'est  ainsi  que  Fénélon  y  au  sein  de  la  disgrâce, 
trouva  deux  sources  inépuisables  de  bonbeup 
dans  le  fidèle  accomplissement  de  toui  les  de- 
voirç  de  son  minirtère,  et  dans  les  douces  afiec* 

(^)  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
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tions  de  la  nature  et  de  Famitië.  «  Quoique  )e 

x>  fasse  tous  les  jours  un  grand  travail  par  rap- 

»  port  à  mes  forces ,  écrivoit-il  à  madame  de  La- 

3»  val-Fénélon  sa  belle^sœur,  ma  santé  est,  Dieu 

31  mei^ciy  assez  bonne ,  et  meilleure  que  quand 

»  jVtois  autrefois  dans  une  vie  si  tranquille  et 

3»  dans  un  régime  si  précautionné  (0». 

XXXIV.       Son  cœur  étoit  aussi  sensible  et  aussi  délicat 

j^^y'^  pour  ses  parens  que  pour  ses  amis;  mais 'cette 

poursespa-  affection  si  naturelle  n^admettoit  jamais  ces  cou- 

^^^'  pables  complaisances,  que  la  vanité  et  Tamour 

du  nom  se  plaisent  si  souvent  à  excuser  comme 

une  foiblesse  honorable  qui  n'appartient  qu'aux 

bons  cœurs.  Il  aimoit  tendrement  Isa  famille, 

mais  il  ne  dissimuloit  point  à  ceux  de  ses  parens 

qu  il  affectionnoit  le  plus,  ce  qu'il  trouvoit  de 

répréhensible  dans  leur  conduite. 

On  a  vu  combien  il  étoit  attaché  à  la  marquise 
de  Laval  sa  cousine ,  devenue  sa  belle-sœur,  sous 
le  nom  de  comtesse  de  Fénélon.  Elle  a  voit  eu  de 
son  premier  mariage  un  fils  unique  C^)  ;  Fénélon 
^  le  fit  venir  auprès  de  lui  à  Cambrai  ^  pour  sur- 
veiller sa  première  éducation.  La  voix  de  la  chair 
et  du  sang  ne  lui  inspiroit  point  un  sentiment 

(0  Maiiuscrils. 

(•)  Guy-André  de  Montmorency-Laval,  marquis  de  Lésai  et 
de  Magnac,  <{ui  n*ayoit  que  huit  mois  k  la  mort  de  son  père. 
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aveugle  pour  tout  ce  qui  lui  appartenoit.  Plus  il 
aimoit  la  mère ,  plus  il  crut  devoir  lui  parler  avec 
force  sur  Tabandon  coupable  où  elle  laissoit  son 
fils  par  un  excès  de  tendresse  maternelle.  Cette 
fpiblesse,  trop  naturelle  aux  parens,  leur  coûte 
'  souvent  des  regrets  amers  et  inutiles;  ils  sont  tou- 
jours les  premiers  punis  d'avoir  négligé  ces  pré- 
cieuses années  de  la  vie ,  les  seules  où  Ton  peut 
donner  aux  enfans  une  éducation  convenable  au 
rôle  et  aux  devoirs  auxquels  leur  naissance  les 
appelle  dans  le  monde. 

ce  Je  dois,  ma  chère  sœur*  vows  parler  sur  le  l^^^*^  ^« 
»  chapitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ouver-  eomiefse  da 
»  ture  de  cœur.  Il  ne  m'incommode  en  rien  ici,  I^^^i-J*»^" 

^       .  .  ïon,  i5  août 

»  et  je  suis  au  contraire  très-aise  de  lavoir,  car  i^oo. 
»  je  l'aime  fort,  n  est  très-poli,  très-complaisant,  (ManMcr) 
»  très-caressant,  et  très-empressé  pour  moi.  Plût 
»  h  Dieu  qu'il  fit  aussi  bien  pour  lui-même ,  qu'il 
»  fait  pour  moi  dans  notre  société.  J'ai  très-peu 
»  de  temps  pour  le  voir,  pour  lui  parler,  pour  le 
»  faire  parler,  pour  le  faire  agir  naturellement 
»  devant  moi^  et  pour  le  redresser.  Mes  occu- 
j>  pations  presque  continuelles  m'en  ôtent  la  li- 
^  »  berté.  D'ailleurs  il  ne  voit  personne  à  Cambrai  ; 
»  il  auroit  besoin  de  voir  et  d'entendre  des  gens 
»  propres  à  le  former,  il  ne  peut  voir  ici  que  défi 
»  ecclésiastiques.  Comptez  que  ses  études  n'ont 
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M  été  presque  rien  jasqu'ici,  et  qu'à  Fàvetiir  il 
»  ne  faut  pas  se  flatter  de  Fe^rance  qu'elles  lui 
»  soient  plus  utiles ,  quoiqu'on  n'y  néglige  rien. 
»  L'enfant  a  l'esprit  vif  et  ouvert ,  avec  de  la  fa- 
7è  cilité  pour  comprendre  les  choses  extérieures, 
»  et  beaucoup  de  cui^iosité  pour  les  choses  qui  se 
»  passent  autour  de  lui  ;  mais  il  a  l'écrit  encore 
»  fort  léger  ;  il  ne  fait  guère  de  réflexions  se* 
>^  rieuses  |  il  n'a  ni  goût  de  curiosité  pour  aucune 
»  étude  y  ni  application ,  ni  suite  de  vaisonne* 
»  ment  ;  toutes  ses  inclinations  se  tournent  aux 
»  exercices  du  corps  et  aux  amusemens  de  son 
»  âge  :  il  est  déjà  grand  ;  son  corps  se  fortifie,  et 
»  tous  les  exercices  lui  font  beaucoup  de  bien. 
»  Je  crois  bien  qu'il  ne  les  lui  faut  permettre 
)>  qu'avec  modération;  car  il  est  encore  fluet, 
»  délicat^  et  d'une  santé  très -fragile;  ce  qui 
»  pourra  bien  lui  durer  toute  sa  vie.  Je  le  gar- 
»  derai  encore  avec  graftid  plaisir,  si  vous  le  sou-* 
»  haitez,;  jusqu'au  printemps  prochain  ;  mais  c'est 
>»  à  vous  à  bien  examiner  si  vous  ne  pourriez  pas 
»  le  lui  faire  emjrfojer  plus  utilement  ailleurs; 
»  tant  pouf  les  exercices  du  corps  que  pour  la 
9  société  propre  à  lui  former  l'esprit  et  à  le 
»  mûrir  »» 

Fénélon  cherche  ensuite  à  pi^munir  madame 
de  Laval  coiiUre  la  manie  de  faire  voyager  les 
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jeunes  ^ens  de  trop  bonne  heure,  «c  Les  voyages 

»  sont  fort  dangereux  à  la  jeunesse,  d'une  grande 

»  dépense  quand  on  veut  les  bien  faire ,  et  abso« 

»  lument  inutiles  quand  on  n*a  pas  encore  des 

»  pensées  sérieuses  et  solides.  S'il  falloit  quelque 

n  voyage,  ce  devroit  être  après  l'académie.  Le 

i>  temps  qu'il  passeroit  en  province  avec  vous  à 

»  voir  la  nature  de  vos  biens,  de  \o$  embarras^ 

9  et  le  mauvais  état  de  ses  afiaires ,  pourroit  être 

»  utilement  employé  ^  il  s^ennuîe  horriblement  à 

»  Cambrai  ;  et  quoi  qu'on  puisse  lui  dire ,  il  s'ima* 

»  gine  toujours  que  quand  il  ira  ou  à  Paris ,  ou 

»  dans  vos  terres,  il  sera  un  seigneur  bien  bnl- 

»  lant  Cette  foiblesse  de  cerveau  est  assez  natu- 

»  relie  à  quatorze  ans.  Je  l'exhorte  k  s'appliquer,     Lettre  à  la 

»  à  s'instruire.,  à  faire  des  réflexions  sérieuses ,  à  "*™®»  **"  "^ 

'  '       sept.  J701. 

»  écouter  les  conseils  des  personnes  qui  ont  dé  (Maniucr.) 

»  l'amitié  pour. lui  et  de  l'expérience,  à  agir  en 

»  toutes  choses  d'une  manière  simple  et  naturelle, 

2>  à  fuir  les  mauvaises  compagnies ,  k  travailler  A 

s»  se  rendre  digne  des  bonnes,  à  ne  prendre  des 

»  hommes  que  le  bon  sens  et  la  vertu ,  sans  afiec«- 

»  ter  de  les  imiter  dans  les  petites  choses  ». 

Fénélon  eut  le  malheur  de  chagriner  sa  bellc'^ 
sœur  sans  le  vouloir.  Madame  de  Laval-Fénélou 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  placor  son  fils  unique 
au  service ,  et  Fénélon  condamnoit  avec  sévérité 


\ 
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mne  foiblesse  aussi  coupable.  Il  trouvoit  avec 
raison  que  dans  un  temps  où  toute  l'Europe  étoit 
en  gueiTe^  et  où  la  France^  réduite  aux  dernières 
extrémités  y  sembloit  commander  à  tous  les  Fran- 
çais  de  courir  aux  armes ,  rien  n'étoit  plus  hon- 
teux que  de  voir  un  Montmorency  mener  une 
vie  oisive  et  ignoble  dans  lé  château  deses  pères , 
où  tout  devoit  lui  rappeler  les  services  et  la  gloire 
de  ses  ancêtres  ;  il  pacoît  même  qu'il  avoit  écrit  à 
sa  belle -sœur  avec  une  franchise  assez  austère 
pour  exciter  en  elle  un  léger  mouvement  de  dépit 
et  d*humeur.  Fénélon  s'empressa  de  consoler  avec 
douceur  le  cœur  de  cette  sœur  affligée ,  dont  les 
torts  ne  tenoient  qu'à  un  excès  de  tendresse  ma- 
ternelle,  mais  sans  chercher  à  afibiblir  la  force 
deà  considérations  qui  exigeoient  dans  une  mère 
\me  tendresse  plus  éclairée  et  un  peu  plus  de 
fermeté. 
Lettre  de  <c  En  arrivant  ici  de  Bruxelles ,  j'ai  reçu  votre 
madame  de  ^  "^'^^^  du  27  janvier.  J'avoue,  ma  chère  sœur, 
Laval-Féaé-  »  qu'elle  m'a  bien  sui^ris  et  affligé.  J'espérois 

Ion,  la  fé-  •  1  >  j 

Trier  1706.  ^  V^^  ^^^^  ^^  sauriez  quelque  gre  de  vous  avoir 
(Manuccr.)  »  représenté  cordialement  mes  pensées  dans  une 
»  lettre  qui  n'étoit  que  pour  vous,  et  saps  me 
a»  mêler  de  décider  sur  la  conduite  de  M.  votre 
^  -fils.  Il  me  sembloit  qu'il  y  a  une  gi^ande  diffé- 
»  rence  entre  décider  et  proposer  avec  zèle  ce 
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»  qu^on  croit  voir.  Ainsi  ^  f étois  bien  éloigné  de 
»  croire  que  ma  lettre  pût  m^attirer  celle  qne 
V  vous  m^avez  écrite.  Mais  je  suppose  que  fai  tort, 
»  puisque  vous  le  jugez  ainsi  ;  du  moins  ma  faute 
»  sera  courte  ;  car  je  m'abstiendrai ,  puisque  vous 
9  le  souhaitez  y  de  vous  proposer  mes  pensées; 
»  d'ailleurs,  je  recevrai  toujours  d'un  cœur  ou- 
»  vert  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  mander  de 
n  vos  raisons  ;  personne  ne  sera  plus  content  que 
»  moi  de  reconnoitre  qu'elles  sont  bonnes,  comme 
M  personne  ne  seroit  plus  affligé  que  moi,  si  elles 
»  n'étoient  pas  décisives.  Mais  supposé  qu'elles 
»  soient  aussi  fortes  que  vous  le  croyez ,  je  trouve 
»  M.  votre  fils  bien  à  plaindre  ;  car  en  ce  cas,  il 
»  se  trouve  entre  une  mère  qui  a  de  bonnes  rair 
»  sons  pour  vouloir  l'empêcher  de  servir,  et  le 
»  public ,  dans  lequel  il  sera  déshonoré  sans  res- 
»  source,  malgré  ces  raisons  inconnues,  s'il  ne 
3». sert  pas.  H  est  déjà  dans  sa  vingtième  année; 
»  les  autres  gens  de  condition  se  gardent  bien 
»  d'attendre  un  âge  si  avancé  pour  commencer 
»  à  servir  ;  ils  servent  dès  l'âge  de  quatorze  ou 
»  quinze  ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun 
»  exemple  d'un  homme  d'un  nom  connu,  qui 
»  n'ait  pas  déjà  fait  quelques  campagnes  dabs  sa 
»  vingtième  année.  Le  public  ne  comprendra 
»  jamais  les  raisons  d'une  telle  singularité,  qui  est 
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»  si  contraire  aux  préjugés  de  toute  la  nation. 
»  fen  conclus  que  la  situation  de  M.  votre  fils 
»  est  bien  violente  ;  il  est  réduit  à  Tune  de  ces 
»  deux  extrémités,  ou  de  désobéir  à  sa  mère,  qui 
»  a  de  bonnes  raisons  pour  lui  défendre  de  servir^ 
»  ou  de* se  laisser  déshonorer  dans  le  monde, 
s»  parce  que  ces  bonnes  raisons  n  y  seront  jamais 
»  comprises.  Pour  moi ,  je  n'ai  point  d'autre  parti 
»  à  prendre  que  celui  de  me  taire,  d*étre  vérita* 
»  blement  aflEligé,  et  de  prier  Dieu  qu'il  donne 
if  sbn  esprit  de  sagesse  à  la  mère  et  au  fils.  Ce  qui 
»  est  certain,  c'est  que  je  ne  paroitr^i  jamais  en 
»  rien  désapprouver  votre  conduite ,  et  que  j'ai* 
i>  merois  mieux  ne  parler  de  ma  vie ,  que  de  lais» 
»  ser  échapper  une  parole  contre  vous.  C'est  du 
»  fond  de  mon  cœur,  ma  chère  sœur,  que  je  vous 
»  suis  toujours  dévoué  ». 

il  étoit  impossible  que  des  raisons  aussi  fortes, 
inspirées  par  l'amitié  la  plus  tendre,  ne  fissent 
pas  une  juste  impression  sur  l'esprit  de  madame 
de  Laval-Fénélon  ;  elle  eiit  enfin  le  courage  de 
trioinpher  4^  sa  foiblesse.  Le  nom  de  Montmo* 
rency,  et  la  valeur  brillante  que  son  fils  montra 
dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire , 
lui  firent  promptement  réparer  les  années  qu'il 
avoit  perdues  ;  il  obtint  au  bout  de  très-peu  de 
temps  le  régiment  de  Conflans  et  ensuite  celui 
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de  Mortemart  y  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Laval. 
Ce  fut  à  la  tête  de  ce  régiment  qu'il  fut  blessé  le 
1 3  octobre  1 7 1 3  ^  au  siège  de  Fnbourg,  d*iin  coup 
de  mousquet  qui  lui  perça  les  deux  joues  (0. 

En  parcourant  les  lettres  manuscrites  de  Fé^ 
nélon,  on  ]jetrouve  dans  toutes  les  occasions 
ce  même  caractère  de  justice  et  de^sagesse.  U  ap» 
prit  tout-à-coup,  par  une  lettre  du  cui^  de  Ver-* 
sailles  (^) ,  que  deux  demoiselles  de  qualité  de  Pé- 
rigordy  du  nom  de  la  Cbàtaigneraye,  alliées  à  la 
maison  de  Fétiélon  ,  avoient  quitté  leur  province 
et  étoient  venues  à  la  Cour-,  dans  l'espérance  d'ob-. 
tenir  des  secours  que  Ton  n'y  étoit  guère  en  état 
de  leur  donner.  Fénélon  avoit  déjà  beaucoup  de 
peine  à  suffire  à  toutes  les  demandes  du  même 
genre,  dont  il  étoit  journellement  accablé.  On 
voit  même  dans  une  de  ses  lettres,  combien  sa  si- 
tuation étoit  gênée.  «Vous  connoissez  tous  mes 
»  embarras,  mandoit-il  à  l'abbé  de  Beaumiont  (^); 
»  une  grosse  dépense  ordinaire,  de  grands  bâ- 
»  timens  à  faille  et  à  meubler,  un  séminaire  à 
»  loger  et  à  établir,  presque  tous  mes  sémina- 

(1)  Il  épousa  quelques  années  après  Marie- Aime  de  Turmé- 
nies,  veuve  de  Matthieu  de  LarocheFoucauld-Bay ers ,  dont  il  a 
eu  le  dernier  maréclial  de  Laval  et  le  cardinal  de  Montmorencj, 
qui  vient  de  mourir  (en  iS«8.  ) 

(»)  Héberty  depuis  évoque  d'Agen.  —  {^)  Manuscrits. 
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»  listes  à  nourriiV  de  bons  sufets  à  entretenir  à 

.  »  Paris  ;  mon  neveu  à  aider  dans  le  service,  d'au- 

»  très  petits-neveux  qu'il  faudroit  faire  chevaliers 

»  de  Malte  y  ou  faire  étudier;  des  fermes  en  partie 

»  ruinées  ou  prêtes  à  tomber  en  ruine »  Mais 

rien  ne  pouvoit  arrêter  Fénélon ,  ^rsqu'il  étoit 
question  d'une  œuvre  de  charité.  Ce  n'est  pas 
qu'il  comptât  sur  la  reconnoissance  ;  car,  selon 
lui  (Oy  «  la  phUimlhropie  consiste  à  faire  du  bien 
»  aux  hommes,  sans  en  espérer  aucune  recon- 
»  naissance  »;  mais  il  obéissoit  au  mouvement 
ou  plutôt  au  besoin  de  son  cœur.  En  envoyant 
au  curé  de  Versailles  les  secours  qu'on  lui  de- 
mandoit  pour  mesdemoiselles  de  la  Châtaigne- 
raye ,  il  crut  devoir,  pour  leur  propre  intérêt, 
ajouter  qmelques  réflexions  sur  l'imprudence  et 
le  peu  de  convenance  de  la  démarche .  qu'elles 
Leure  de  avoieut  faite.  «  Je  ne  puis  approuver  qu'elles 
Hétfr^  »  aient  quitté  leur  pays  pour  aller  à  la  Cour, 
deVenaïUes,  »  Des  filles  de  naissauce ,  sans  bien ,  trouvent 
rM*^*^''*V  **  toujours  dans  leur  province  des  parens ,  ou 
3>'des  amis  qui  leur  donnent  à  peu.  de  frais  de 
»  petits  secoui*s.  On  y  vit  presque  de  rien;  d'ail- 
3»  leurs  il  est  plus  honnête,  à  toute  extrémité, 
»  de  tenir  sa  subsistance  du  travail  de  ses  pro- 
»  près  mains,  que  de  la  devoir; aux  libéralités 

(0  Manuscriti» 
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»  d'autrui.  En  quittant  sa  province  pour  aller  à 
»  la  Goor  y  on  multiplie  ses  besoins  au  lieu  àe  les 
»  diminuer;  oH  se  remplit  de  vaines  espérances , 
31  et  on  s'accoutume  à  un  genre  de  vie  auquel  on 
»  ne  devroit  point  s'accoutumer  ». 


Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  la  corres*  XXXV. 
pondancé  particulière  de  Fénélon  avec  ses  amis  f^néioa. 
et  ses  parens^  c'est  que  toutes  ses  lettres  sont  em^ 
preintes  de  ce  goût  de  religion  et  de  piété  dont 
son  ame  étoit  habituellement  nourrie.  Les  af- 
faires^  les  maladies,  les  circonstances  même  les 
plus  indifférentes ,  tout  le  ramène  naturellement 
à  cet  objet  continuel  de  ses  méditations  et  de  ses 
entretiens. 

Il  écrivoit  au  chevalier  de  Fénélon  son  frère  ^ 
qui  servoit  alors  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Luxembourg  :  «  Vous  m'êtes  trop  cher,  mon  Lettre  da 
»  cher  frère,  pour  ne  pas  vous  souhaiter  les  sen-  ^J^'^^^t 
1»  timens  de  crainte  de  Dieu  et  de  confiance  en 
1»  lui ,  qui  mettent  le  cœur  en  repos ,  et  qui  sont 
»  la  plus  sûre  ressource  dans  les  peines  de  la  vie 
»  et  dans  les  périls.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  don- 
»  nasse  et  que  je  ne  souffrisse  pour  vous  voir  un 
3»  chrétien  solide^  sans  grimace!  ni  façons^  Pour 
»  y  parvenir,  il  faut  un  peu  lirev  faire  des  ré- 
»  flexions  simples  sur  sa  lecture,  étudier  ses  de- 
»  voirs  et  ses  défauts,  demander  à  Dieu  la  vertu ^ 
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y>  et  chercher  aon  amour  qui  est  le  souverain  bien. 
»  Songez  à  quelque  chose  de  plus  solide  et  de 
»  plus  important  que  la  fortune  de  ce  monde  ». 

Mais  c  est  dans  ses  lettres  au  marquis  de  Fér 
nélon  (0  son  petit  neveu ,  qu'il  se  livre  avec  Ta^ 
bandon  le  plus  touchant  à  cett^  tendre  et  a&c*- 
tueuse  communication  de  deux  âmes  unies  par 
une  espèce  d  affection  céleste ,  et  qui  ne  vivent  ^ 
ne  se  parlent  f  nq  s'entendent  qu'en  présence  d^ 
la  divinité.  L'ame  pure  et  sensible  de  Fénélon 
donne  à  toutes  ses  expressions  ane  sorte  d'attrait 
et  d'onction  qui  semble  appartenir  d'une  manière 
particulière  à  une  religion  toute  d'amour ,  et  ne 
permet  pas  aux  cœurs  les  plus  froids  et  lès  plus 
indifférens  de  ré$i$ter  à  la  doùçe  chaleur  de  son 
langage  «t  de  ses  sentimens« 

Le  marquis  de  Fénélon  avoit  :été  élevé ,  dès 
son  enfaoce^  à  Cambrai,  sous  les  ^eux  de  son 
grand'K)ncle9  dont  il  étoit  devenu  le  fils  adoptlT; 
jamais  «n  p^re  n'eut  une  amitié  plus  tendre  pour 
son  fils;  il  avoit  placé  en  lui  ses  principales  af^ 
fection9  et  toutes  se$  espérances  pour  sa  famille. 

(>>  Gabriel -Jacques,  marquis  de  Fénélon,  petit -nevea  cle 
rarche^éqne  de  Qambriâ,  éiott  fils  de  Poos,  auir(pms.de  Féné- 
lon, mort  «A  1 74^ ,.  jet  d^^lisaheih  de  Bçauppil  de  Sfiint^Aolaire. 
Le  père  de  Ppns,  marquis  de  Fénélon,  étoit  François  de  Sali- 
gnac-Fénélon,  frère 'aîné  de  Tarchevêque  de  Cambrai,  mais 
cfon  aatre  Ht.  ' 

II 
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U  Fâvoit  nourri  dès  sa  première  jeunesse  des  sen^ 
titnens  et  des  maximes  de  la  plus  haute  piété  ^ 
et  ces  sentimeus  ne' se  démentirent  pas  un  seul 
instant  pendant  le  cours  d'une  vie  consacrée  à  des 
fonctiotis  honorables  et  terminée  par  une  mort 
glorieuse.  Le  marquis  de  Fénélon  avoit  conservé 
pour^on  oncle  une  vénération  qui  ressembloit  à 
une  espèce  de  culte.  C'est  à  lui  qu'on  est  princi- 
palement redevable  y  non-seulement  des  magni- 
fiques éditions  in-f.°  et  m-4»"  des  œuvres  de  l'ai*- 
chevéque  de  Cambrai  y  mais  de  la  publication  des 
écrits  de  Fénélon  ^  que  les  circonstances  lui  per- 
mirent de  faire  connoitre.  L'occupation  de  sa  vie^ 
entière  fut  de  réunir  et  de  conserver ,  avec  un 
soin  religieux  /  tous  les  titres  et  tous  les  monu- 
mens  qui  pouvoient  éterniser  la  gloire  d'un  pa- 
rent aussi  cher  et  aussi  illustre  ;  il  prévit  que  la 
momait  arriveroit,  où  il  sergit  permis  de  révéler 
tous  les  secrets  de  cette  ame  vertueuse.  La  recon- 
noisaance  nous  imposoit  l'obligation  de  rappeler 
le  souvenir  d'un  si  gi^and  service  rendu  à  la' reli- 
gion ^  aux  lettres  et  à  l'humanité. 

A  l'époque  oîi  commence  la  correspondance 
de  Fénélon  avec  son  jeune  neveu  ^  il  étoit  déjà  co« 
loUel  du  régiment  de  Bigorre.  Une  intrépidité 
qui  lui  étoit  naturelle  et  qui  finit  par  lui  coûter 
la  vie,  lui  faisoit  vivement  désirer  d'être  employé 

Fénéloit.  Tom.  m*  16 


/ 
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en  Flandre ,  où  étoit  le  priticipal  ttiéâtre  de  la 
guerre. 

FénAùtïf  combattu  par  ïe  désir  ie  voir  son 

neveu  marcher  avec  gloire  sur  )e$  traces  de  ses 

ancêtres  y  et  par  les  dangers  stus^Miisil  alloitétre 

Lettre  da  esrposé,  ivLi  écrivît  :  «  B  est  vrai  que  vous  séries^ 

?lto«iscr!?  *  ^**^  cette  frontière,  plus  à  portée  d'être  connu 
3»  et  de  montrer  votre  bonne  volonté;  mais,  d'un 
»  autre  côté,  je  serois  inconsolable  si  vous  veniez 
»  i^  périr  dans  une  frontière  où  Ton  est  plus  ex- 
»  posé  qu'ailleurs ,  supposé  que  vous  eussiez  de* 
»  mandé  à  y  venir  par  un  sentiment  d'ambition 
»  et  que  )'eusse  approuvé  un  tel  dessein  :  atinsi , 
»  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  vbus  laisser  à  la* 
»  Providence ,  et  de  vous  conseiller  de  cotisulter 
»  des  gens  plus  sages  que  moi  dans  le  lieu  où  Ton 
n  vous  désire.  Le  principal  est ,  si  je  ne  me  trompe , 
}»  de  suivre  simplement  ce  qu^  vous  aurez  au  cœur, 
•»  en  n'y  écoutant  que  Dieu  et  en  renonçant  à 
N  toute  vue  mondaine  n. 

•  Cfest  cette  résignation  entière  et  absolue  à  la 
Providence  que  Fénâon  cherche  toujours  à  ins- 
pirer à  son  neveu  dans  toutes  ses  lettres  (0  :  «  Je 
»  ne  veux  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître  de 
9  tout  ;  vous  devez  vouloir  de  tnéme  le  tout  sans 
»  tristesse  ni  chagrin.  Oh  !  qu'on  a  une  grande  et 

(0  Manuscrits. 
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»  heureuse  refssoul*ce  y  qHand  on  a  dëconveit  un 
»  amour  tout-puissant  qui  prend  soi»  dé  ikhos,  et 
»  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun  mal  que  pour 
»'  nous  comblei*  de  biens  !  <2u  on  est  à  plaindre 
»  quand  on  ne  conncAt  pas  cette  aimable  res- 
»  source  pour  le  temps  et  pour  rétenûtë  !  Gom- 
»  hîen  dliommes  qui  la  repoussent  »  ! 

3>  Un  bon  maître  est  celui  qui  nous  aime  mieux     l^t^«  ^^ 

i^avr.  1713. 

»  que  nous  ne  savons  nous  aimer  ^  et  qui  ne  nous  (Mamucr.) 

»  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  notre  plus 

»  grand  bien  ;  il  nous  paie  de  ce  qu'il  ne  nous  dok 

»  pas;  et  de  ses  esclaves  il  nous  feit  ses  eufans, 

»  afin  que  nous  soyons  ses  héntiers  :  son  héritage 

»  est  le  ciel ,  et  le  ciel  est  lui-même. 

»  Si  vous  pouvez  trouver  queique  ami  sensé ,  • 
>i  et  qui  craigne  Dieu ,  soulagerions  un  peu  le 
»  cœur  y  en  lui  parlant  des  dioses  que  tous  le 
»  croirez  capafile  de  porter.  Mais  oomplet  ^que 
»  Dieu  est  le  bon  ami  da  eoeûr ,  et  que  personne 
»  ne  console  comme  luL  II  n'y  a  personne  qui 
»  entende  tout  à  demi-<mot  comme  lui,  qui^ntre 
»  dans  toutes  les  peines ,  ^  qui  s'accommode  & 
»  tous  les  besoins  sans  être  importuné.  Fàites-en 
)>  un  second  vous-même.  Bientôt  ce  vous-même 
»  supplantera  le  premier  et  hri  ôtera  tout  crédit 
»  chez  vous  »> 

Pénélon  donnoit  à  son  neveu  les  conseils  les 
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.  plus  sages  sur  sa  cotoduite  avec  les  officiers  de  son 

régiment  ;  et  il  y  méloit  d'utiles  leçons  sur  les 

inconvéniéns  qui  pouvoient  résulter  de  l'excès 

d'ansténté  qu  ilportoit  dans  son  caractère  et  qu  il 

Lettre  du  Tinvitoit  àadottcir.  «  Faites  votre  devoir  parmi 

(ManusCTO  *  ^^*  officiers,  avec  exactitude,  sans  minuties,  pa* 
9  tiemment  et  sans  dureté.  On  déshonore  la  jus- 
»  lice  quand  on  n*y  joint  pas  la  douceur^  les 
»  égards  et  la  condescendance  ;  ç* est  faire  mal  le 
»  bien.  Je  veux  que  vous  vous  fassiez  aimer;  mais 
»  Dieu  seul  peut  vous  rendre  aimable;  car  vous 
»  ne  Fêtes  pas  par  votre  naturel  roide  et  âpre  : 
»  |e  vous  pr^nt«  souvent  à  Dieu ,  et  je  le  prie 
»  de  vous  garder  encore  plus  de  la  contagion  du 
»  monde  que  à^  coups  des  ennemis  ». 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveu  si  cher  à  sqn 
cœur  et  si  digne  de  toute  sa  tendresse,  ne  furent 
que  trop  justifiées.  Le  marquis  de  Fénélon  reçut, 
à  une  des  actions  qui  eurent  lieu  pendant  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  1 7 1 1,  une  griève  blessure  à 
la  jambe ,  dont  il  ne  put  jamais  entièrement  gué- 
rir, et  qui  le  laissa  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 

Le  désir  de  consulter  les  gens  les  plus  habiles 
de  l'art,  le  conduisit  à  Paris,  aussitôt  que  les 
préliminaires  de  la  paix  d'Utrecht  furent  signés. 
Fénélon  désira  que  son  ifeveu  profitât  de  ce 
voyage  pour  se  faire  connoitre  d'une  manière 


avantageuse  dans  le  monde ,  et  cultiver  les  bon- 
tés des  anciens  amis  de  son  onde  ^  de  sa  famille.  . 
«  Il  faut,  pendàkût  que  je  suis  encore  au  monde,  Lettre  da 
»  que  mon  ombre  vous  facilite  quelque  accès:  (ManuM^.) 
»  ^ous  ne  m'aurez  pas  toujours.  Vous  devez  bien 
»  croire,  mon  enfant,  que  je  ^rai  ravi  de  vous 
»  avoir  ici;  mais  il  convient  que  vous  vous  ac«- 
»  coutumiea  à  Y^^saiBes,  et  qn*ôn  s  y  accoutume 
»  à  vous.  Je  suis  vieux  et  â<Mgné  :  la  famille  ne 
»  peut  plus  avoir  .ni  soutiesL^ni  espérance  que  par 
y^  votre  avancement  dans  le  monde  ;  vous  ne  vou& 
)»  avancerez  jamais  à  Cambrai.  U  faut  d'un  côté 
»  bien  servir,  et  de  l'autre,  faire  usage  du  ser-* 
»  vice  pour  vous  procurer  quelque  considération 
»  et  un  établissement.  Je  vous  aime  pour  vous,  et 
9  non  pour  mou  amusement.  A  Dieu  ne  plaisio 
s  que  je  veuille  vous  rendre  ambitieux.  Je  vou-* 
>  drois  vous  voir,  mériter  les  plus  grands  bon-* 
»  neurs  sans  les  avoir,  et  vous  contenter  d'an 
»  état  médiocre,: selon  la  médiocrité  d$  uptre 
»  condition^)). 

Fénélon  s'occnpoit  avec  uae  attention  et.  une 
patience  vraiment  paternelle  à  réconcilier  son 
neveu  avec  le  monde  et  la  société.  Le  marquis 
de  Fénélon ,  comme  oa  vient  de  le  voir ,  avoit 
dans  le  caractère  une  certaine  misanthriopie  qui 
pouvoit  lui  feire  perdre  tout  le  fruit  de  ses  Yertjus, 
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et  de  ïexceSànte  éducation  qu'il  «voit  reçue 
auprès  d'un  instituteui'  tel  (p^e  IVcbevêqiie  de 
Cambrai  ;  l'oncle  eut  besoifi  plu$  d'une  (t^s  de 
conbattre  ce  dangereux  penchant ,  qu'il  est  si 
facile  et  si  communi  de  transfocmer.  eju  vertu ,  eu 
se  faisant  iHnskinrsttir  les  vérii^ables  causes  de  cette 
disposition  ;  mais  il  rinsUruisoit  en  méinë  temps, 
aT«c  antaîiit  d'art  que  de  âonoexu*^  de  cette  juste 
mesure  qu'il  &ut  obfiencer  dans  le  monde  ^  lors- 
qu'on j  apporte  des.  titres  favorables  pour*  y  être 
Lettre  du  ^<^<^^Hii  estimé  et  distingué,  it  AL  le  che^yatier 
7iuili.  1710.  »  de  Luxembourg.  (0  axe  mande  oue  vom  ave« 

(  Mdnoscr.  ) 

9  trop  de  politesse  â^ec  lifti'  :  gardev-voua  bien 
11- de  voua  en  oonîigei*  (  tons  ne  sanriec  jamais!  lui 
»  témoignée:  trep  de  déféireDar  et  Ae  rc^^rct.; 
»  mats  il  faut  évitei?  une  Gcvtaine  oéréitionie'  ^fpor 
>»  pesée  et  un  fiérieux  qui  le  gânerdit»  Il  y  a  uu 
»  petit  bafdn^aga  léger  ^mcsnré^  qui  ett  r&spec* 
»  tueuz  et  É^ème  flatteor ,  avec  un  air  àfi  tib<^é,; 
»  c'est  ce  qà^il  fiuit  iâder  d'itftraper»* 

C'est  toujours  avec  ce  tact,  ce,  hm  goÀt  et 
cette  eonnoâssance^  du  m«nde  ^  qua  Frelon  re- 
nouidffi»  souvent  ses  avifi  et  sea  imla^ees  >  pouv 
vaincre^  fat  répùgnamie  *  présqui^:  iosu7];KK)ii,table 
qo^  son  neveu  mQtttràit  pour  h  sociéhâ. 

«  Je  ne  pois  m'empÊdier  de  vous  gronder  uD 

('>I>epiiÎ8  prîneede'nBgry.    '       '    '      .    '  I 
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»  peu,  sur  ce  que  vous  ae  voyez  pas  assez  les    XXXA7. 
»  geos  <j^^  vQus  d^ynea  dUUyer  5,  il  esl  vrai  que  Fënélon  lur 
»  le  principal  est  de  s'instruire  et  de  s*-appliquer     ^'""S*  d» 

j        .  .       1  r     .  monde;  let- 

9  a  sou  devoir  \  mais  14  Uut  aussi^  ^e  procurer     tre  .da  33 

>>  qu^lq/a^  GOBs^dératioA  et  se  préparer  quelque  *?^  '''®* 

^  avaiH;^P9/çnt }  e^  vo^  n'y  réussirez  jamais,  et 

»*  vous  deoK^uf  erez  dans  l'obscurité  sans  établis» 

«  semeut  sortiible,  4  w^W  que  vo^s  n'acquériez 

»  quelque  talent  pour  iQ^«ager  toutes  les  per^ 

»  &onue&  eu  place  ou  tm  cImbûa  d'y  parvenir. 

9.  Cesfc  uu  soia  tvanifiiiille  et  modâ^é,  et  presque 

».coiutinuel^  que  vou&  d«vea  prendre,  non  par 

»  vanité  et  par  ambition ,  mais  par  fidélâté  pour 

Mi  remplir  les,  devoiîr&  de  votre  létat  et  pour  sou*- 

n  tenir  vqtre  femilki.  H  ne  faut  y  mêler  ni  em« 

V  preSsemeni  ni  ipdi^crétion  s  mais.,  sans  recker- 

»>  dier  trapi  les^  p^rsonnca  considéraUes:,  on  peut 

%  les  cuJtivQir  et  profiter  de  tqu^es  les  occasions 

»  natureUeiEb  dé  ieiur  plaôire.  Souvent  il  n'y  a  que 

n  paresse  ,^  que  timidité,  que  moBesse  à  cuivre 

»  son  goût  dans  cette  appareiûe  modestie,  qui 

»  fait  négliger  le  commeree  des  personnes  éle>-> 

>i  vées^  Qik  aime,  par  amour-propre,  à  passer  sa 

>»  vie  avec  ka  gens  auxquels  on  est  accout^mé, 

»  avec  ksquek  on  esjt  libre  et  parmi  ksquel^  on 

»  est  en  possession  de  réussir.  L'amour-propre 

n  e$  çonti^isÉé,  quan4  il  faut  aHer  hasarder  de 
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»  ne  réussir  pas  et  •  de  ramper  devant  d*srutres 
»  qui  ont  toute  la  vogue  ;  il  faut  mépriser  le 
»  monde  et  conlioitre  néanmoins  le  besoin  de  le 
»  ménager  ;  il  faut  s'en  détacher  par  la  religion; 
»  mais  il  ne  faut  pas  Fabandonner  par  noncha- 
»  lance  et  par  humeur  particulière.  Ménagez  le 
»  monde,  mon  cher  enfant ,  par  devoir,  sans 
»  Taimer  par  ambition  ;  ne  le  négligez  point  par 
»  paresse,  et  ne  le  suivez  point  par  vanité  ». 

Nous  avons  encore  une. lettre  de  Fénélon  sur 
ce  même  sujet;  elle  nous  parott  réunir  en  deux 
pages  tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d'édaca^ 
tion  et  une  longue  observation  du  monde  pour- 
roient  offrir  de  plus  juste  et  de  plus  délicat  pour 
Tinstruction  des  jeunes  gens  appelés,  par  leur 
naissance  et  leurs  emplois,  à  jouer  un  rôle  sur 
le  théâtre  du  monde.  On  sera  peut-être  étonné 
de  voir  Fénélon,  qui  avoit  passé  toute  sa  jeunesse 
dans  les  obscures  fonctions  du  ministère  ecclé^ 
siastique;  qui  avoit  continué  à  vivre  dans  la 
retraite,  lors  même  qu*il  fut  transporté  à  Ver- 
sailles ;  et  qui ,  relégué  à  Cambrai ,  ne  s'y  étoit 
vu  environné  qne  d'un  petit  nombre  d'amis, 
occupés  comme  lui, des  simples  détails  de  l'ad- 
ministration d'un  diocèse ,  posséder  à  un  de^é 
si  rare  toute  cette  science  du  monde  qu'on  n'ac-v 
quiert  ordinairement  que  par  un  long  usage ,  et 
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une  espèce  d'étude  de  tous  les  jours  et  de  tous 
les  momens  ;  mais  rëtonnement  cessera  ou  s'ac* 
croîtra  peut  -  être ,  eu  apprenant  que  Fënélon 
s'ëtoit-  fait  distinguer  par  la  noblesse^  la  grâce ^  * 
'la  décence  et  Turbanité^de  ses  manières  à  la  Cour 
même  de  Louis  XIV  (0.  «  Toutes  ses  manières , 
»  dit  M.  de  Saint-Simon ,  répondoient  au  charme 
»  indéfinissable  de  sa  physionomie  ;  avec  une 
»  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres  ^  cet  air  et  . 
»  ce  boii  goût;  qu'on  ne  tient  que  de  Vusage  de 
»  la 'meilleure  compagnie  et  du  grand  monde , 
»  se  trouvoit  répandu  de  soi-même  dans  Routes 
»  ses  convei^sations  ». 

«  Je  ne  m'étonne  point ,  éciîvoit  Fénélon  à    Sur  r usage 

-  -.  _  -  _        dumonde^ 

»  son  neveu  y  de  votre  embarras  et  de  votre  dé- 

»  goâtt  de  la  vie  de  la  Cour  :  on  est  gêné  avec  les  pénëlon  au 

»  gens  qu'on  connott  peu  ou  point;  on. fait  très^  marquû  de 

»  imparfaitement  ce  qu^n  n  £C  pas  Thabitude  janv.  ?7i3' 

»  de  faire.  L'amour-propne  s'ennuie  de  ae  con-  (Bfanuacr.) 

»  traindre'beau<K>ttp  avec  peu  de  succès.  Vous 

»  êtes  accoutumé  à  une  vie  simple ,  commode , 

»  libre  y  et  flatteuse  par  l'amitié  de  la  compagnie     ^ 

»  qui  vous  environne;  Cette  douceur  vous  gâte  ; 

»  il  faut  s'accoutumer^  dans  le  monde,  à  la  fa- 

»  tigue  de  l'esprit  comme  à  U  fatigue  du  corps 

D  dans  un  cainp.  Plus  vous  retarderez  ce  ti^avail 

(0  Mémoires  du  duc  de  SbinuSimon.  , 
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»  pour  votre  entrée.  dan3  le.  monde  ^  plus  il  vous 
3»  devîeBdra  dur  et  presif«e  i|]|p!a6$^li&^  vous. cou- 
»  rez  riscpie  d^y  réos^  U^-vifà.  à.  ua  cer^n 
^  ^  âge.  Si  vous  y  renoiucez  pour  toi^nrs  ^  vous 
»  passerez  votre  vie  dan^  Tobsciurité ,  ^unsaniis. 
s»  de  distinction,  sans  crédit,  sans  appui,. san$ 
»  ressource   pour  faire  valoîff  vos.  services ,  et 
»  sans  moyen  de  soutenir  votre  fatoûllo.  Il  est 
»  don(>  capital  que  vous  rompîeï  ti^ut  au  plus 
»  tôt  cette  glace  avec  eonraga  e^  psitieu^,  sans 
31  écouter  votre  amour-profnre  eoiitri$té;  )a  i|i- 
3»  dlité  viendra  peu  à  peu  avec  fhabitwiW;  v<ms 
»  ne  serez  plus  si  embarrassé  qiiwaad  voiiiia  çon* 
»  nottrez  tout  le  monde ,  quand  tout  le  mo^de 
»  vous  connoîtra ,  quand  vSus  sere:^  accoutumé 
3»  aux  choses  tpi^on  fait  en  ce  paysrlà  ^  et  <|iAand 
»  vous  aurez  de  queî  entrer*  à  propoa  dan^  les 
3»  conversatk>n^  fitmilièf  eis;.  Dès  que  vciUb  y  aurei^ 
3)  acquis  «un*  c^'tain  domlDre  d*amis ,  honnétea 
3>  gens  et  estim!fs>  iîeiix4à  vous  mettront  dan» 
31  leur  commerce;  de  proche  ea  proche,  vous 
3)  irez  peu  àpei»  à  tout  ce  qjui  vous,  conviendra; 
31  vous  verrez  pelmetit  tout  ltt>  monde  en  public; 
3>  vous  rendrei^  des  devoirs  selon   Fusage  aux 
3>  particuliers  ;  et ,  péUr  ta  vraie  société ,  vo«is 
3»  vous  bornerez  aux  amis  solides;  il  ne  faut  paa 
31  chercher  en  eux  la  seule  vertu  ;  îl  fau;t  t^^ch^r 
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»  d-en  ttomvev  quelques-uM  qui  joignent  k  un 
»  vrai  mérite  kii  condition  et  même  quelque  rang. 
»  £n  a.ttendaaeit^  prenez  patience  ^  gagnes  quel* 
3»  que  db^ae  sur  vons  ;  cette  ccoitrainte  sendra  à 
9  T«u&  corôger  d'un  libertinage  d*èspfit  qui  vous 
})  séduiedit  par  nnc  apparence  de  vie  sérieuse , 
yi  r^gûBère  et  aolidcfsent  occupée  po«ir  Paris  ; 
31^  résartezhvbu&.des  kenres  de  travail;  évites  les 
»  SQupei^a  quÂ  niellent  trop  avaxit  dans  la  nvit  et 
3f  qui  déi?angeni  tdut  le  îour  suivant  ;  sauves  un 
>>  peu  VQ«  v^^Éiméfttf  \xH%  H  penfies.  sur  vos  lec-< 
»  ti»]^s;s  )e  «ais^bîi^  quW  ne  peut  pasétte  teu- 
»  pw^  sî'vage^;  il&ut  ao  bnsser  eovabii:  ipysl^ 
^  qiiii^i$  p%x  complaisance  pour  cerlaina  amis;; 
3^  1%  lo^i^té  lA'veutt  x  r%e  le  denlanide  ;  maïs,  en 
»  acQQtdsus^l  im  pei3i  d'amusement  anx  amis,  il 
^  ]mr^  foiAt  diârafaer  des  heures*  sans  lesquelles 
»  0n  ner  se  rendrait  capable  de  rien  pour  soerîter 
)>  le^ir  eati«M^  î^  laîâseii  point  gâter  votre  c^oosin  ^ 
«  le  petit  paige  ;  il  laiàt  lui  ouvpr  ie^  cœui-  pair 
y^  lionne  ^aonitté;  mais  les  louanges  prémuturées 
y  gâjbent  ks  ei^NBS;  il  £uit  Taccoiitunier  de  bonne 
9^  heure  à  se  regarder  comitie  un  pauvre  pe4it 
»  qadet^  stn$(  antre  ressource  que  le  mérite  >  le 
»  travail  ^  lai  sagesse  et  la  patience,  lugea,  «mon 
»  cher  enfant ,  par  cette  lettre,  avec  quelle  ten- 
a'dre^e  je  vous  aime  »•  , 
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Il  ajoute^  dans  une  autre  lettre  sur  le  même 
Lettre  du  jQJgt  •  „  jj  fj^t  cultiver  les  hommes 'dans  Tordrtf 

6  août 1713.     . 

(Manuscr.)  ^  ^^  ^^  Providence ^  sans  jamais  compter  sur  eux, 
3». non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Ueu  est  jaloux 
»  de  tout  et  même  des  siens  ;  il  nefaut  tenir  qu'à 
S)  lui  y  et  le  voir  sans  cesse  à  travers  des  hommes, 
)»  comme  «le  soleil  à  travers  des  vitres  fragiles.- 
»  Cependant  il  ne  faut  pas  craindre  d'ouvrir 
^  soa  cœur. à  des  amis  pieux.*  Oh  !  qu'on  est  heu-» 
3»  reux  d^étre.  ami  des  amis  de  Dieu  ;  ils  valent 
»  bien  mieux  que  les  distributeurs  de  la  fortune  ». 

Le  tendre  intérêt  que  Fénélon  prenoit  à  son 
neveu ,  Texposa  à  de  cruelles  inquiétudes  sur  lesf 
suites  de  la  blessure  qu  il  avoit  reçue  à  Tarmée  : 
il  àvoit  exigé  de  lui  qu'il  se  fit  traiter  à  Pari^ 
par  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  re* 
nommés.  Les  cruelles  et  douloureuses  opérations 
qu'il  eut  à  subir  ne  lui  procurèrent  qu'un  foiblé 
soulagement  ;  on  lui  ordonna  les  eaux  de  Barè* 
ges,  dans  l'esp^ance*  qu'elles  rétabliraient  entiè^ 
rement  le  mouvement  de  sa  jambe.  C'est  à  cette^ 
époque  que  Fénélon  lui  écrivit  des  lettres  où>  sotf 
ame  se  montre  toute  entière  avec  ee  caractère 
de  sensibilité  qui  semble  lui  appartenir  d'une 
manière  particulière.  Nous  nous  bornerons  à  en 
rapporter  quelques  fragmens. 

«  Ne  craignez,  mon  cher  enfant,  aucune  dé* 
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»  pense  de  néce^té  :  votre  père  selon  la  chair ,  Lettre  de 
»  n  est  pas  autant  votre  père  que  moi  ;  c  es4  votre  ni«rquia  de 
»  principal  père  qui  doit  payer  tout  ce  que  Tautre  Fénëlon,  6 

_.  ,  j  août  1713. 

»  ne  peut  payer;  Dieu  nous  le  rendra  au  cen-  (M^n^jcr.) 

»  tuple.  Pour  \çs.  sommes-nécessaires  aux  méde- 

»  cins  et  chirurgiens  qui  vous  oèt  traité ,  je  veux 

M  les  payer  noblement  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux 

M  faii^  un  peu  trop  que  de  s^exposer  au  moindre 

)»  risque  de  faire  trop  peu  avec  tout  le  monde,  et 

»  surtout  avec  des  personnes  de  ce  mérite  et  de 

2>  cette  profes^on.  Toute.ma  peine  est  de  ne  pou* 

a  voir  aller  vous  secourir  et  vous  soulager  ;  je  se- 

M  rois  votre  garde-malade  et  je  vous  servirois  fort 

»  bien,».. 

Son  neveu  se.proposoit  d*aUer  le  rejoindre  à 
Cambrai  à. son  retour  des  eaux  jie  Barèges;  et 
Fénélon  lui  écrivoit  :  «  le. compte  les  jours  jus-     Lettre'  du 
»  quà  celukqui  nous  réunira;  mais  c'est  sans  in-  ;««      '^\ 

*  ^  '  (Bianiucr  ) 

M  quiétude  ni .  impatience  ;  on  peut  me  croire 

»  sur  mes  peines  ^  car  je  les  montre  assez  quand 

»  je  les  sens  y  et  je  laisse  assez  voir  ma  foiblesse;  je 

»  fais  mal  les  honneurs  de  moi....  Je  compterai  6  août  1713. 

»  souvent  les  jours  jusqu  à  celui  de  notre  réu- 

»  nion;  mais,  en  les  comptant,  je  ne  voudrois 

»  pas  en  retrancher  un .  seul  ;  il  faut  laisser  tout 

,j>  en  sa  place  selon  Uarrangement  du  maître;  tout 

»  à  jamiiiç  à  mon  très-cher  enfant.  Je  vous  aime 
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»  de  plw  en  plus  \  «t  je  ^eixx  <qiie  vous  ne  m'ai-- 
%  mies  qu'en  Dieu.,  et  je  ne  veux  vous  aimer  que 

Leure  da  »  pour  Itti '  Je  suis  souvent  avec  ^vous  devant 

oj  •'7'4-  jj  Dieu;  c*e*  notre  rendez -vous';  il  rap/proche 
»  tout;  deux  cents  lieues  ne^font  rien  entre  deux 
»  bommes  <jui  demeurent  dans  leur  centre  cotn* 
»  mun...  Je  vous  porte  à  l'autel,  dans  mon  cœur, 
»  pendant  la  messe  ;  je  sois  avçc  vous  devant 
»  Dieu  pendaftti  la  |ô«mée  9. 

Les  plus  petits  détails  reçoivent  tin  <;harme 
inexprimable  «ous  la  plume  de  Fénâon  y  parce 
qu'elle  ne  feisoit  qu  obâr  à  toutes  les  impressions 
ée  son  ame.  Le  marquis  de  Fenélon  de  voit ,  à  son 
retour  de  Barèges,  passer  par  le  château  de  Fé* 
«lélon  y  antique  domaine  de  ses  pères  ;  c'étoit  là 
qu'^etoit  né  Tarchevéque  de  Cambrai,  celui  de 
leurs  descendans  à  qui  il  ^tok  réservé  d'^attadker 
à  ce  château  une  immortalité  phis  durable  que 
les  masses,  de  pierre  qui  avoient  servi  à  le  cous* 
truire.  Le  premier  soin  de  Fénélon  fiit  dcTecom- 

Leitre  du  mander  sa  nourrice  à  son  neveu  (').  '  «  Vos  'deux 

?Manus'cr\    ''  dernières  lettres  m'ont 'appris  que  vous  alliez  à 

»  Fénélon,  j'en  suis  très->content  ;  «j'aime  bien^que 

»  vous  goûtiez  notre  pauvre  Ithaque,  et  que  vous 

» 

»  vous  accoutumiez  aux  pénates  gothiques  de  nos 
»  pères;  mais  ne  vous  séduisez  pas  vous-même; 

(0  Fénélon  étoit  alors  âgé  de  près  de  soixante- deux  ans» 
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»  dëfiez-vons  de  deux  traîtres  ^  l'emim  et  Tiaipa- 
»  ti^înce  de  tous  rapprocher  -de  <:e  pays-ci.  Sa- 
»  chez^  je  vous  prie,  si  ma  nourrice  est  vivante 
3»  et  si  ellea  touché  quelque  argent  de  moi)  par  la 
»  voie  de  tiotre  petit  abbd  ». 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  celle 
correspondance  de  r^rchevéque  de  Cambrai  : 
nous  avofts  cm  devoir  cet  homma^  à  la  mémoire 
du  fils  adoptif  de  Fénéion.  Le  marquis  de  Fénâon 
sut  se  rendre  digne  de  -cette  ^rieuse  adoption 
par  xin  caractère  de  vertu ,  de  délicatesse  et  de 
courage  qu  il  porta  à  un  degré  «remarquable. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  considérer  encore  un 
moment  Fénâon  au  milieu*  de  sa  laimlle ,  et  de 
ie  montrer  à  nos  lecteurs  se  fiiisant  lui^-méme.,  à 
rage  de  soixante -deux  ans,  le  précepteur  d'un 
jeune  page  de  douze  ans,  qui  n'avoit  d'auti*e  for- 
tune que  le  bonheur  de  porter  son  nom.  Si  un 
pareil  spectacle  peut  arracher  un  sourire,  ce  sera 
sans  doute  tin  sourire  d'admiration,  en  le  voyant 
apporter,  dans  cette  éducation,  le  même  intérêt, 
la  méme^te,et  plnsd'indulgemce  pent-^étre  que 
dans  celle  de  M.  ieduc  de  Soucgogne. 

«  La  lettre  du  petit  page  est  arrivée  oe  matin, 
»  elle  pai'ott  'faite  sans  ootoseil  et  très-oi4ginale  ; 
D  îl^ciira  mieuxdans  du  ans  ;  mais  j'en  suis  fort 
»  content  pour  aujourd'hui....  J'ai  commencé  à 
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Lettre  de  »  faire  connoissâltice  avec  le  petit  page;  il  me  pa- 
*anv  T'ib'  *  ^^^^  penser  un  peu,  sentir  et  vouloir  :  Dieu 
(Maniucr,)  »  veuille  que  nous  y  trouvions  de  Télofie  pour 
»  faire  un  homme.  Les  hommes  travaillent  ^^  par 
«  »  leur  éducation,  à  former  un  sujet  plein  de  cou- 
»  rage  et  orné  de  connoissances.  Enduite ,  Dieu 
»  vient  détruire  ce  château  de  cartes  ;  il  renverse 
3>  ce  courage  humain  ;  il  démonte  cette  vaine  sa- 
»  gesse  ;  il  découvre  le  foible  de  cette  force  ;  il 
»  obscurcit,  il  avilit,  û  dérange  tout;  son  ou- 
»  vrage  est  d'anéantir  le  nôtre,  et  de  soufl|er  sur 
»  le  nôtre  pour  l'anéantir;  il  nous  réduit  à  croire 
»  avec  joie  qu'il  est  tout  et  que  nous  ne  sopimes 
»  rien  ;.il  ne  nous  reste  que  cet  aveu,  et  cet  aveu 
»  même  n'est  pas  à  nous;  il  est  à  chaque  momeat 
»  empi:unté  de  lui. 

yt  Le  petit  page  est  actuelleoaent  dans  ma  cham* 
3>  bre  (0,  où  il  s'accoutume  à  étre^  il  fait  con- 
»  noissance  avec  «les  Grecs  et  les  Romains.  J'es- 
»  père  qu'il  pourra  se  former  et  devenir  un  bon 
3»  sujet  ;  je  l'aime  dé  bonne  foi.  Je  ne  sais  poidt 
»  s'il  ajara  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit;  mais  il 
»  parott  avoir  le  sens  droit ,  du  sentiment  et  d^ 
3»  la  bonne  volonté. 

»  Le  petit  page  est  un  bon  enfant  W  ;  il  tra- 
»  vaille ,  dans  la  petite  bibliothèque ,  avec  un 

(0  Manuscrits.  —  C«)  19  juillet  1714*  (Mîudiuf^its.)* 

»  vrai 


IiIVBiE   QUATRIÈME.  ^57 

»  vrai  désir  de  nous  contenter;  mais  il  n'a  eu 
2)  aucune  culture  d'esprit  ^  et  tout  est  à  conunen- 
»  cer.  Quand  les  fondemens  d'an  sens  droit  et 
^  d'un  cœur  sensible  au  bien  ont  été  posés  par  la 
»  main  de  Dieu,  les  hommes  élèvent  bientôt l'é* 
»  difice.  Je  n'espère  pas  de  pouvoir  lui  donner 
)»  toutes  les  façons  dont  il  auroit  besoin  ;  vous 
»  savez  comi)ien  ici  elles  vous  ont  manqué  à  vous- 
»  même  ;  mais  vous  savez  aussi  que  c'est  beaucoup 
»  pour  les  enfans  d'avoir  va  de  près  des  gens  qui 
a.  cherchât  de  bonne  foi  la  vertu  et  qui  tâchent 
»  de  la  leur  rendre  aimable  »• 

Un  élève  d'un  genre  bien  différent  s'étoit  of-  XXXVII. 
Yert  quelques  années  auparavant  au  zèle  de  Fé-  p^^^' 
nélon ,  et  se  montra  digne  d'un  tel  maître.  H  ne 
s'agissoit  pas  de  déposa,  dans  le  cœur  jeune  et 
flexible  d'un  en£ant ,  ces  premiers  germes  de  re- 
ligion qui  se  développent  avec  facilité  à  la  faveur 
d'une  éducation' vertueuse  y  lorsqu'aucuns  préju* 
gésy  déjci  enracinés  y  ne  leur  opposent  de  la  ré- 
sistance. Il  falloit  ramener  à  la  vérité  un  esprit 
perverti  par  les  plus  fausses  idées ,  égaré  par  lea 
efforts  mêmes  qu'il  avoit  tentés  pour  arriver  à  la 
vérité,  en  se  consumant  dans  de  vaines  et  frivoles 
recherches  ;  et  qui  paroissoit  se  complaire  dans 
ses  illusions  avec  d'autai^t  plus  de  confiance, 

Fénélon.  Tom.  m.  17 
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qu'il  se  rendoit  le  tëmoignage  d'avoir  cherché  de 
bonne  foi  à  s'éclairer. 
M.  de  Ram-      André-Michel  de  Ramsay^  chevalier  baronnet 
nëlon.  ^^  Ecosse  y   issu  dcine  ancienne  famille  de  ce 

royaume,  avoit  été  tourmenté,  par  Fûiquiétude 
assez  commune  dans  le  pays  où  il  étoit  né,  de 
soumettre  toutes  les  religions  et  tous  les  ^stêmes 
de  philosophie  au  tribunal  de  sa  raison* 

Comme  tous  les  esprits  ardens  et  téméraires, 
il  s'étoit  vainement  consumé  dans  d'intermina* 
blés  discussions,  gui n'avoient  servi  qu'à  Jl^loigner 
du  but  auquel  il  tendoit.  Cependant,  comme  3 
apportoit  de  la  bonne  foi  dans  ses  recherches, 
elles  l'avoient  conduit  assez  facilement  à  recon- 
Boitre  les  erreurs  de  la  religion  qu'il  avoit  sucée 
avec  le  lait.  L'histoire  io^partiale  de  la  réforma- 
tion d'Allemagne  et  d'Angleten*e  l'avoit  dégoûté 
de  la  doctrme  de  ces  deux  sectes  :  les  emporte- 
mens  de  Luther  et  les  passions  honteuses  de 
Henri  YIII.  lui  avoient.paru  contraires  à  cette 
sainteté  évangélique  qui  doit  annoncer  une  nûch- 
sion  divine;  et  il  avoit  trouvé  que  de  pareils  apo- 
to^s  ne  ressembloient  guère  à  ceux  que  Jésûs- 
Chdst  avoit  envoyés  pour  convertir  les  nations. 
On  auroit  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers 
la  vérité  auroit  dû  le  ramener  naturellement  à  la 
religion  que  ces  prétendus  réformateurs  avoient 
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abandonnée.  Mais  en  secouant  le  joug  de  ses  pre* 
miers  maîtres ,  il  avoit  seulement  appris  à  mé- 
priser toute  espèce  d*autorité  ;  et  Fautorité  qiie 
l'Eglise  catholique  reconnolt  comme  le  fonde- 
ment de  sa  croyance,  révoltoit  un  esprit  fier  et 
indépendant.  Il  ne  vouloit  obéir  qu*à  la  raison , 
c  est-à-dire,  ne  reconnottre  d*autre  juge  que  lui- 
même.  II  parcourut  toute  TAngleterre  et  toute 
FAlIemagne  ;  il  inteirrogea  les  philosophes  et  les 
docteurs  les  plus  renommés  de  toutes  les  écoles 
et  de  toutes  les  sectes  ;  tous  lui  répondirent  avec 
IHntrépide  assurance  d'avoir  rencontré  seuls  la 
vérité ,  et  tous  étoient  d'avis  diflerens.  Le  résultat 
de  toutes  ces  opinions  contradictoires  fut  de  le 
conduire  du  socinianisme  à  l'indifférence  de 
toutes  les  religions ,  et  de  cette  indifférence  à  un 
pyrrhonisme  universel  en  philosophie  comme  en 
théologie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvoit  reposer  ni  sa- 
tisfaire son  esprit  agité;  il  sentit  que  cette  raison, 
dont  il  étoit  si  vain  et  si  fier,  rencontroit  sur 
chaque  objet  des  obscurités  impénétrables,  et  que 
sa  lumière  foibie  et  tremblante  ne  pouvoit  suffire 
ni  pour  l'éclairer  ni  pour  le  diriger.  Un  sentiment 
irrésistible  lui  fil  enfin  reconnottre  la  nécessité 
d'une  révélation  pour  servir  de  soutien  et  d'ap- 
pui à  la  foibie  intelligence  des  hommes.  II  crut 
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d'abord  trouver  des  caractères  suffisans  d*une  ré- 
vélation divine  dans  la  profession  de  foi  des 
Eglises  calvinistes ,  dont  la  simplicité  apparente 
sembloit  moins  blesser  cette  fière  raison  dont  il 
étoit  encore  idolâtre  et  à  laquelle  il  sacrifioit^ 
sans  s'en  apercevoir ,  les  inspirations  d'un  cœur 
sincère  et  vertueux.  Il  passa  en  Hollande  ;  il  vit 
un  célèbre  ministre  français  réfugié  (M.  Poiret); 
ce  fut  en  conférant  avec  un  ministre  protestant 
que  M.  de  Ramsay  devint  catholique.  Il  jugea 
que  si  les  Protestans  étoient  obligés  de  rect>n- 
noitre  l'autorité  de  la  révélation  pour  les  points 
de  doctrine  qu'ils  ont  empruntés  de  la  religion 
catholique ,  l'Eglise  romaine  peut  se  croire  éga« 
lement  fondée  à  s'appuyer  sur  l'autorité  de  cette 
même  révélation ,  pour  conserver  les  dogmes 
qu'elle  a  invariablement  professés  depuis  l'ori- 
gine du  christianisme.  Les  seules  difficultés  qui 
lui  restoient  à  résoudre  se,  boraoient  à  l'examen 
de  quelques  textes  d'un  livre  également  reconnu 
comme  divin  par  les  deux  communions ,  et  dont 
le  véritable  sens  ne  pouvoit  être  abandonné  à 
une  interprétation  arbitraire. 

U  étoit  dans  cette  disposition  en  Hollande, 
lorsque  le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître  le 
désir  de  voir,  de  connottre  et  d'interroger  Féné- 
lon  sur  les  doutes  pénibles  qui  tourmentoient 
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son  esprit.  Le  nom  de  Fénelon  étoit  aussi  célèbre 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Hollande , 
qu^en  France ,  et  ses  vertus  disposoient  tous  les 
cœurs  à  croire  à  sa  parole.  M.  de  Ramsay  vint  à 
Cambrai  en  1709;  il  fut  accueilli  par  Fénélon 
avec  une  bonté  paternelle;  il  lui  ouvrit  son  cœur, 
et  lui  annonça  le  désir  sincère  de  trouver  auprès 
de  lui  la  vérité  qu'il  avoit  inutilement  cherchée 
auprès  de  tant  d'autres  ;  mais  il  ne  lui  dissimula 
pas  la  résistance  qu'il  opposeroit  à  ses  efforts 
pour  le  convaincre  y  et  le  peu  d'espoir  qui  lui 
restoit  d'être  convaincu. 

Fénélon  donna  de  justes  éloges  à  sa  candeur  et 
à  sa  franchise ,  lui  promit  de  s'expliquer  avec  la 
même  sincérité ,  et  s'en  reposa  sur  le  secours  du 
ciel,  bien  plus  que  sur  ses  propres  lumières, 
pour  le  succès  de  l'œuvre  qu'il  entreprenoit.  Il 
invita  en  même  temps  M.  de  Ramsay  à  loger 
chez  lui  y  pour  être  plus  à  portée  de  s'entretenir 
sur  ces  grandes  questions,  dans  les  intervalles 
que  ses  occupations  lui  laissoient. 

Ce  fut  sans  doute  une  disposition  particulière 
de  la  Providence  qui  offrit  à  Fénélon  ce  premier 
moyen  de  disposer  le  cœur  du  nouveau  prosélyte 
à  recevoir  avec  plus  d^attrait  ses  instructions.  Il 
étoit  impossible  que  le  spectacle  habituel  d'une 
vie  telle  que  celle  de  Fénélon  ne  commençât  par 
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inspirer  à  M.  de  Ramsay  une  prévention  favo- 
rable pour  la  religion  ^  dont  un  évéque  aussi  ver- 
tueux étoit  Torgane  et  le  ministre. 

M.  de  Ramsay  a  rendu  lui-même  compte  au 
public  des  entretiens  qu'il  eut  avec  l'archevêque 
de  Cambrai  et  de  l'heureuse  révolution  qu'ils 
opérèrent  dans  son  esprit ,  en  fixant  invariable- 
ment  toutes  ses  incertitudes.  C'est  dans  le  récit 
qu'il  nous  en  a  laissé  ^  qu'on  trouve  un  trait 
remarquable  qui  peint  les  violens  combats  qu'il 
eut  à  soutenir  avec  lui-même ,  dans  ces  momens 
terribles  de  doute  et  d'anxiété ,  et  qui  confirme 
ce  que  nous  avons  d^jà  dit  de  la  sincérité  avec 
laquelle  Fénélon  avoit  adhéré  à  la  condamna- 
tion de  son  livre.  «  Dans  le  temps  de  cette  agi- 
j»  tation  extrême^  écrit  M.  de  Ramsay,  j'eus  xmQ 
»  tentation  violente  de  quitter  Tarchevêque  de 
>»  Cambrai.  Je  commençai  à  soupçonner  sa  droir 
»  ture;  il  n'y  avoit  qu*un  seul  moyen  de  sur-. 
»  monter  mes  peines ,  c'étoit  de  lui  en  (aire  la 
»  confidence.  Je  lui  demandai  donc  une  audience 
»  secrète;  il -me  l'accorda:  je  me  mis  à  genoux 
»  devant  lui ,  et  je  lui  parlai  ainsi  :  Pardonnez, 
»  Monseigneur,  à  Vexehs  de  mes  peines  :  votre 
31  candeur  m'est  suspecte,  et  fe  ne.saurois  plus 
»  *vous  écouter  avec  docilité.  Si  f  Eglise  est  in-; 
3>  faillible,  vous  ayez  donc  condamné  la  doctrine 
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»  du  pur  amour  en  condamnant  votre  Hure  des 
»  Maximes  des  Saints;  si  .vous  n  ayez  pas  con* 
»  damné  cette  doctrine^  votre  soumission  éioit 
yifeinie.  Je  me  vois  dans  la  dure  nécessité  de 
»  vous  regarder  comme  ennemi  ou  de  la  vérité 
3)  ou  de  la  charité.  Â  peine  ens-je  prononcé  ces 
»  paroles  y  que  je  fondis  en  larmes.  11  me  releva, 
»  m'embrassa  avec  tendresse  et  me  parla  ainsi  : 
»  V Eglise  n*a  point  condamné  le  pur  amour  en 
D  condamnant  mon  2iVre  :  cette  doctrine  est  en- 
»  seignée  dans  toutes  .les  Eglises  catholiques; 
n  mais  les  termes  dont  je  m'étois  servi  pour  Vex^ 
»  pliquer  n'étoient  pas  propres  pour  un  ouvrage 
»  dogmatique.  Mon  livre  ne  vaut  rien;  je  nen 
»  fais  aucun  cas  ;  c'étoit  V avorton  de  mon  esprit 
»  et  nullement  le  fruit  de  V  onction  du  cœur:  je 
»  ne  veux  pas  que  vous  le  Usiez.  »•  On  conçoit 
facilement  combien  tant  de  candeur  dut  ajouter 
de  poids  aux  raisonnemens  et  aux  preuves  dont 
Fënélon  appuyoit  Fautorité  des  décisions  de  l'E* 
glîse.  Il  falloit  bien  qu  il  portât  au  fond  de  son 
cœur  la  conviction  de  Tinfaillibilité  de  ce  juge 
suprême^  puisqu'il  appeloit  sa  propre  condam* 
nation  en  témoignage  de  la  soumission  due  i^  son 
autoiité.  ' 

Les  travers  de  M.  de  Ramsay  ne  TavoleQt  point 
conduit  jusqu'à  contester  Texistence  de  Dieu^;  et 
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ce  premier  fondement  établi  amena  facilement 
Fénélon  à  le  convaincre  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion catholique. 

C'est  dans  les  écrits  de  M.  de  Ramsay  lui-même 
que  Ton  doit  chercher  le  résultat  des  longs  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  Fénélon  pendant  six  mois  y  et 
qui  finirent  par  en  faire  un  catholique  aussi 
éclairé  qu'humble  et  soumis  :  il  conserva ,  jus* 
qu'à  la  fin  de  ses  jours,  cette  tendre  vénération 
pour  la  mémoire  de  l'archevêque  de  Cambrai  ^  et 
il  entretint  constamment  avec  tous  ses  amis,  ses 
parens ,  et  surtout  avec  le  marquis  de  Fénéloq , 
son  petit-neveu,  les  relations  les  plus  intimes.  U 
semble  même  qu'il  ait  eu  la  pensée  et  l'espérance 
de  perpétuer  sa  reconnoissance ,  et  de  s'honorer 
lui-même  en  attachant  son  nom,  autant  qu'il 
étoit  en  lui ,  à  celui  de  Fénélon.  Ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  écrivit,  en  1723,  une  Vie  de  Fé^ 
nélon,  la  première  qui  ait  paru,  et  dans  laquelle 
il  fait  entrer,  avec  trop  de  détail  peut-être ,  le 
récit  de  ses  rapports  personnels  avec  l'archevêque 
de  Cambrai.  Lorsque  le  marquis  de  Fénélon  pu- 
blia, en  17 17,  la  première  édition  authentique 
du  Télémaçue  ^  il  plaça  à  la  tête  un  discours  de 
M.  de  Ramsay,  sur  la  poésie  épique^  dans  lequel 
l'auteur  adopte  les  opinions  singulières  de  La- 
motte  sur  la  poésie  en  prose ,  question  aussi  subr 
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tile  qaé  frivole ,  qui  se  réduit  à  une  dispute  de 
mots  y  et  qui  est  aussi  indifférente  au  mérite  réel 
du  Telémaque^  qu*à  la  gloire  de  son  auteur. 

Le  nom  seul  de  Fénélon ,  long-temps  après  sa 
mort,  protégea  M.  de  Ramsay  dans  une  occasion 
bien  remarquable.  H  n'avoit  jamais  fait  mystère  de 
sa  conversion  à  la  religion  catholique  ;  il  Favoit 
même  solennellement  proclamée  dans  sa  vie  de 
Fénélon^  imprimée  en  1728.  H  a  voit  ensuite  été 
cfaarg^  de  l'éducation  des  princes,  fils  de  Jac* 
ques  III  de  la  maison  de  Stuart;  et  les  intrigues, 
dont  les  petites  Cours  ne  sont  pas  plus  exemptes 
que  les  grandes,  lavoient  forcé  d'y  renoncer.  U 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  en  1780,  avec  un 
sanf-conduit  du  roi  Georges  II  ;  il  y  fut  accueilli 
avec  distinction  comme  Télève  et  Tami  de  Féné*- 
lon.  Ce  titre  lui  valut  l'honneur  d'étr^reçu  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  ;  il  parut  dé- 
sirer, quoique  catholique,  d'être  admis  au  .nombre 
des  docteurs  de  l'université  d'Oxford,  ce  qui  étoit 
sans  exemple  depuis  la  réforme.  Le  comte  d'Ar- 
ran ,  frère  du  duc  d'Ormond  et  chancelier  de  Tu* 
niversité  d'Oxford,  écrivit  à  cette  académie ,  après 
avoir  pris  les  ordres  du  Roi,  pour  l'autoriser  à 
recevoir  M.  de  Ramsay  comme  docteur  hono- 
raire; mais,  le  jour  même  de  l'installation,  deux 
membi'es  de  l'université  formèrent  opposition ,  et 
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firent  valoir  contre  lui  sa  qualité  de  catholique 
romain,  et  son  ancien  titre  de  gouverneur  des  en- 
fans  du  prétendant.  Le  docteur  King,  principal 
du  collège  de  Sainte-Marie  d'Oxford ,  prit  alors 
la  parole;  il  évita  adroitement  de  rappeler  les 
rapports  personnels  que  M.  de  Ramsay  avoit  eus 
avec  des  princes  ennemis  da  la  maison  régnante 
d*Hanover.  Il  se  borna  à  faire  Téloge  des  ouvrages 
de  M.  de  Ramsay,  qui  respirent  les  principes  les 
plus  purs  de  la  vertu  et  de  la  morale  ;  enfin,  pour 
étoufier  en  un  seul  mot  toutes  les  oppositions  et 
toutes  les  réclamations,  il  s'écria  (0  :  /e  vous  pré- 
sente V élevé  du  grand  Fénélon;  ce  seul  titre  ré^ 
pond  à  tout  :  çuod  instar  omnium  est ,  FenelonU 
magniarchi'prœsulis  Cameracensis  alumnumprœ- 
sentà  vobis.  A  ces  mots,  presque  toutes  les  oppo- 
sitions cessèrent ,  et  M.  de  Ramsay  fut  admis  à  la 
pluralité  de  quatre-vingt-cinq  voix  contre  dix* 
sept  ip). 
XXXVm.       Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au 
DuP.LamL  nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fénélon 
entretenoit  une  correspondance  ^habituelle ,  le 
père  Lami  (^},  religieux  bénédictin.  Nous  ayons 

(0  Manuscriu. 

(>)  M.  de  Ramsay  moarat  à  SainUGrermaia-en-Ijaye  le  6  mai. 
174^9  ^^  de  57  ans. 

(3)  Dom  François  Lami,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres,  en 
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parmi  nos  manuscrits  un  grand  nombre  de  leurs 
lettres  ;  et  celles  de  Tarchevêque  de  Cambrai  at- 
testent la  confiance  avec  laquelle  il  le  consultoit 
sur  les  sujets  les  plus  intéressans ,  et  le  prix  qu*il 
attachoit  à  son  opinion  et  à  ses  sentimens. 

Le  père  Malebranche,  comme  nous  Tavonsdëjà 
dit  y  avoit  hasardé  dans  son  Traité  de  la  Nature 
et  de  la  Grâce,  des  idées  singulières  qui  furent 
vivement  combattues  par  Arnauld ,  et  qui  paru- 
rent même  si  dangereuses  à  Bossuet  et  à  Féné« 
Ion  y  qu^elles  auroient  attiré  sur  ce  célèbre  orato- 
rien  une  censure  publique  et  solennelle  ^  si  là 
modération  de  son  caractère  et  la  pureté  de  ses 
sentimens  n'eussent  été  un  préservatif  contre 
les  écarts  de  son  imagination.  Le  père  Lami,  gui 
passait  pour  celui  de  tous  les  religieux  hénédïc" 
tins  quiécjivoit  le'mieux  en  français  j  publia  quel- 
ques écrits  contre  le  Traité  de  la  Nature  et  de 
la  Grâce;  le  père  Malebrancfae  se  <;rut  obligé  d*y 
répondre  ;  et  cette  opinion  d'un  homme  aussi 
paisible  et  aussi  modeste  que  Malebrancbe  , 
prouve  assez  qu  il  jugeoit  le  père  Lami  un  adver- 

]636,  quitta  la  profeision  des  armes  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maor,  où  il  fut  reçu  en  iGSg,  à  F  âge  de 
d3  ans.  H  est  connu  par  plusieors  ouyrages  estimables,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Traité  de  la  connaissance  de  soi'mémey 
en  6  vol.  i»-i2. 
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saire  capable  de  Tentendre  et  digne  de  le  com- 
battre. 

Mais  les  supérieurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  voyoient  avec  peine  s'engager  entre 
un  de  leurs  religieux  et  un  écrivain  aussi  jus- 
'  tement  célèbre  que  le  père  Malebranche ,  une 
controverse  dont  il  étoit  difficile  de  prévoir  les 
suites  y  imposèrent  silence  au  père  Lami.  U  est 
vraisemblable  que  Malebranche  ne  fut  pas  ins- 
truit de  cette  circonstance , puisqu'il  continua  à 
écrire  contre  son  adversaire  pour  la  défense  de 
son  système.  C'est  à  cette  occasion  que  Fénélon 
Lettre  du  mandoit  au  père  Lami  :  «  Je  ne  comprends  pas 
i3dec.i7oo.  ^  comment  le  père    Malebranche  veut  écrire 

(Maniiscr.) 

«  contre  un  auteur  à  qui  on  a  fermé  la  bouche. 
»  L'amour-propre  y  bien  éclairé  sur  ses  intérêts 
»  (s'il  y  en  avoit  un  tel  au  monde)^  suffiroit  pour 
»  ne  prendre  jamais  un  si  mauvais  parti.  Je  vous 
»  trouve  fort  heureux  de  n'avoir  qu'à  vous  taire 
»  en  obéissant  ». 

n  ajoutoit  dans  une  autre  lettre  (0  :  ce  C'est 
»  peu  pour  un  chrétien  d'avoir  raison  ;  un  philo- 
»  sophe  a  souvent  cet  avantage  ;  mais  avoir  raison , 
»  et  souffrir  de  passer  pour  avoir  tort,  et  laisser 
»  triompher  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son  côté, 
»  c'est  là  vaincre  le  mal  par  le  bien.. ..  On  fait  plus 

(')  llanoscrits. 


LIVRE    QUÂTRI£M£,  369 

»  pour  la  vérité  en  édifiant,  qu'en  disputant  avec 
»  ardeur  pour  elle.  Prier  pour  les  hommes  qui 
»  se  trompent^  vaut  mieux  que  de  les  réfuter  ». 

On  a  reproché  à  Fénélon  de  s'être  abandonné 
avec  trop  de  facilité  aux  illusions  d'une  perfec* 
tion  chimérique  y  et  d'avoir  donné  trop  de  con- 
fiance à  des  personnes  qui  s'étoient  présentées  à 
lui  comme  prévenues  de  grâces  extraordinaires* 
Mais  ses  lettres  mêmes  au  père  Lami  nous  font 
voir  toute  la  sagesse  et  toute  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  combattoit  cette  disposition  dans  ceux 
qui  y  avoient  trop  de  pendiant.  U  ne  néglige  pas 
même  «de  peindre  les  circonstances  extérieures 
qui  induisent  souvent  en  erreur  les  imi^inatipns 
vives  et  pieuses ,  en  transformant  en  résjité  de 
simples  apparences..  L'homme  le  plus  difficile  sur 
les  opérations  extraordinaires  de  la  grâce ,  ne 
pourroit  qu'être  satisfait  des  explications  simples 
et  naturelles  qu'il  emploie  pour  prévenir  l'iUu* 
sioti.  Cependant  c'étoit  dans  le  secret  d'une  cor- 
respondance intime  y  et  en  écrivant  à  un  reli- 
gieux respectable,  trop  porté  peut"éti*e  à  ce  g^nre 
de  spiritualité  dont  on  avoit  fait  un  reproche  à 
l'archevêque  de  Cambrai  y  qu'il  s'efforce  de  rec- 
tifier les  écarts  de  son  imagination ,  en  le  rame- 
nant à  des  idées  plus  saines  et  plus  exactes. 

Mais  on  doit  observer  en  même  temps  combien 
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ces  conseils  de  la  raison  soi^t  ennoblis  et  sancti- 
fiés par  le  caractère  religieux  et  la  profonde  con- 
viction de  la  toute- puissance  d*un  Dieu  qui  se 
manifeste  quand  il  lui  platt  et  comme  il  lui  plaît* 
Lettre  de       „  H  n'y  ^  que  les  sens  et  les  passions  du  corps 

PéDélon    au  .  .  ^  '^ 

P.  Lami,  3o  ^  -^^i  amortissent  les  opérations  de  notre  ame  en 
nov.  1708.  „  cette  YÎe  à  réffard  de  Dieu  ,  quand  notre  vo- 
»  lonté  tend  uniquement  vers  lui.  La  mort  qui 
)>  rompt  tous  nos  liens ,  nous  met  dans  Tentière 
»  liberté  de  voir  et  d*aimer.«....  En  attendant 
3»  4cette  pleine  délivrance  ,  *  tout  ce  qui  impose 
»  silence  aux  passions  tumultueuses  y  àlimagina- 
»  lion  volage  et  aux  sens  qui  nous  distsaient  ^ 
»  sert  beaucoup  à  nous  occuper  de  Dieu,  lors- 
»  que  notre  vrai  fonds  est  tourné  vei-s  lui.  ha, 
»  nuit  même  est  très-propre  à  ce  recueillement  ; 
»  aucun  objet  extérieur  n'interrompt  ni  ne  par- 
»  tage  alors  notre  attention.  Ainsi  ^  quand  Tima- 
»  gination  se  trouve  calmée  par  une  suspension- 
»  des  choses  qui  lagitent ,  on  peut  éprouver  une 
»  très-^paisible  et  très  -  profonde  union  d'amour 
»  av^ec  Dieu  sans  aucun  don  miraculeuXé  Je  ne 
3>  dis  point  ceci  pour  exclure  les  grâces  extraor- 
»  dinaires  ;  à  Dieu  ne  plaise  y  je  n'en  veux  nul- 
»  lement  juger;  mais  je  croirois  que  san» aucune 
»  impression  miraculeuse ,  la  gi*âce^  ordinaire  ^ 
,  31  quand  elle  est  forte  ^  et  quand  l'ame  est  mise 
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»  en  liberté  y  comme  je  viens  de  le  dire^  peut 
»  suffire  pour  produire  une  très-grande  occupa* 
»  tien  de  Dieu  et  de  ses  mystères  ». 

Le  père  Lami  mourut  à  Saint^Denis ,  en  1 7 1 1 , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  «Il fut  regrette,  tant 
»  pour  les  lumières  de  son  esprit  que  pour  la 
»  bonté  de  son  cœur,  la  candeur  de  son  carac- 
»  tère  et  lâ  pureté  de  ses  mœurs  ». 

On  ne  peut  douter  que  Fénélon,  qui  avoit  si 
long -temps  entretenu  avec  lui  une  correspon* 
dance  de  confiance,  de  goût  et  d'amitié,  n'ait 
donné  des  regrets  sincères  à  sa  mémoire.  U  put 
se  rappeler  alors  une  râlezion  aussi  sensible  que 
religieuse,  que  Ton^retrouve  dans  une  de  ses 
lettres  au  même  père  Lami.  a  Notre  situation  est  Lettre  de 
»  triste  ;  mais  la  vie  entière  n'est  que  tristesse,  et  p*^^  *z 
»  il.n'y  a  de  joie  qu'à  vouloir  les  choses  tristes  que  août  1710. 

— ..  (Manager.) 

»  Dieu  nous  envoie  ».  ^  ' 

La  réputation  de  Fénélon  attira  en  France  plù-    xxxix. 
sieîirs  étrangers  illustres,  que  le  seul  désir  de  le  m^iQuiriDÎ. 
connoitre  et  l'ambition  de  mériter  son  amitié 
conduisirent  à  Cambrai.  Nous  devons  compter 
parmi  eux  le  célèbre  cardinal  Quirini (0,  si  re<- 
coinmandable  par  sa  vaste  érudition  et  par  les 

(0  Ange-Marie  Quirini,  noble  vénitien ,  né  en  1680,  d'abord 
religieux  bénédictin ,  ensuite  éfiqne  de  Breseia ,  cardinal  et  bi- 
bliotbécaire  du  Vaticfoiy  mort  le  9  janyier  1^55,  &gé  de  7$  ass. 
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qualités  encore  pins  précieuses  de  son  ame  et  de 
son  caractère. 

Le  cardinal  Quirini  avoit  plus  d*un  rapport 
avec  le  cardinal  Sadolet,  si  connu  dans  le  sei- 
zième siècle*  L*un  et  l'autre  furent  chéris  et  res- 
pectés de  leurs  contemporains  par  leur  goût  pour 
les  sciences  et  les  lettres ,  par  leur  attachement 
sincère  à  TEglise  dont  ils  étôient  les  principaux 
ornemenSy  par  la  douceur^  Findulgence  et  la 
charité  qu'ils  montroient  à  ceux  mêmes  dont  ils 
combattoient  les  erreurs.  L'un  et  l'autre  sépa- 
roient  les  personnes  des  opinions,  et  possédoient 
le  talent  d'adoucir  la  controverse  sans  en  affoi- 
blir  la  force.  Les  auteurs  protestans  ont  comblé 
d'éloges  le  cardinal  Quirini ,  comme  les  auteurs 
luthériens  ne  cessèrent  de  vanter  la  douceur,  la 
modération  et  l'urbanité  du  cardinal  Sadolet.  Le' 
cardinal  Quirini ,  encore  simple  religieux ,  voulut 
parcourir  toute  l'Europe  pour  connottre  lui* 
même  tous  les  savans  distingués  de  son  temps.  Il 
possédoit  à  fond  les  ouvrages  de  tous  les  écri- 
vains célèbres  qui  vivoient  alors,  et  il  vouloit  les 
entretenir  pour  s'initier  au  secret  des  travaux 
dont  ils  s'occupoient ,  avant  même  que  le  public 
pût  les  apprécier  et  les  juger.  Il  quitta  l'Italie, 
dont  il  avoit  conquis  par  sa  vaste  érudition  tous 
les  trésors  et  toutes  les  richesses  y  et  il  visita  l'Al- 
lemagne, 
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lemagne,  la  Suisse /la  Hollande ,  TAngleteire  et 
la  France.  Il  s'arrêtoit  partout  où  il  y  avoit  un 
homme  célèbre  à  entretenir  ou  ua  manuscrit 
précieux  à  consulter  ;  il  se  croyoit  récompensé  de 
tant  de  soins  et  de  peines  par  le  bonheur  d'avoir 
acquis  un  ami  de  plus  y  ou  d*avoir  fait  une  dé- 
couverte utile  à  la  religion  et  aux  lettres* 

On  peut  bien  penser  qu'un  homme  qui  met- 
toit  un  empressement  si  estimable  à  connoitre 
tout  ce  qui  méritoit  d'être  connu ,  désiroit  pas- 
sionnément de  voir  Fénélon.  Nous  avons  dit.que 
le  cardinal  Quirini  avoit  beaucoup  de  confor- 
mité, avec  le  cardinal  Sadolet,  dont  la  mémoire 
étoit  encore  chère  à  tous  les  amis  de  la  vertu  et 
des  lettres.  Nous  pouvons  ajouter  que  la  même 
conformité  se  retrouvoit  entre  Fénélon  et  le 
cardinal  Quirini,  par  les  grâces  de  leur  esprit^ 
4'urbanité  de  leurs  mœurs ,  et  cette  douceur  inal- 
térable qui  leur  cotacilioit  les  suffrages  des  adver- 
saires mêmes  de  l'Eglise  romaine.'  Le  cardinal 
Quirini  a  consigné  dans  la  relation  de  ses  voyages 
les  plus  petits  détails  de  ses  rapports  avec  Féné- 
lon, tant  il  attachoit'de  prix  aux  témoignages 
d'estime  et  d'affection  qu'il  reçut  de  l'archevêque 
de  Cambrai. 

«  Je  regardois  (0 ,  dit-il ,  Cambrai  comme  le 

W  Cameracensis  urbs  Belgici  mei  idncris  meta  ukima  futura, 

Féitélov.  Tom,  m.  18 
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I)  principal  bat  de  tous  mes  voyages  en.  France; 
»  je  ne  craindrai' pas  même  d'avouer  que  c'étoit 
»  vers  ce  seul  point ,  ou  plutôt  vers  le  célèbre 
»  Fénélon  ^  que  j*étois  alors  si  vivement  attiré 
»  dans  un  royaume,  que  j'avois  déjà  parcouru. 
»  Avec  quelle  sensibilité ,  avec  quel  attendrisse- 
y^  ment  je  me  rappelle  encore  la  douce  et  tendre 
»  familiarité  avec  laquelle  ce  grand  homme  dai- 
»  gnoit  m'entretenir,  et  recherchoit  même  mon 
»  entretien ,  quoique  son  palais  f&t  alors  rempli 
»  d'une  foule  de  généraux  français  et  d'officiers 

eam  qaoque,  si  dixero,  fuûse,  quas  prae  reliquîs  omnibus  in  eà 
regione  jam  lustraiis  desideria  mea  ad  se  p«rtraxît  et  râpait, 
profecto  non  mentîar.  In  monasterîo  benedictinorum  >  qaod 
•ancti  aepulchri  dicitor,  diversatos,  assiduus  tamen  fui  apud 
Fenelonium  archiepiscopum,  ipso  id  k  me  incredibili  comitate 
postulante,  quàmvis  eo  tempor^,  oppletae  forent  ejus  aedes  pri* 
mariis  copiamm  ductoribus,  etmagnoperé  ipsum  occupèrent 
omnigenae  immanitatis  officia ,  qoae  in  eOsdem  conferre  sollicité 
Mtagebat.  H«rent  mcmoriaB  meae  argumenta  omnia,  qua  à  pra^ 
sole  illo  oarrata,  seu  disputata  sitientibns  auribus  captavi,  et 
prastereà  quaenam  ea  fuerint,  oculis  meis  fidem  nunc  etiam  fa- 
ciunt  plnres  ejnsdem  lîtterae,  quibus  nihU  stat  pretiosius  in 
scriniis  meis.  ISTam  prae  se  ferunt  singula  eamm  verba  egcegium 
animum^  quo  iile  ferebatur  ad  catbolicam  ci^nsam  adversùs  er- 
rores  Jansenistârum  tuendam.  Âiiquas  ex  iis Htteris  ad  me.  dédît, 
dùm  Lutetiae  morarer,  aUàs  dùm  in  Italiam  rediturus  per  Gallias 
iter  baberem.  (^Commentarius  Historicus  de  rébus  pertmentihus 
ad  Ang.'3fariam  card,  Quirinum,  Briuà^  ex  typîs  Joannis  BSa* 
riae  Ritaardi,  1749*  ) 
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»  en  cihef  envers  lesquels  il  remplissoit  tous  les 
»  soins  de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  géné- 
»  reuse  hospitalité.  Tai  encisre  présentes  à  ma 
»  pensée  toutes  les  graves  et  itnportantes  réfle* 
»  xions  qui  faisoient  le  sujet  de  nos  entretiens 
»  et  de  nos  discussions  ;  tnon  oreiUe  recueilloit 
»  avec  avidité  toutes  les  paroles  qui  stiitoient  de 
»  la -bouche  de  Fénélonj  ses  lettres  sont  encore 
»  sous  mes  yeux ,  et  attestent  la  pureté  de  ses 
»  sentimens  et  la  sagesse  de  ses  principes  ;  je  les 
»  conserve  parmi  mes  papiers  comme  le  trésor 
M  le  plus  précieux)  que  j'aie  au  monde.  U  suffit  de 
»  lire  celles  qu'il  m'écrivit  pendant  mon  séjour  à 
»  Paris  ou  en  Italie  ^  pour  reconiiottre  quel  fut 
»  son  amour  pour  l'Eglise  et  son  tèle  contre  les 
»  nouvelles  doctrines  ». 

Le  cardinal  Quirini  rapporte«nsuite  quelques 
fragmens  de  ces  lettres  y  qui  ne  démentent  point 
l'opinion  qu'il  en  donne  ni  le  prix  qu'il  y  attachoit. 

«E  Etant  à  Versailles  (0^  écrit  le  cardinal  Qui- 
»  rini ,  le  hasard  me  mit  à  portée  de  lire  à  un 
»  QÛnistre  une  lettre  que  je  venois  de  recevoir 

(0  Brevi  nniversam  aulam  pervasit  nostri  illius  coQoqaii  ru- 
mor,  et  litterarum  earam  siimma,  qaod  ibidem  complufes  pri- 
tnores  f'enelonitis  siû  nominis  singolarem  in  modum  sUidiosos 
haberet,  quonua  «cilicei.ammis  nthil  offeasionis  inBlillaverant 
tarbae  ad?ersii8  ipsam  anté  nonnuilos  annos  coortae  ex  Teltma'- 
chi  primiim  libro ,  deindé  ex  Mortuqrum  Diahgû,  ac  tandem 
ex  qaietismi  doctrinS^.  {IBid,) 
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i>  de  F^nélon.  Le  bruit  s'en  répandit  à  la  Cour, 
»  et  tout  le  monde  s'empressa  de  m'en  demander 
»  des  copies;  tant  étoit  grande  la  vénération 
.»  qu*avoient  conservée  pour  ce  prâat  les  pre* 
»  miers  personnages  d'une  Cour  où  on  n'osoit 
x>  plus  prononcer  son  nom  en  public ,  depuis  que 
»  la  publication  du  Télémaque,  des  Dialogues 
»  des  Morts,  et  l'affaire  du  quiétisme  avoient 
»  excité  contre  lui  de  si  violentes  tempêtes  ». 

Le  -cardinal  Quirini  n'a  pas  même  craint  de 
rappoiter  avec  la  plus  touchante  candeur  quel- 
'ques  lettres  de  Fénélon,  où  l'archevêque  de  Cam* 
brai  se  )oiie  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
gitâce  du  penchant  peut<^étre  excessif  qui  Ten- 
iratnoit  vers  des  études  et  des  connoissances  ][>lus 
propres  à  nourrir  la  vanité  humaine  ^  qu'à  entre* 
tenir  dans  un  cgeur  religieux  le  goût  des  vérités 
graves  et  sérieuses  de  la  religion. 

«  Je  prie  Dieu^  écrrvoit  Fénélon  (0  av  père 
^^  Quirini,  qu  il  vous  remplisse  de  son  esprit  de 
»  simplicité. et  de  force ,  afin  que  vous  ne  suiviez 
N  ni  votre  goût  naturel,  ni  votre  curiosité  pour 
I»  la  science ,  ni  le  plaisir  de  l'esprit ,  ni  celui  de 
»  la  société  avec  les  personnes  savantes ,  mais 
»  l'enfance  de  la  <:rêche  et  la  folie  de  la  croix  : 
M  nos  stuUi  propter  Christm»  >  w>s  mUem  pru-^ 
»  dentés  in  Chrislo. 

(0  £ni7i3. 
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3»  STalIes  donc  pas  augmenter  le  nombre  de 
»  ces  génies  penétraos  e^  curieux  que  la  science 
»  ef^le  ^^0  ;  mais  nourrissez-Yous  des  paroles  de  la 
^  f<^*  pour  apprendi  eaux  hommes  à  se  renoncer 

»  et  à  être  pauvres  d'esprit Quittons  tout  ce 

n  qui  n'est  que  curiositié,  qu  ornement  d'esprit  (s). 
a»  Depuis  que  la  Providence  m'a  imposé  des  de* 
»  Toirs  sacrés  y  en  me  plaçant  an  rang  des  pre^ 
3»  miers  pasteurs  de  TEglbe,  f  ai  renoncé  à  ces 
»  douces  distraçtiona  qui  firent  autr^oîs  les  dé* 
»  lices  de  ma  jeuoesse;  et  je  me  permets  à  peine 
»  de  parcourir  quelqu  ouvrage  de  littérature^ 
>»  lorsqu'il  tombe  sous  ma  maio  )»« 

Le  cardinal  Quirini  ajoute  (^)  :  «  Que  lorsqu'il 
»  eut  ht  cette  lettre  de  Pénélon  y  il  prit  avec  lui* 
»  même  l'engagement  d'être  fidèle  aux  sages  ii^h 
TU  pîra^k^Qs^  q^i'elkt  reufermoit ,  de  les  adopter 
1»  comme  une  règle,  invariable  dans  le  cboix  de 
»  seâ  études^  et  de  se  défendre  de  cet  esprit  de 
3»  curiosité^  de  cett€[  extrême  ardeur  pour  les 

(0  En  1714. 

(^)  S«d  pwtcacpiluM  milii  curamm  «cclaîasiioarao»  flareîna 
inq^ila  est,  emnes  illas  delicû»  fiigâre.de  maaibos»  iiÀ  ut  vù( 
nuBc  ipsum  codicem  inveniam.  (  Ibià.  ) 

(5)  £à  lectà  epûtolà ,  mecam  ipse  pepigi  sapientissimos ,  «piî- 
bufl  illa  referta  erat ,  «ensus,  toto  vitae  meae  tempore  normae  loco, 
mihi  littéral um  studiis  vacanti  esse  dehere.  Integram  ipsam  re- 
eitabo,  qood  aliis  quo^e,  pceeier  me  docameato  ene  {uait 
8obrieta89  iik  codemloco  mculcato. 
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»  sciences  kumaines^  dont  Fattrait  trop  vif  ïa- 
»  voit  peut-être  séduit  et  n*avoit  pas  échappé  à 
»  la  pénétration  de  Fénélon  :  il  croy oit  même, 
»  en  publiant  cette  lettre  de  l'archevêque  de 
»  Cambrai  y  rendre  service  à  tous  ceux  ^ui  ne 
»  saveqt  pas  assez  se  prémunir  contre  une  pas- 
»  sion  si  séduisante,  ni  observer  cette  modération 
»  nécessaire  pour  diriger  les  pençhans  les  plus 
»  estimables  ». 
-^i^  Nous  offrons  sans  doute  un  singulier  contraste  ^ 

Dtt  mare-  çq  plaçant  à  la  suite  du  cardinal  Quirini,  dont 

chai  de  Bia- 

wcti:  la  vie  paisible  fut  entièrement  consacrée  à  des 

recherches  savantes  et  à  des  études  utiles,  un 
personnage  tel  que  le  maréchal  de  Munich,  dont 
Télévation  et  la  chute  également  éclatantes,  ont 
marqué  la  place  dans  Thistoire  parmi  lés  grands 
favoris  de  la  fortune  et  les  grandes  victimes  de 
l'ambition  :  il  falloit  donc  que  Fénélon  eût  dans 
le  caractère,  dans  le  commerce  de  la  sodété  et 
dans  toutes  ses  foimes  extérieures,  un  attrait  bien 
puissant  pour  réunir ,  dans  un  sentimeii^t  comoiun 
d'amour  et  d'admiration  pour  lui,  les  hommes 
qui  avoient  le  moins  de  rapport  entre  eux:  par 
les  goûts,  (es  moeurs,  le  caractère  et  la  profes- 
sion. 

L'étonnement  augmente  encore,  quand  on 
pense  que  le  maréchal  de  Munich  (0  n'avoit  que 

(0  Burchard  Chrûtophcy  comte  de  Uluiiic^,  nidatu  le  comU 
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vingt-neuf  ans  lorsqu'il  fut  à  portée  de  connoUre 
Fénélon.  Engagé  au  service  des  ennemis  de  la 
France  y  il  ftit  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Denain  et  conduit  à  Cambrai;  ce  fut  là  que,  mal- 
gré sa  jeunesse  et  malgré  son  goût  presque  ex- 
clusif pour  la  profession  des  armes  qui  fonnoit 
6a  passion  dominante^  il  puisa ,  dans  ses  entre- 
tiens avec  Fénélon,  et  dans  le  spectacle  habituel 
de  ses  vertus,  cette  admiration  passionnée  dont 
il  aimoit  à  entretenir  la  Cour  de  Russie ,  et  qu^il 
transporta  jusque  dans*  les  déserts  de  la  Sibérie. 
Un  ami  et  un  compagnon  d'armes  du  maréchal 
dé  Munich  (0  a  écrit,  quau  milieu  des  vicissi- 
tudes de  la  vie  la  plus  orageuse,  ce  général  si  fa- 
meux par  ses  campagnes  de  la  Crimée  et  ses  vic- 
toires contre  lesTurcs,  par  le  pouvoir  qu'il  exerça 
long-temps  à  la  Cour  de  Pétei^bourg,  par  son 
exil  de  vingt  ans  au  fond  de  la  Sibérie,  et  par  le 
retour  glorieux  qui  suivit  une  si  longue  disgrâce, 
aimoit  encore ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
à  rappeler  les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés 
dans  sa  jeunesse  auprès  de  Fénélon  ^  et  sembloit 
se  reposer  des  agitations  de  sa  longue  carrière , 
par  le  récit  des  traits  et  des  vertus  dont  il  avoit 
été  témoin  à  Cambrai. 

d'Oldembourg»  le  9  mai  i683,  mort  le  8  octobre  1767,  &gé  de 

S4  ans* 

(»)  Voyez  les  Mémoires  de  Mansteôi,  sas  la  Ruwie,  tome  21, 
pages  19, 93,93. 
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^^ï-  Comment  ne  compterions-nous  pas  encore  au 

De  Jacques  . 

m.  nombre  des  admirateurs  de  Fénélon  ^  un  pers(m- 

nage  d  un  rang  bien  plus  élevé  que  le  maréchal 
de  Munich,  un  prince  qui  n'ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière  que  pour  devenir  la  victime  de  celte  es* 
pèce-de  fatalité  <]ui  s'étoit  appesantie  sur  sa  race 
depuis  tant  de  générations.  Jacques  III  y  fils  de 
Jacques  II,  chassé  à  Tâge  de  cinq  mois  du  palais 
de  ses  pères,  qu'il  ne  devoir  plus  revoir,  et  ex- 
clus dès  le  berceau  d'un  trône  où  il  ne  devoit 
jamais  monter,  ofTroit  à  son  siècle  un  grand 
exemple  des  vicissitudes  humaines,  dont  le  sou* 
venir  a  déjà  cédé  à  la  présence  de  la  plus  épou- 
^  vantable  de  toutes  les  catastrophes.  Il  sêrvoit  dans 
les  armées  françaises  sons  le  modeste  titré  de  che^ 
i^alier  de  Saint-Georges^  et  cherchoit  à  mériter 
au  moins  l'estime  des  ennemis,  de  sa  maison ,  en 
s'honorant  dans  la  profession  des  armes.  Le  désir 
de  voir,  deconnottreet  d'entendre  Fénélon >  l'at- 
tira à  Cambrai  pendant  la  guerre  de  la  succession  ' 
d'Espagne.  Un  témoin  (0  de  leurs  entretiens  nous 
en  a  conservé  le  récit.  Le  respect  pour  le  malheur 
n  a  jamais  emprunté  un  langage  plus  auguste  et 
plus  sacré,  et  jamais  la  sagesse  n'a  présenté  des  con* 
seUs  plus  conformes  à  la  situation  d'un  prince  dont 
la  destinée  flottoit  encore  entre  l'incertitude  et  l'es-* 

(0  M.  de  Bamsaj'.  (Vo^es  les  Pièces  justificaUt^es  jda.iifre 
quatrième,  q.«  IX. } 
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pérance.  On  ne  vit  point  Fénélon  s'égarer  dans 
ces  maximes  vagaes  et  générales  qui  n'offrent  au* 
cun  résultat  ntile ^  il  savoit  quil  parloit  ait  fils 
d*un  roi  y  qu'une  nation  jalouse  de  sa  liberté  relî* 
gieuse  et  politique  a  voit  proscrit ,  parce  qu'il  n'a^ 
voit  pas  asseï  respecté  des  droits  ou  des  pré^gés 
qui  lui  étoient  chers.  C'est  sous  ce  double  rap* 
port  que  Fénélon  considère  le  gouvernement  an- 
glais »  et  la  condition  du  prince  à  qui  la  Provi- 
dence pouvoit  rendre  encore  le  sceptre  porté  par 
ses  ancêtres. 

ce  II  lui  recommande  ('),  sur  toutes  choses ,  de 
s>  ne  jamais  forcer  ses  sujets  à  changer  leur  reli- 
»  gion.  ^Tulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer, 
»  lui  dit-il  ;  le  retranchement  impénétrable  de 
»  la  liberté  du  cœur*  La  force  ne  peut  jamais 
>^  persuader  les  hommes;  elle  ne  fait  que  des  hy- 
»  pocrites.  Quand  les  rcns  se  mêlent  de  la  reli- 
»  gion  f  au  lieu  de  la  protéger ,  ils  la  mettent  en 
»  servitude.  Accordez^dne  à  tous  la  liberté  ci- 
»  vile ,  non  en  itnproupitnt  tout  cpmme  inéUffi-' 
»  rent^  mais  en  soufrant  avec  patience  tout  ce 
»  çim  Dieu  souffre,  et  en  tâdiant  de  ramener  les 
9  hommes  par  une  douce.persuasion)i. 

Il  fixe  ensuite  sa  pensée  sur  les  avantages  que 
les  imperfections  mêmes  de  la  constitution  an* 
glaise  poiivoiènt  offrir  à  un  prince  sage  et  madéré* 

{})  Yie  de  Fénélon ,  par  M.«de  Ramaaj; 
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«  Le  parkment  (0,  lai  dit-il ,  ne  peut  rien 
i>  sans  le  Roi  ;  le  Roi  n'est-il  pas  assez  puissant? 
»  Le  Roi  ne  peut  rien  sans  le  parlement  ;  et  un 
»  Roi  n'est-il  pas  heureux  d'être  libre  pour  faire 
»  tout  le  bien  qu'il  veut,  et  d'avoir  les  mains 
»  liëes  quand  il  veut  faire  le  mal  7  Tout  prince 
»  sage  doit  souhaiter  de  n'être  que  l'exécuteur 
»  des  lois  f  et  d'avoir  un  conseil  suprême  qui  mo' 
»  dère  son  autorité.  Le  despotisme  tyrannique 
»  des  souverains  est  un  attentat  contre  les  droits 
»  de  l'humanité.  Le  despotisme  de  la  multitude 
3»  est  une  puissance  folle  et  aveugle  qui  se  for- 
»  cène  contre  elle-même.  Un  peuple  gâté  par 
»  une  liberté  excessive,  est  le  plus  insupportable 
»  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  goùver- 
»  nement  consiste  à  trouver  le  milieu  entre  ces 
»  deux  extrémités  affreuses ,  dans  une  liberté  mo- 
n  dérée  par  la  seule  autorité  des  lois.  Mais  les 
3»  hommes  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes  ne 
»  sauraient  se  borner  à  ce  juste  milieu.  Triste 
»  état  de  la  nature  humaine  !  '  Les  souverains , 
»  jaloux  de  leur  autorité  y  veulent  toujours  l'éten- 
»  dre;  les  peuples,  passionnés  pour  leur  liberté, 
»  veulent  toujours  l'augmenter.  //  vaut  mieux 
»  cependant  souffrir  pour  V amour  de  l'ordre  les 
»  maux  inéiHtableê  dans  tous  les  Etats  même  les 
»  plus  réglés  j  que  de  secouer  le  joug  de  toutei 

(0  Vie  de  Fénélon,  par  11  deBaouay. 
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»  autorité^  en  se  livrant  sans  cesse  aux  fureurs 
y»  de  la  multitude  ,  qui  agit  sans  règle  et  sans,  loi^ 
3»  Toutes  sortes  de  gouverno&ens  sont  nécessaire- 
»  ment  imparfaits ,  puisqu'on  ne  peut  confier 
»  Tautorité  suprême  qu'à  des  hommes ,  et  toutes 
»  les  formes  de  gouêfcrnement  soutiennes^  quand 
T»  ceux  qui  gouvernent  veulent  sincèrement  le 
»  fiien,  Dans  la  théorie  >  certaines  formes  pa-^ 
31  roisisent  meilleures  que  d^ autres;  mais -dans  la 
«  pratique^   la  foiblesse  ou  la  corruption  des 
>»  hommes  y  sujets  aux  mêmes  passions,  exposent 
»  tous  les  Etats  à  des  inconvéniens  à  peu  près 
»  égaux.  Deux  ou  trois  hommes  entraînent  pres^ 
»  que  toujours  le  monarque  ou  le  sénat.  On  ne 
»  trouvera  donc  pas  le  bonheur 'de  la  société 
»  humaine  en  changeant  et  en  bouleversant  les 
»  formes  déjà  établies  j  mais  en  inspirant  aux  sou-^ 
i>  verains  que  la  sûreté  de  leur  empire  dépend 
»  du  bonheur  de  leurs  sujets  ;  et  aux  peuples , 
^  que  leur  solide  bonheur  demande  la  subordi-* 
3»  nation.  La  liberté  sans  ordre  est  un  liberti- 
»  nage  qui  attire  le  despotisme  ^  Tordre ,  sans  la 
»  liberté,  est  un  èsdavage  <}ui  se  perd  dans  Fa* 
»  narchie  ». 

Le  même  historien  qui  nous  a  conservé  ces  dé* 
tails,  ajoute  que  le  yeune  prince  se  montra  pro- 
fondément convaincu  de  la  sagesse  des  conseils 
dç  Féùélon  ^  et  qu'il  annonça  la  ferme  détermi- 
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nation  d'y  conformer  ses  principes  de  gouverne* 
ment  y  s'il  étoit  jamais  destiné  à  i*ëgner, 

La  Provictence  ne  lui  permit  point  d'exercer 
,  sur  le  trône  des  vertus  éprouvées  par  une  longue 
adversité;  mais  il  sut  l>enorer  ses  malheurs  par 
ces  qualités  précieuses  de  l'ame  et  du  caractère 
qu'il  est  si  rare,  c;t/ peut-être  si  difficile  de  con- 
cilier avec  l'exercice  du  pouvoir  suprême*  Sa 
douceur  y  sa  modération,  une  piété  édaii^ée,  une 
fidélité  inviolable  à  ses  amis  ,  la  plu&  tendre  re- 
connoissance  pour  leur  dévoûment,  et  une  noble 
dignité  dans- toutes  les  situations  diverses  de  sa 
fortune ,  lui  encbatnèrent  jusqu'au  dernier  mo* 
ment  le  cœur  et  l'allèction  de  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  attachés  à  son  sort,  ou  qui  formoient  des 
vœux  secrets  en  sa  faveur.  La  considération  gâaé* 
raie  de  l'Europe,  et  les  justes  ^ardsdes  têtes  cou- 
ronnées le  suivirent  dans  sa  retraite;  il  sut  y  jouir 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (0  d'un  bbnheur  et  d'une 
tranquillité  qu'il  n'auroit  peut-être  jamais  connus 
sur  un  trône  si  funeste  à  son  père  et  à  son  a'îeuL 
Il  paroit  que  Fénélon  a  voit  su  démêler,  d«ms 
les  courtes  entrevues  qu'il  avoit  eues  avec  Jac* 
quesIII,  toutes  les  qualités  qu'il  montra  pendant 
le  cours  de  ses  longues  traverses.  Le  jugement 
qu'il  en  porte  dans  une  de  ses  lettres,,  peut  être 
regardé  comme  une  histoire  anticipée  des  événe-* 

<0  Jacques  IH  raouriit  à  Rone  le  a  janvier  ^766. 
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mens  de  sa  vie.  On  n'y  remarque  ni  ces  éloges 
exagères  qu'oii  prodigue  quelquefois  par  ostenti^ 
tion  aux  princes  malheureux ,  pour  se  dispenser 
de  leur  donner  des  secours  pli»  réeh,  ni  cette 
amertume  odieuse  avec  laquelle  on  leur  reproche 
les  torts  les  plus  l^ers ,  pour  laisser  croire  qu'ils 
ont  méi^  leurs  msAeiirSy  et  pour  les  dépouiller 
de  cet  intérêt  religieux  dont  les  âmes  généreuses 
aiment  à  environner  les  grandes  infoi*tunes« 

<t  J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  libr^uent  le  roi      Lettre  de 

»  d'Angleterre ,  et  je  crois  devoir  vous  dire  la  j  "*  ^n  «ur 

».  bonne  opinion  que  j'en  ai.  U  par  oit  sensé ,  doux,  ques  UL 

»  égal  en  tout  ;  il  paix^tt  entendre  toutes  les  vé^- 

»  rites  qu'on  lui  dit*  On  voit  en  lui  le  goût  de  la 

»  vertu  et  des  principes  de  religion  sur  lesquels 

»  il  veut  régler  m  conduite  ;  il  se  po$sède ,  et  il 

»  agit  tranquillement  comme  un  homme  sans 

»  buuKur,  sans  fantaisies ,  sans  inégalités ,  sans 

»  imagination  dominante,  qui  consulte  sans  ce^sse 

»  la  raison >  et  qw  lui  cède  en  tout.  11  se  donne 

»  aux  hommes  pai^  devoir,  et  est  plein  d'égards 

»  p^ur  cha^^un  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  laa  de  s'ns- 

»  sujettir,  ni  impatient  de  se  débarrasser,  pour 

»  êtr^  seul  «t  tout  à  soi,  ni  distrait,  ni  renfermé 

»  en  soi-inéme  au  mîîlieu  du  public.  U  est  tout 

N  entier  à  «oe  qu'il  Cait  ;  il  est  plein  de  dignité 

»  sans  hauteur,  ejt  il  proportionne  ses  attentions 

»  et  ses  discours  au  rang  et  au  mérite.  U  montre 
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■ 

»  la  gattë  douce  et  modérée  d'un  homme  mûr  ; 
SI  il  paroit  qu^il  ne  joue  que  par  raison ,  pour  se 
y»  délasser  selon  le  besoin  ^  ou  pour  faire  plaisir 
B  aux  gens  qui  l'environnent.  Il  parott  tout  aux 
»  hommes,  sans  se  livrer  à  aucun  :  d'ailleurs, 
3»  cette  complaisance  n'est  suspecte  ni  de  foi- 
»  blesse,  ni  de  légèreté  ;  orfle  trouve  ferme  ,  dé- 
»  cisif,  précis.  Il  prend  aisément  son  parti  pour  les 
»  choses  hardies  qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis 
»  partir  de  Cambrai  après  des  accès  de  fièvre  qui 
»  Favoient  extrêmement  abattu ,  pour  retourner 
»  à  l'armée  sur  dfes  bruits  de  bataille  qui  étoient 
»  fort  incertains.  Aucun  de  ceux  qui  étoient  au- 
9»  tour  de  lui  n'auroit  osé  lui  proposer  de  retar- 
»  der  son  départ,  et  d'attendre  d'autres  nouvelles 
»  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé  voir  d'ir- 
»  résolution ,  chacun  n'auroit  pas  manqué  de  lui 
»  dir^  qu'il  falloit  encore  attendre  un  jour,  et  il 
3>  auroit  perdu  l'occasion  d'une  bataille  où  il  a 
»  montM  un  grand  courage,  qui  lui  attire  une 
»  haute  réputation  jusqu'en  Angleterre.  En  un 
*    »  mot ,  le  roi  d'Angleterre  se  prête  et  s'accom- 
y>  mode  aux  hommes;  il  a  une  raison  et  une  vertu 
3»  toute  d'usage.  Sa  fermeté,  son  égalité,  sa  ma- 
»  nière  de  se  posséder,  et  de  ménager  les  autres, 
»  son  sérieux  doux  et  complaisant ,  sa  gatté ,  sans 
»  aucun  jeu  qui  descende  trop  b^,  préviennent 
))  tout  le  public  en  sa  faveur  ». 


On  sera  moins  étonné  du  sentiment  d'intérêt      ^^^' 

Egards 

et  de  bienveillance  que  Fénélon  inspiroit  aux    ae  FéoéloB 
étrangers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états,  P^wtouslei 

**    •'  '  étrangers. 

que  sa  réputation  attiroit  à  Cambrai,  lor8qu\>n 
connoitra  les  maximes  et  les  procédés  qu'il  s'é- 
toit  prescrits  à  leur  égard.  Sans  doute  la  nature 
lui  avoit  donné  cette  heureuse  disposition  de 
caractère  qui  le  portoit  toujours  à  les  accueillir 
de  la  manière  la  plus  propre  à  lui  gagner  leur 
cœur  y  et  à  se  concilier  leur  confiance  *,  elle  lui 
avoit  donné  ces  grâces  et  ces  agrémens  extérieurs 
qui  préviennent  au  premier  abord  ;  cette  simpli- 
cité de. mœurs  et  de  langage  qui  font  disparoitre 
la  gène  et  la  réserve  d^un.  premier  entretien  ;  ce 
désir  de  plaire  et  cette  absence  de  toute  préten- 
tion,  qui  servoient  à  élever  jusquà  lui  ceux 
mêmes  qui  étoient  le  plus  frsl^pés  de  sa  supério- 
rité ;  sans  doute  sa  bonté  ajqutoit  un  charme 
enchanteur  à  cette  séduction  universelle  dont 
personne  ne  pouvoit  se  défendre,  et  dont  per- 
sonne ne  posséda  comme  lui  le  secret  ou  Theureux 
privilège.  Mais  ces  qualités  brillantes  et  natu- 
relles tenoient  aussi  à  des  principes  qui  diri- 
geoient  invariablement  sa  conduite.   Fénélon 
aimoit  passionnément  sa  patrie  ;  mais  il  ne  pou- 
voit souffrir  qu'on  Texaltât  en  dégradant  le  mérite 
des  autres  peuples.  J'aime  mieux  ma  famille  que 
moi -même,  disoit-il;  faime  mieux  ma  patrie 
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que  ma  famille;  mais  j'aime  encore;  mieux  le 
genre  httmain  çue  ma  patrie. 

n  ne  faisoit  jamais  sentir  aux  étrangers  ce  qni 
pouvoit  leur  manquer  par  rapport  à  cette  re« 
dierche  de  politesse ,  cette  ëlégaoce  de  manières, 
ce  bon  goàt,  cette  urbanité  qui  distinguoienl  au- 
trefois en  France  les  premiers  rangs  de  la  société, 
et  dont  les  étrangers  venoient  étudier  les  leçons 
et  les  modèles.  Fénélon  disoit  à  ce  sujet  ^  en  leur 
faveur  :  La  politesse  est  de  toutes  les  nations;  les 
mamkres  de  l'exprimer  sont  différentes,    maïs 
indifférentes  de  leur  nature.  Il  s'attachoit  tou- 
jours à  entretenir  les  étrangers  des  mœurs,  des 
lois,  du  gouvernement,  des  grands  hommes  de 
leur  pays.  Par  cet  innocent  artifice ,  il  paroissoit 
leur  laissef  le  mérite  de  lui  apprendre  ce  qu'il 
savoit  aussi  bien ,  ef  souvent  mieux  qu  eux^inémes. 

Cest  ce  qui  explique  comment  Fénélon  n'eut 
que  des  amis  et  des  admirateurs  dans  les  pays 
étrangers  ;  il  n  eut  des  envieux  et  des  adversaires 
que  dans  sa  patiie.  La  controvei^se  du  quiétisme 
lui  avoit  déjà  attiré  des  rivaux  puissans  et  accré- 
dités; celle  du  jansénisme  lui  suscita  des  adver- 
saires passionnés  et  implacables. 


j;ir   DV   l'IYtiM  QUATRIEME. 
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CjN  écrivant  rhistoire.de  Fénélon^  nous  avonl 
contracté  Tobligation  de  parler  de  ses  opinions 
et  de  ses  écrits  sur  une  controverse  qui  agitoit 
alors  tous  les  esprits,  à  laquelle  il  prit  Ini-^méme 
une  part  très-active,  et  qui  a  laissé  sa  mémoire 
exposée  aux  ressentimens  d'adversaires  très-ani- 
més* 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que  la  ted* 
dance  des  esprits  a  prîs^  dans  le  siède  oik  nous 
écrivons,  une  direction  entièrement  étrangère 
aux  discussions  qui  occupèrent  si  long-temps  les 
plus  grands  génies  du  siècle  de  Louis  XIV,  et 
dans  lesquelles  ce  prince  se  vit  plus  d*u&e  fois 
obligé  de  faire  intervenir  tout  de  qui  paroissoilr 
alors  de  plus  respectable  sur  la  terre,  l'autorité 
de  l'Eglise  et  la  puissance  royale. 

Mais  indépendamment  de  ce  que  Fhistoire  de 
tpus  les  siècles ,  dSins  la  variété  prodigieuse  et  sin-^ 
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.  gulière  des^vénemens,  deà  opinions  et  des  pas- 
sions qui  ont  tour  à  tour  occupé  y  agite  et  tour- 
menté les  hommes,  peut  offrir  aux  lecteurs 
attentifs  des  observations  utiles  pour  l'histoire  de 
Tesprit  humain ,  il  faut  bien  reconnottre  que  des 
questions  devenues  aujourd'hui  si  indifférentes , 
dévoient  présenter  un  puissant  intérêt ,  puisque 
des  hommes  tels  que  Bossuet,  Pascal,  Ârnauld, 
Nicole  et  Fénélon ,  en  ont  fait  lobjet  de  leurs 
tétudes ,  et  qu'ils  ont  vu ,  dans  un  grand  siècle,  les 
plus  célèbres  de  leurs  contemporains  s'associer  à 
l'ardeur  de  leur  zèle  et  à  la  chaleur  de  leurs  dis« 
eussions. 
L  Nous  devons  cependant  nous  féliciter  de  treu- 

^   .      j  f"  ver  dans  le  calme  ou  l'indifférence  qu'on  a  vu 

tonqae  de  ta  ^ 

controverse  succéder  aux  divisious  qui  ont  si  long-temps  trou- 
me/  ^'^  U^  l'Eglise  et  l'Etat ,  l'avantage  de  pouvoir  en 
fair^  le  récit  sans  être  soupçonné  d'un  excès  de 
zèle  ou  d'amertume*  Il  est  également  consolant 
pour  nous  de  penser  que  les  opinions  qui  atti- 
rèrent alors  les  censures  de  FEglise ,  ne  comptent 
presque  plus  de  partisans ,  et  que  nous  n'aurons 
^as  le  chagrin  fl'ezciter.desressentimens  trop  vi& 
ou  d'affliger  des  cceurs  trop  profondément  aigris 
par  des  souvenirs  déjà  si  loin  de  nous  :  mais  nous 
n'en  serons  pas  moins  fidèles  à  la  loi  que  nous 
nous  sommes  imposée,  de  n*appuyer  les  faits  que 
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nous  aurons  à  rappûrier  que  sur  les  autoritéi 
les.  moins  suq>ectea  et  les  plus  respectées  de  ceux 
mêmes  dont  elles  contredisent  les  opinions. 

Nous  avons  cru  devoir  renvoyer  (i)  aux  Pièces 
justificatives  le  précis  historique  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé  en  France  au  sujet  des  controverses  du 
jansénisme  y  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  paix 
de  Clément  IX  (en  vfiSg).  Cette  paix  parut  sus^ 
pendre  pendant  tr^ nte*quatre  ans  les  division» 
qui  avoient  si  long-temps  agité  TE^ise  de  France  t 

• 

ce  ne  fut  qu  après  ce  long  intervalle  qu'elles  se 
renouvelèrent  avec  plus  d'ardeur.  Ce  fot  alors 
que  F^nélon  se  vit  obligé^  par  le  devoir  de  son 
ministère ,  d'élever  la  voix  pour  l'instruction  de 
son  peuple  et  pour  Tédification  de  l'Eglise,  el 
qu'il  écrivit  une  grande  partie  des  ouvrages  qui» 
ont  occupé  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Si,  ][>endant  ces  trente-quatre  ans,  les  cœur» 
et  les  esprits  ne  s'étoient  pas  entièrement  rappro* 
chéSy.ils  avoiei^  au  moins  cessé  de  se  c(»nbattre;' 
ils  s'étoient  même  réunis  sur  un  point  également 
important -pmir  l'intérêt  de*  l'Eglise  et  la  tran* 
quiUilé  de  l'Etat  :  on  vit  alors  parottre  plusieurs 
excellens  ouvrages  qui  avoîent  pour  objet  de 
ramenerlesProtestansitrEglise  catlidlique;  tout 
devoit  naturellement  faire  espérer  que  les  disci-r 

(0  y  oyez  lea  Pièces  jusUficaUwes  du  Utiô  ciaquiëme^  b.^  I*^. 
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pies  de  JanséniiiSy  satisfaits  de  la  tranquillité  dont 
on  les  laissoit  jouir,  ne  seroient  point  tentés  de 
réveiller  des  disputes  qui  n^avoient  plus  aucun 
intérêt  y  et  dont  ils  né  ponvoient  attendre  d'autre 
succès  que  celui  d'entretenir  un  misérable  esprit 
de  division.  Us  avoient  perdu  leurs  plus  habiles 
défenseurs  ;  Arnauld  étoit  mort  ;  les  grands  écri- 
vains  qui  avoient  illustré  Port-Rojral  n^existoient 
{dus  ;  et  l'union  étoit  entièrement  rétablie  entre 
lioub  Xiy  et  le  saint  Siège. 

Rome,  à  la  vérité>  pendant  ces  trente-quatre 
ans»  ne  put  toujours  ignorer  les  manoeuvres  dan* 
destines  qu'on  avost  mises  en  usage  pour  sur- 
prendre la  bonne  foi  de  Olément  IX  ;  mais  on 
prit  le  sage  parti  de  s'en  tenir  aux  actes  atahem^ 
tiçues  que  les  quatres  évéques  (0  avoient  publiai 
pour  attester  ll|  sincérité  ^e  leuir  soiimissioB  ;  et 
on  abandonna,  au  jugement  de  Dieu  et  au  témoi- 
gnage de  leur  propre  conscience,  ks^ntents  des 
Mies  secrets  qui  étoîent  en  contradiction  avec 
leur  conduite  publiée.  Le  gouvernement  se  con- 
iorma  à  l'ex^nple  du  samt  Sié^y  et  se  contenta 
de  réprimer  les  quatre  évéques  lorsqu'ils  voulu- 
rent se  prévaloir  de  leurs  procès^^^verbaux  dan- 
destins  pour  éluder  les  engagemens  qu'ils  avoient 

i^)  Les  é^êtjaes  ê^Aieih,  dt  Pamiers^  die  Beaûvais  eï  cTAn*- 

gers.' 


contracta  dans  leur  lettre  au  Pape.  Ce  fot  ainâ 
qu'on  obligea  Véiréque  d'Angers  (  Henri  Â.nianld) 
à  rëtraetef  dés  ordonnances^  qu'il  avoit  hasardées, 
en  conforoiitë  de  la  doctrine  secrète  de  son  pro- 
feès-^erbal. 

D  ailleurs^  ces  quatre  ëvêques  ëtoient  extré* 

*  tnemeht  avancés  en  âge  ;  leurs  vertus  sembloient 
demander  qu'on  les  laissât  descendre  en  paix  dans 
le  tombeau  ;  et  on  étoît  bien  assuré  de  leur  don- 
ner des  successeurs  disposés  à  arrêter  peu  k  peu, 

-sans  secousse  et  sans  violence,  la  contagion  de 

leurs  opinions. 

Les  affaires  dé  la  régale ,  qui  firent  alors  tant 
•de  brmt ,  contribuèrent  aussi  à  faire  oublier  les 
querelles  du  |ansénisme ,  en  attirant  toute  Fat* 
tention  du  gouvernement  et  de  la  Gourde  Rome. 
Par  une  singularité  assçz  bizarre,  ce  furent  ces 
mêmes  évéqnes ,  si  opposés  au  jugement  du  s^int 
Siège  contre  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  mi* 
Tent  le  fAm  d'emprefesentent  à  recourir  à  Tauto- 
lifté' du  Pa^pe  pour  attaquer  les  olrdonnances  de 
leurs  métropolitains ,  et  pour  se  dâendre  contre 
les  primions  du  Roi  dnns  la  question  de  la  ré- 
gale. La  controverse  du  quiétisme  succéda  aux 
affaires  de  la  régale ,  et  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  Co\ir  de  Fsânce ,  celle  de  Rome,  l'E- 
glise gallicane  et  Tattention  publique.^n  fut 
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aussi  redevable  de  cette  heureuse  tranquillité  à 
riiabilettf  de  M.  de  Harlay,  archeyéque  de  Paris, 
et  à  la  modération  du  père  la  Chaise ,  confesseur 
de  Louis  XIV  ;  il  est  vraisemblable  que  les  Jan* 
sénistes  auroient  continué  à  jouir  de  Toubli  où 
on  les  laisâoit  ^  s'ils  n'eussent  pas  été  les  premiers 
à  renouveler  avec  éclat  de  fastidieuses  disons* 
sions  que  leurs  adversaires  étoient  disposés  à 
laisser  éteindre  dans  le  silence,  et  dont  le  public 
étoit  fatigué. 

En  présentant  cette  dernière  réflexion,  ce 
n*est  point  par  notre  opinion  personnelle  que 
nous  prétendons  régler  celle  de  nos  lecteurs  ;  et 
nous  serons  toujours  fidèles  à  la  règle  que  nous 
nous  sommes  prescrite ,  de  n'emprunter  jamais 
que  les  témoignages  les  moins  suspects  de  par-*^ 
tialité. 

«  François  de  Harlay  (0,  archevêque  de  Paris, 
9  prélat  d'un  génie  élevé  et  pacifique,  dit  le 
»  chancelier  d'Aguesseau ,  capable  de  faire  hon- 
3»  neur  à  l'Eglise  par  ses  talens,  et  de  la  conduire 
»  par  sa  prudence,  se  conduisoit  lui-même  avec 
«  tant  d'habileté ,  ^'il  réussissoit  presque  ton- 
»  jours  également  à  contenir  la  vivacité  de  ceux 
9  qu'on  appeloit  Jansénistes,  et  à  éluder,  au 
»  moins  en  grande  partie  p  les  coups  des  Jésuites. 

(»)  CXfenvs  du  cluoicelicr  d'Agnesséaiiy  ton.  xui,  p,  i6a. 
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»  Il  avoit  an  grande  part  à  la  paix  de  l'Eglise  ;  U 
»  savoit  ce  qu'elle  avoit  coûté  de  peines  et  de 
»  travaux  ;  et  comme  la  distinction  du  ^ii  et 
»  du  droit  en  avoit  été  la  base,  il  sentoit  que  ce 
»  fondement  ne  pouvoit  être  ébranlé  sans  que 
»  tout  Tédifice  fût  menacé  de  sa  ruine.  Les  con- 
»  fesseurs  du  Roi,  plus  raisonnables  alors,  ne 
3»  s'éloi^oient  pas  de  ces  vues  pacifiques  ;  et  le 
»  père  la  Chaise  y  dont  le  règne  a  élé  le  plus 
s>  long ,  étoit  un  bon  gentilhomme  qui  aimoit  à 
»  vivre  en  paix  et  à  y  laisser  vivre  les  autres,  ca- 
»  pable  d'amitié,  de  reconnoissance ,  et  bienfait 
»  sant  même  autant  que  les  préjugés  de  son  corps 
3»  pouvoient  le  lui  permettre*  Le  trouble  que 
»  causa,  en  1676,  une  ordonnance  de  Tévêque 
3»  d'Angers  (  Henri  Arnauld  )  et  l'arrêt  du  conseil 
»  qui  le  condamna ,  fut  léger  et  de  peu  de  durée. 
»  L'archevêque  de  Paris  étoufibit  d'abord ,  autant 
»  qu'il  le  pouvoit,  toutes  les  semences  de  dis- 
»  corde;  persuadé,  comme  tous  ceux  qui  sont 
»  propres  au  gouvernement ,  «que  jamais  une  af- 
)}  faire  n'est  jdus  aisée  à  termmer  que  dans  le  mo- 
»  ment  de  sa  naissance ,  et  qu'il  est  incompara- 
»  blement  plus  aisé  de  prév^iir  les  maux  que  de 
»  les  guérir»  Les  Jésuites  le  laissoient  assez  faire 
»  ce  qu'il  vouloit,  d'autant  plus  qu'il  avoit  tou- 
»  jours  l'habileté  de  les  mettre  dans  sa  confidence 
»  et  de  parottre  agir  de  concert  avec  eux  ;  il  n'é- 
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»  toit  pas  même  haï  des  Jansëoistes  les  plus  sen- 
»  ses;  il  avoit  su  parer  adroitement  des  coups 
9  qa  on  vouloit  leur  porter.  Ses  manières  aima* 
»  blés  et  engageantes  tftoient  comme  un  charme 
»  qui  calmoit  ou  qui  suspendoit  les  fureurs  ées 
»  partis  contraires  ;  en  tvavaillant  ainsi  pour  sa 
»  gloire  et  sa  tranquillité  personnelle^  M.  de 
»  Harlaj  travailloit  aussi  pour  la  religion  ,  qui 
9  s*altère  toujours  dans  les  disputes  et  qui  ne 
»  prospère  véritablement   que'  par  la   charité. 
»  Ainsi,  par  un  de  ces  événemens  qui  font  sentir 
»  le  prix  des  qualités  propres  au  gouvernement, 
'>  on  vit  l'Eglise  en  paix  sous  le  règne  d'un  arche- 
»  véque  plus  attentif  à  dixiner  de  bons  conseils 
>i  qu'à  édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  ;  et  on  l'a 
»  vue  toujours  agitée  sooS  la  conduite  d'un  pré- 
»  lat  respectable  par  rinnocence  et  la  pureté  de 
»  ses  mœurs. 

3»  lies  premières-années  de  l'épiscopat  de  M.  de 
3»  Noailles,  son  snccesseur^  se  passèrent  assez 
»  tranquilleaient.  Ce  pi^élat  avoit  d'abord  adopté 
»  le  plan  le  plus  sage ,  celui  de  conserver  une 
»  exacte  neutralité  entre  les  deux  partis,  de  tom- 
»  ber  à  droite  et  à  gaudie  sur  tout  ce  qui  pour*- 
»  roit  blesser  la  vérité  ou  troubler  la  paix ,  et  de 
»  se  faire  ou  respecter  ou  craindre  des  deux  cô- 
>  tés,  pai*  l'égalité  de  sa  justice. 

»  Les  Jansénistes  l'éprouvè^nt  les  premiers, 
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»  par  Vindiscrétion  quïls  eurent  de  rompre  un 
»  silence  forcé,  qui  cependant  leur  ai^oit  été  si 
3>  sàhotùrèj,  et  par  Timpatience  de  recouvrer  une 
y  liberté  prématurëe  qui  devoit  être  pour  eux  le 
B  prëliminaire  dune  plus  dure  serritude.  Leur 
»  père  Gerberon  (0  s'avisa  de  faire  parottre  une 
»  Exposition  de  la  Foi  caihoUque  ^  dans  laquelle 
»  on  prétend  qu'il  renooveloit  les  erreurs  con- 
»  damnëes  dans  les  cinq  fameuses  propositions. 
»  Au  premier  bruit  de  ce  livre  ^  les  disputes  se  rai- 
9  lumèrént  y  les  deux  partis  s'émurent  ^  et  Far- 
B  chevéque  ^  obligé  d'interposer  sa  nouvelle  au* 
B  torité  pour  létoufier  la  discorde  renaissante , 
»  voulut  le  faire  par  une  ordonnance  de  l'année 
»  1696 ,  qui  ne  satisfit  aucun  dés  deux  partis ,  et 
»  dont  ils  firent  ou  l'éloge  ou  le  blâme  par  une 
3»  contradiction  presque  égale  ». 

Un  nouvel  incident  vint  dcmner  une  nouvelle 
jictivittf  à  ûeUe  ardfsnr  de  diqiutes  qui  avoit  été  si 
lieureosemeiit  comprimée  p^idant  trente-quatre 
ans.  On  vit  parottre ,  en  1699,  une  espèce  de  li- 
belle/sous  le  titre  de  Problème  ecclésiastique, 
dans  lequd  on  opposoit  Louis-Antoine  de  Noail- 
les,  évéquedeGhâlans(en  iGgS)^  à  Louis- Antoine 

(0  n  y  a  ici  erreur  de  la  part  da  chancelier  d^Aguesseau; 
Y  Exposition  de  la  Foi  est  de  Martin  deBarcos.  nevea  de  1  abbé 
de  Samt-Cjran. 
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de  NoailleSy  archevêque  de  Paris  (en  1696).  L*aa- 
teur  avoit  Tair  de  demander,  avec  une  modestie 
apparente  où  la  mal^ité  dominoit ,  à  qui  Ton 
doit  croire  de  l'approbateur  des  Réflexions  mo^ 
raies  du  père  Quesnél ,  ou  du  censeur  de  FJ?a:- 
position  de  la  FoL 

Le  soupçon  tomba  d*abord  sur  les  Jésuites  ;  le 
cardinal  de  Noailles  en  parut  convaincu  et  en 
conçut  le  plus  vif  ressentiment  (0  ;  «  mais  le  vé- 
»  ritable  auteur  de  cet  ouvrage  fût  enfin  démàs-* 
n  que  quelques  années  après.  Dom  Thietry  de 
3>  Yiaixnes,  bénédictin ,  et  Janséniste  des  plus 
»  outrés  y  qui  fut  mis  à  la  Bastille  par  ordre  du 
»  Roi  y  avoua  dans  la  suite  que  c'étoit  lui  qui 
»  avoit  composé  le  Problème  Eeclésiasti^ue  ». 

Les  Jésuites  purent  juger,  par  la  facilité  avec 
laquelle  le  cardinal  de  Noailles  les  avoit  présu-^ 
mes  coupables ,  et  par  l'extrême  difficulté  qu'il 
eut  de  leur  témoigner  le  regret  de  s'être  trompé^ 
combien  ce  prélat  étoit  indisposé  contre  eux. 

Le  cardinal  de  Noailles,  sans  contenter  les  Jan^ 
sénistes ,  avoit  assez  laissé  apercevoir  combien  il 
tftoit  opposé  aux  Jésuites ,  pour  que  les  premiers 
se  crussent  assez  forts  pour  le  faire  déclarer  en 
leur  faveur  par  un  coup  d'éclat ,  qui  ne  tendoit  à 
rien  moins  qu'à  renouveler  toute  la  controverse 

(0  Œuvres  du  dumcelier  d^Agnesseau,  tom.  xni,  p.  961. 
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du  livre  de  Jaasënins ,  et  à  remettre  en  question 
tout  ce  qui  avoit  été  décide. 

On  imprima,  eni70!i ,  le  fameux  Cas  de  Cons^ 
cience  (0  :  «  On  y  supposoit  un  confesseur  em* 
»  barrasse  de  répondre  aux  questions  qu'un 
»  ecclésiastique  de  province  lui  avoit  proposées , 
>»  et  obligé  de  s^adresser  à  des  docteurs  de  Soi^ 
>i  bonne  pour  se  guérir  de  scrupules  ou  vrais  ou 
M  imaginaires.  Un  de  ces  scrupules  rouloit  sur  la 
»  nature  de  la  soumission  qu'on  devoit  avoir 
^  ptQur  les  constitutions  des  papes  contre  le  jan- 
»  sénisme  ;  et  Tavis  des  docteurs  portoit ,  qu  à 
i>  regard  de  la  question  de  fait^  le  silence  res- 
»  pectueux  suffisoit  pour  rendre  à  ces  constitua* 
»  tîons  toute  Tobéissance  qui  leur  étoit  due.  Un 
»  très*grand  nombre  de  docteurs,  à  qui  la  con- 
»  sultation  fut  présentée ,  ne  sentirent  ni  les 
»  pièges  qu  on  leur  tendoit ,  ni  les  conséquences 
»  de  leur  décision  ;  il  y  en  eut  environ  quarante 
»  qui  souscrivirent ,  sans  beaucoup  de  réflexion , 
»  à  la  décision  qui  leur  Ait  présentée  et  qui  de- 
»  vint  bientôt  publique. 

».Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  i?)  ré- 

(0  Mémoires  du  chancelier  d^Âguesseau,  tom.  xiii ,  p.  aoo. 

(*)  Si  Ton  peut  ajonler  foi  à  des  pièces  maliascrites  quenoiu 
avons  entre  les  mains,  ce  soupçon  n* étoit  pas  tout-  à-fait  dénué 
de  fondement.  On  7  lit  :  «e  qne  le  cardinal  de  Bouillon  racontoit 
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1»  pandireat  alors^  et  Ton  a  souvent  répété  depuis, 
»  que  ce  cardinal  n  av'oit  ignoré  ni  la  consulta- 
s»  tion  ni  la  réponse  des  docteurs ,  et  quil  avoit 
»  approuvé  ou  toléré  leurs  avis*  Mais  j'ai  toujota^ 
»  eu  de  la  peine  à  croire ,  dit  le  diancelier  d'Â- 
»  guesseau  y  que  ce  fait  pût  être  véritable  i  et 
»  quelque  grande  que  soit  la  sécurité  de  ce  pré- 
j»  lat,  dont  le  caractère  paisible  est  rarement 
»  troublé  par  la  prévoyance  de  Favenir^  il  ne 

»  parott  pas  vraisemblable  qu  il  eût  porté  aésez 

• 

»  loin  sa  tranquillité  pour  ne  pas  sentir,  dans  le 
n  premier  moment,  Torage  que  le  Cas  de  Con^ 

»  science  alloit  exciter Mais  comme  on  ne  vit 

»  point  qu  il  se  donnât  aucun  mouvement  pcmr 

>  àM.  ChalmeUe,  à  Rome,  que,  passant  par  la  Suisse  en  i^ii 
»  pour  se  rendre  k  Borne,  il  y^  vil  le  docteur  Petit*Pied ,  qaî 
»  lai  dit,  qu»  le  cardinal  de  JYoaiUes,  ^ux  ravoU  faU  exiler, 
D  lui  axfoit  fait  faire  les  choses  pour  lesquelles  il  éioit  exilé. 
»  Le  docteur  Bourlet,  qui  ayoit  été  également  exilé  pour  avoir 
»  porté  le  Cas  de  Conscience  k  signer  aox  quarante  docteurs, 
»  étant  venu  à  la  Rochelle  en  i^iâ,  dit  à  M.  de  Htllerin,  alors 
»  trésorier  de  la  Rochelle,  que  c'étoit  par  Vordre  du  cardinal 
a  de  NoailUs  lui-même  qu'il  avoit  fait  cette  démarche  ». 

Les  historiens  même  du  parti  janséniste  ont  écrit  et  imprimé, 
du  vivant  même  du  cardinal,  <c  qu'on  savoit  très-certainement 
»  que  le  Cas  de  Conscience  fat  montré  à  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles ,  et  que  quelques  docteurs ,  avant  de  le  signer,  coa- 
»  sulterent  Son  Eminence,  qui  trouva  bon  qu^ils  le  signassent, 
»  pourvu  qu'ils  ne  la  commissent  pas  ».  (  Histoire  du  Cas  de 
Conscience,  avertissement,  pageyui.) 
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)i  .en  arrêter  le  déiat  dans  son  diocèse ,  ni  pour  le 
))  flétrir  par  une  censure ,  on  ne  manqua  pas  de 
»  lui  faire  un  crime  de  sa  lenteur,  qui  passa  d'à- 
»  bord  pour  une  preuve  de  connivence  ». . 

Il  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d'Agnes** 
seau  >  qui  n'a  jamais  été  accusé  d'être  trop  fa- 
vorable aux  Jésuites^  que  la  Cour  de  Rome, 
Louis  Xiy  et  ses  ministres^  l'archevêque  de 
Paris  CM*  de  Harlay)  et  le  père  de  la  Chaise , 
confesseur  du  Roi  ^  avoient  laissé  les  Jansénistes 
jouir  de  la  plus  grande  tranquillité  pendant 
trente  «quatre  ans;  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de 
conserver  toujours  cette  existence  paisible;  qu'on 
évita  même  de  les  inquiéter  tant  qu^ik  n'atta- 
quèrent par  aucun  acte  public  des  décisions  so- 
lennelles de  l'Elise  I  acceptées  par  tout  le  corps 
des  évéques  et  confirmées  par  les  lois  de  l'Etat.  Il 
en  résulte  encore  que  ce  furent  les  Jansénistes 
eux-mêmes  qui  allèrent  chercher,  pour  ainsi  dire, 
la  persécution,  en  bravant  dans  trois  circons- 
tances remarquables,  par  un  éclat  scandaleux , 
l'autorité  civile  et  ecclésiastique. 

C'est  une  observation  qui  n'a  point  échappé, 
dans  le  temps,  aux  magistrats  chargés  du  minis- 
tère public.  , 

M.  Joly  de  Fleury  (0 ,  avocat- général  au  par- 

(0  GaiUaiune-Fraiiçois  Joljr  de  Fleuij,  avocat-général  aa  par- 
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lement  de  Paris ,  disoit ,  dans  son  réquisitoire  da 
9  mai  1708^  an  sujet  du  Cas  de  Conscience: 
«  Les  évéques  ne  peuvent  avoir  trop  d'attention 
»  ni  de  vigilance  pour  réprimer  tous  les  efforts 
»  de  ces  esprits  inquiets  çui  veulent  agiter  éier" 
D  nellement  des  questions  dangereuses  sur  une 
»  condamnation  justement  prononcée ,  rompent 
»  ainsi  le  silence  dans  le  temps  même  quïls  pro^ 
s>  testent  de  le  garder^  et  troublent  la  paix  de 
»  VEglise,  sous  prétexte  de  V affermir  ». 

M.  Dudon  tenoit  le  même  langage  au  parle- 
ment de  Bordeaux ,  le  27  juin  170^  :  «  Il  né  faut 
»  pa;^  s*étonner  si  un  pasteur  vigilant  (Fëvéque 
»  de  Sarlat  )  s'élève  contre  ceux  qui  voudroient 
»  encore  troubler  la  paix  de  l'Eglise  y  et  qui 
»  croient  y  dans  des  ouvrages  anonymes  y  pouvoir 
»  parler  impunément  de  tout  ce  qu'ils  disent  eux- 
»  mêmes  qu'on  doit  taire  ». 

À  peine  le  Cas  de  Conscience  fut -il  connu  à 
Rome  y  que  le  pape  Clément  XI  le  condamna  ^ 
avec  les  qualifications  les  plus  sévères  y  par  un 
bref  du  1 2  février  1 708,  et  écrivit  en  même  temps 
au  Roi  pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la  témérité 
des  docteurs  de  Paris  y  dont  la  décision  tendoit  à 

lement  de  Paru  en  1708,  et  proGnreur->général  aa  même  parle- 
ment en  171 7,  se  démit  de  cette  chargt  en  174^,  et  moorat  le 
aa  mars  1756,  dan»  sa  81.*  année. 

faire 
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£iire  renaître  toutes  les  anciennes  contestations* 
Le  cardinal  de  Noailles  se  trouva  alors  extré- 
mement  embarrasse  (0  ;  «  et  prévoyant  qu'il  ne 
»  pouiaroit  se  dispenser  de  suivre  Tezemple  du 
»  Pape ,  il  crut  apparemxnent  qu'il  lui  seroit  plus 
»  honorable  de  le  prévenir  ^  mats  il  ne  prévînt  que 
»  l'arrivée  du  bref  en  France  et  non  pas  le  bref 
3»  jnéme^  puisque  le. bref  étoît  du  i a ( février )y 
»  et  que  lordonnance  de  ce  prélat  n'étoit  que 
»  du  aa  ;  il  y  eut  même,  ajouta  le  chancelier 
»  d'Aguesseau  en  plaisantant,  des  chronologistes 
»  trop  exacts,  qm  prétendirent  qu'il  y  avoit  quel« 
»  que  erreur  dans  la  date  de  cette  ordonnance^ 
»  <et  que  la  nouvelle  du  bref,  qui  étoit  sur  le 
»  point  d'arriver,  le  fit  l'étrograder  de  quelques 
»  jouns,  afin  que  cette  censure  parût  l'ouvrage 
»  d'un  zèle  libre  et  indépendant,  plutôt  que 
»  d'une  complaisance  forcée  et  d'une  espèce  de 
»  servitude.  Quoi  qu  il  en  soit,  on  vit  parottre, 
»  presque  en  même  temps ,  et  le  bref  du  Pape  et 
i>  le  mandement  du  cardinal  dé  Noailles,  qui, 
»  sans  en  faire  ici  un  plus  long  détail ,  eut  le  sort 
»  de  presque  tous  ses  autres  ouvrages ,  c'est*à- 
»  dire,  d'aliéner  les  Jansé^isles  sans  lui  gagner 
»  leurs  adversaires. 

0)  Œuvres  du  chancelier  d'Âguesseaa,  tom.  ziii,  p.  ao3. 

Féséloit.  Tom.  nu  20 
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»  Il  prit  en  même  temps  le  parti  d'écrire  une 
»  grande  lettre.au  Pape^  où  pour  se  justifier 
»  du  reproche  ^ue  Sa  Sainteté  avoit  semble  lui 
»  faire  de  sa  trop  grande  indulgence ,  il  lui  ex* 
»  pUquoit. ks"  circoAstaftces- de  ceftte  affaire,  la 
»  censure  qu  il  avoit  proDono^e,  la  soumission 
«  et  la  rëtractatiïMi^  de  presque  tous  les  docteurs 
V  qui  avoient  eu  1  unpcudenœ  de  signer  le  Oas 
9  de  Conscience^  Farrét  que  le  &oi  avoit  rendu 
»  le  5  mars  y  pour  le  coadamner;  et  enfin  la  joie 
»  que  le  cardinal  avoit  de  voir  son  jugement  con- 
»  firme  par  çeiai  du  Pape ,  dont  û  aivoit  t^çn  le 
31  bi^f  le  même  four  qu  il  avoit  puMié  sa  censure. 
A  Bien  deggens  cnurent,  selon  lechan^eliei:»  d*A- 
a  guesseauy  quil  auroit  pu  renverfiieir'  la  pkrase, 
»•  et  dire  ^u'il  aw>k  publié  sa  ùênsure  le  même 
»  jour  qa*il  avait  reçu  le  bref  » . 

Il  est  vrai  que  le  cardinal  s'tftoit  donné"'  beau- 
coup de  fnouvémeittpdm*  obtenir  le  d^aveu  des 
docteurs  qui  avaient  signé-  lé  Cas  de  Co^nsçience, 
et  qu'il  y  avoit  réussi  ;  tous  d'étoieivt  en^  efiet  ré- 
U*actéSy  à leicception  d'un seuL  11=  av^it  été  puis* 
'Samment  secondé-;  dans  le  succès  de  cette  négo- 
ciation,  p^r  Bossuet  qui  vivorit  encore.  L'opinion 
de  ce  grand  homme  (0,  sur  rinsoffisance  d-n  i»« 
lence  respectueux,  n'étoit  ni  secrète  ni  équivo- 

(0  Yojez  sa  lettre  aux  religieuses  de  Port"£oyaI. 
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que  (0;  il  étoit  également  excité  par  le  désir  de 
tirer  le  cardinal  de  Noailles  du  mauvais  pas  où  il 
s'étoit  imprudemment  engagé;  mais  il  étoit  affligé 
de  voir  quelques  esprits  inqâi.etSy  dont  ce  prélat 
étoit  environné  9  se  prévaloir  de  sa  foiblesse  pour 
ressusciter  des  disputes  assoupies  depuis  si  long- 
temps. Bossuet  mourut  au  commencement  de  Tan- 
née suivante  y  le  12  avril  1704;  et  ce  fut  le  plds 
grand  de  tous  les  malheurs  pour  l'Eglisede  France. 
Il  est  vraisemblable  que  Vintervention  de  son  nom 
et  de  son  autorité  auroit  snffi  pour  prévenir  les 
éclats  fâcheux  qui  suivirent  sa  mort. 

Louis  Xiy  fit  adresser  à  tous  les  évéques  le  bref 
du  12  février  1703,  qui  condamnoit  le  Cas  de 
Conscience.  La  lettre  des  secrétaires  d'Etat  por- 
toit  :  cf  Que  le  Roi  n*avoit  rien  plus  à  cœur  que 
»  de  s'opposer  fort^ent  au  renouvellement  des 
»  troublés  que  les  propositions  condamnées  de 
»  Jansénins  a  voient  excités^  et  que  Sa  Majesté 
»  avoit  si  heureusement  appaisés  ». 

Quelques  évoques  W,  en  recevant,  pour  ainsi 
dire,  des  mains  du  Roi ,  le  bref  du  Pape,  se  per- 

C')  On  voit  dans  un  mémoire  manuicrit  de  M.  de  Champfloar, 
évéque  de  la  Rochelle ,  que  Bossuel  s'étoit  élevé  de  la  manière 
la  plus  forte  contre  ïe  Cas  de  Conscience ,  dans  plusieurs  lettres 
qu'il  lui  avoit  écrites  à  ce  sujet. 

(>)  Les  évéques  de  Glermont,  de  Sarlat,  d'Apt  et  de  Poitiers. 
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suadèrent  ou  se  laissèrent  persuader  que  rinten-^- 
tion  de  Sa  Majesté  ëtoit  qu'ils  lui  donnassent  la 
plus  grande  publicité ,  et  ils  appuyèrent  les  or- 
donnances qu'ils  rei agirent  contre  le  {^05  de  Cons" 
cience  sur  l'autorité  de  ce  bref. 

Mais  le  chancelier  de  Pont-CLartrain  ^  le  pre<^ 
knier  président  de  Harlay  (0^  M.  d'Aguesseau  et 
les  principaux  magistrats  du  parlement  de  Paris, 
représentèrent  au  Roi  combien  il  étoit  contraire 
aux  maximes  reçues  en  France,  de  donner  un 
caractère  d'autorité  aux  bulles  et  aux  rescrits  de 
la  Cour  de  Rome,  avant  qu'ils  eussent  été  revê* 
tus  de  la  sanction  de  l'autorité  royale  et  de  toutes 
les  formes  prescrites  par  les  lois  et  les  usages  du 
royaume* 

Louis  XIV  se  rendit  à  ces  observations;  il  laissa 
au  parlement  la  liberté  d'exercer  son  ministère  ; 
iuais  le  diancelier  d'Aguesseau  nous  apprend  à 
cette  occasion  une  anecdote  qui  prouve  jusqu'à 
quel  point  Louis  XIY  portoit  la  surveillance  et 
l'attention  dans  tous  les  détails  de  l'administra- 
tion. Ce  prince  parut  ^craindre  que  l'esprit  de 

(0  Achille  de  Harlay,  d^abord  coiueiller  et  procureur-gé- 
néral au  parlement  de  Paris,  devint  premier  préaident  de 
celte  compagnie  le  i3  nOTembre  16S9,  par  la  démînion  de 
M.  de  Kovion,  en  exerça  les  fonctions  jusqu^en  1707,  qu^il 
donna  lui-même  sa  démission ,  et  mourut  le  a3  juillet  1713, 
â|;é  de  ^3  ans. 


LIYÏE   CINQUIÈME.  Bog 

corps  ou  la  jalousie  du  pouvoir  n'exagérât  le  zèle 
de  ses  magistrats  y  et  ne  leur  permit  pas  de  ren- 
fermer leurs  expressions  dans  cette  mesure  d'é^ 
gards  y  de  décence  et  de  respect  que  les  premiers 
ordres  d*un  Etat  doivent  toujours  observer  en- 
tr  eux  ;  il  exigea  formellement  que  le  premier  pré- 
sident, le  procureur-général  et  Favocat-général 
missent  sou&  ses  yeux,  avant  de  les  présenter  au 
parlement,  les  projets  des  conclusions,  du  réqui- 
sitoire et  de  Tarrêt,  se  réservant  d'en  retrancha 
tout  ce  qui  lui  parottroit  blesser  le  respect  dû  au 
caractère  épiscopal.  Les  mêmes  ordres  furent 
adressés  aux  procureurs-généraux  des  parlemens 
d^Aix  et  de  Bordeaux. 

C'est  dans  ces  détails  presque  indifl^rens  et  qui 
4diappait  toujours  à  l'histoire,  qu'on  observe 
avec  quel  art  et  quelle  sagesse  Louis  XIV  sut, 
jusqu'au  dernier  moment,  retenir  dans  ses  mains 
les  réncyf  du  gouveiniement  et  tous.  les  fils  de  l'ad- 
ministration; c'est  cependant  ce  même  monarque 
que  quelques,  écriyains  du  dix -huitième  siècle 
ont  voulu  nous  représenter  comme  toujours 
gouverné  et  même  comme  incapable  de  gou- 
verner.. 

Fénélon  connoissoit  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume,  et  savoit  les  respecter,  quoiqu'il  ne 
dissimulât  pas  son  opinion  sur  l'abus  que  les  ma**  N 
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gistrats  en  faisoient  trop  souvent  par  cette  espèce 
de  rivalité  dont  les  corps  ont  tant  de  peine  à  se 
défendre.  On  n  eut  point  à  reprodier  à  F^nâon 
de  montrer  un  zèle  précipité,  ni  de  m^ler  à  des 
«êtes  de  juridiction  ecclésiastique  la  plus  légère 
irrégularité  dans  les  formes.  la  plupart  des  évé* 
ques  de  France  a  voient  déjà  condamné  le  Cas  de 
Conscience ,  lorsque  larchevéque  de  Cambrai  fit 
entendre  sa  voix.  Ce  ne  fut  que  le  lo  février  1704 
qu  il  publia  une  instruction  pastorale ,  dans  la- 
quelle il  évita  de  parler  du  bref  du  Pape  ;  mais 
cette .  instruction  pastorale.  Tengagea  dans  une 
longue  suite  d*écrits  du  même  genre ,  parce  qu'il 
y  établit  quelques  prîndipes  sur  lesquels  les  senti- 
mens  étoient  partagés.  D'ailleurs  cette  instraetion 
pastorale  embrassoit  des  objets  très-étendus  ;  elle 
offroit  un  tableau  historique  et  dogmatique  de 
toute  la  controverse  du  jansénisme ,  depuis  son 
origine  jusqu'à  Fépoque  où,  après  un  loqg calme, 
on  voyoît  de  nouvdles  tempêtes  s'élever  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  La  célébrité,  de  Tauteur, 
le  mérite  de  louvrage,  la  méthode  simple,  claire 
et  nouvelle  qui  s'y  faisoit  remarquer ,  la  modé> 
ration  qui  en  formoit  le  caractère  dominant, 
fixèrent  en  un  moment  l'attention  universelle.  Ce 
fut  ce  qui  engagea  les  plus  habiles  défenseurs 
du  parti  qu'il  combattoit,  à  réunir  toutes  leurs 
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forces  coiitre  cduî  de  leurs  adversaires  qui  leur 
paroissoit  le  plus  redoutabki* 

M.  de  Saifit-SvnaB  4tt  daas  se^  mémoires  que 
le  silence  auroH  4û  êlre  le  pvtage  d'un  évéqûe 
qui  avoit  eu  le  malheur  d'error  et  d*étre  coft- 
damoé  ;  il  nous  sao&ble  au  c(mti*aîre  que  Tédi* 
fiante  soumission  de  Fénélon  lui  donooit  plus 
q^k  tout  autre  le  droit  de  faire  valoir  Fautorité 
de  rEglise,  Si  la  modestie  lui  défendoit  de  se  pro- 
poser lui-même  ponr  modèle ^  ses  instructioBS 
contre  ferrenr  acquéroèent  encore  plus  de  force 
par  le  sile«ice  même  qu  il  gardoii  siur  la  religieuse 
docilité  dont  il  avoit  ofiârt  1  exemple. 

Fénélon  coœménee  cette  iastmctîon  pastorale        n. 
par  fixer  le  vMtable  ^tat  de  la  question.  Il  est  pa^oralVde 
nécessaire  de  rapporter  tes  propaces  paroles^  pour  Fénëlon  sur 
montrer  i^squ  a  quel  pcHftt  1  ii^oraace  et  la  mau-  „^ 
vaise  foi  ont  dénaturé  ks  iaits  les  plus  sia>{des  et 
les  plus  dairs. 

«  L'Eglifie  (0,  dit  Eéeélonf  «iVjaitMÛspDéteDdii 
»  décider  que  rùUe^iipn  persmmMe  de  Jimsà^ 
»  nim  ait  été  d'ensfeicpoer  les  bérésies  pour  lea- 
»  quelles  eUe  a  condamné  ce  Uvre  ;  elle  ne  juge 
»  peint  des  sentiméhs  intéiieurs  des  pei^sonnes. 
»  Ce  secret  des  c^urs  est  réysriié  à  Dieu  r  quand 
»  elle  parle Viu'  sens,  d'un  auiéur  r  elle,  n'entend . 

(M  Instraolion  pasu^e  da  lofémef  1^04.  (  IMhtfoiciftf.  )  - 
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»  parler  que  de  celui  qu  il  exprimé  nattHreDe- 
»  ment  par  son  texte. 

»  L'Eglise  n*a  pas  même  décidé  que  cette 
»  comi)inaison  de. lettres ^  de  ^Harbes  et  de  mots 
»  qui  composent  précisément  les  cinq  pr'opost* 
»  tîoDSy  se  trouve  insérée  dans  le  texte  de  Jen^ 
»  sénius. 

»  Tous  les  actes  eccléinastiques  ne  parlent  de^ 
»  puis  cinquante  ans  que  d'extrait^  d abrégé  d*o^ 
»  pittions,  de  dogmes,  de  doctrine  contenue  dans 
»  le  Iwre,  et  jamais  destùnq  propositions  comme 
»  insérées  mot  pour  mot  dans  le  texte  de  làmê» 
»  nius«  Ainsi  les  cinq  propositions  ne  sont  don- 
•9  nées  que  comme  l'abrégé  du  livre  ^  et  le  livre 
)•  est  donné  comme  Touvrage  où  le  sens  des  propo- 
»  sitions  est  plus  amplement  expliqué  ». 

Fénélon  âiit  voir  ensuite  comment  chacune 
des  cinq  propositions ,  c*est-à*dire  chacune  des 
erreurs  réduite  sous  la  forme  d'une  proposition  ^ 
se  trouve  présentée  ^  dévd!oppée^  inculquée  dans 
les  différentes  parties  du  livre  et  dans  l'ensen^le^ 
de  l'ouvrage.  Il  montre  avec  la  dernière  évidence, 
que  si  le  système  des  disdples  de  Jansénius,  au 
sujet  de  la  distinction  dufidt  et  du  droit  et  du  ^i-* 
lence respectueux,  étoit  une  fois  adopté,  il  n'étoit 
aucune  hérésie^  il  n'étoit  aucun  hét*étique  qui  ne 
fussent  en  droit  d'éluder  avec  les  mêmes  subti«> 
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liiés  les  jjigem^u  et  les  anathémes  de  TEglîse. 

«c  Un  jogement  du  saint  Si^ge  (0,  reçu  unani- 
9  mement  de  toutes  les  églises  >  est  autant  revêtu 
»  de  Tautorité  de  FEglise  que  les  canons  du  eon^ 
»  cile  de  Trente,  qui  anath^matisent  les  textes 
»  oîi  la  doctrine  des  Protestans  est  recueillie.  Si 
»  on  permettoit  aux  disciples  de  Jansénius  d*ëlu- 
s»  der  par  la  distinction  du  Jhit  et  du  droit  les 
»  bulles  qui  ont  été  reçues  par  le  consentement 
»  de  toutes  les  églises ,  tous  les  Protestans  pour- 
»*roient  se  servir  d*un  exemple  ansâ  dëcWf  pour 
»  éluder  par  la  même  distinction  tous  les  canons 
y»  du  concile  de  Trente  ;  ils  ne  manqueroient  pas 
»  de  dire  que  le  concile  s'est  trompé  sur  la  vraie 
»  signification  des  textes  ;  ils  rejeteroient  les 
»  anathémes  sur  des  sens  forcés  et  étrangers  aux 
»  textes  anathématiséSy  pour  rendre  la  décision 
»  vaine  et  illusoire  ;  ils  diroient  que  les  canons 
B  du  condle,  aussi  bien  que  les  bulles  des  papes, 
»  ont  pris  les  texte»  à  contre-sens  ;  ils  se  retranche- 
9  roîent  dans  un  silence  respectueux  pour  le  fait 
a»  du  concile  dans  ses  canons,  comme  les  défen*- 
»  seursde  Jansénius  s'y  retranchent  pour  Terreur 
»  défait  qu'ils  imputent  aux  bulles  à  l'égard  du 
»  livi^  de  cet  autiKur  »• 

Les  Jansénistes  prétendoient  qu'il  existoit  une 

C')  Instrucdon  pastorale ,  idem. 
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grande  cUITéreiice  entre  ïenx  «»use  et;  œOie  des 
ProtestftDS  (  que  oes  derniers  ont  été  oondamnés 
par  on  concile  général ,  tandis  qne  les  cinq  pré- 
positions ne  Tont  été  qne  par  tes  bulles  des  |>ape6. 
Fénâon  le^r  enlève  cette  derqière  «assotarce  par 
raptorité  de  saint  Angostin  »  dont  ils  se  disaient 
les  disciples  et  les  défenseurs  (')•  ^  JF^uu-^Unss^m' 
»  hier  un  conciie,  disoît  saint  Augustin  y.  pour 
»  condamner  iMte  hérésie  é^idenie^  comme  si  aur 
»  eune  hérésie  rCtu^oit  }€^mais  été  amdamnée  que 
vk  parum  concile  assemblé^  mmplutotilestiirrm/é 
>»  pw-rarementifuil  ait  éùé  nécessaire  d'en  assem- 
»  bUr  pour  de  teUes  comdamnatàons.  H  y  a  eu 
»  incomparablement  plus  d'hérésies  4fm  ont  me- 
»  rite  d^étre  rejptée^  et  condamnées  dans  le  lieu  ou 
«  elles  ont  pris  naissance^  etfuide  là  ont  étécon- 
n  nues  dans  tout  le  reste  de  la  terre  comme  de^^nt 
»  éure  étntées.  Soit  qne  TEglise  parle  dans  une  as- 
»  sembla  généi^e ,  on  que ,  «ans  assemblée  gé- 
n  nâ^e  f  die  s'unisse  au  premier  siège  dans  une 
»  décision  qu'il  a  faite ,  elle  est  t<mj#urs  la  même 
»  Eglise  à  laquelle  le  Saint-E^rit  est  promis  ». 
Fénékm  ajoute  au  sujet  de  saint  Augustin  un 
raisonnement  qui  nous  a  paru  concluant  contne 
les  disciples  de  Jansénius.  Il»lnettoient  toujoucs 
en  avant  la  conformité  de.  la  doctrtne  de  Jbar 

(0  lastructîon  pastorale,  idem. 
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maitre  avec  celle  de  saint  Àugostin ,  que  TEglue 
a  souvient  adoptée ,  comme  la  rèf  le  de  ses  dtfcî- 
sioBs  sur  les  matières  de  la  grâce.  «  Mais  corn- 
»  ment  se  fait^-ilO),  dtsoit  Fénâon»  4}ue  vous 
3)  ayez  une  si  grande  déférence  pour  lautorité 
»  de  r  Eglise  lorsqu'elle  approuve  saint  Augus- 
»  tin  f  et  que  vous  la  rejetiez  lorsqu'elle  condamne 
»  Janséntus?  Ou  l'approbation  de  TEgliae  fait 
»  la  principale  autorité  de  la  doctrine  de  aaint 
»  Augustin ,  ou  elle  n  ajoute  aucune  autorisé  à 
»  ses  opinions  ;  si  elle  n'ajoute  aucune  autorité 
»  à  ses  opinions  p  vous  n'avez  pas  plus  le  droit 
»  de  vous  appuyer ^e  ses  sentimens,  que  de  ceux 
»  de  tout  autre  Père  de  l'Eglise-  Si  ^  au  contraire^ 
»  la  doctrine  de  saint  Augustin  emprunte  sa  prin- 
»  cipale  autorité  de  l'approbation  de  TEglise , 
»  pourquoi  voulez-vous  que  l'Eglise  n'ait  pas  ai;^ 
»  tant  d'autorité  lorsqu'elle  condamne  Jansé- 
»  niuSy  que  lorsqu'elle  approuve  saint  Augustin? 
»  L'Eglise  ne  pent  pas  être  moîm  infaillible  pour 
»  condamner  les  textes  hérétiques  que  pour  ap- 
»  prouver  ceux  qui  sont  purs  et  orthodoxes  ». 

Fénélon  rappdle  ensuite  tout  ce  qui  sMtoit 
passé  au  sujet  de  la  paix  de  Clément  IX.  Il  ob~ 
serve  avec  raison  «  qu^il  faut  d'abord  (?)  mettre 
»  à  part  toutes  les  lettres  missives  des  particu- 

{})  Instraction  paitorale ,  idem*  ^^  (*)  iHd. 
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»  lierSy  tous  les  raisonnemens  des  négociateurs  , 
»  et  tous  les  motifs  imputes  aux  personnes  qui 
»  ont  eu  quelque  part  à  cette  affaire  ;  qu'on  doit 
3»  se  renfermer  uniquement  dans  les  actes  ecdé- 
M.siastiques  qui  sont  les  seules  preuros  de  droit, 
a»  et  les  seules  formes  par  lesquelles  TEglise  d^ 
»  dare  authentiquement  ses  intentij^ns.  Or,  tous 
»  ces  actes  authentiques  prouvent  évidemment 
»  que  Clément  IX  et  ses  successeurs  ont  exigé 
»  une  souscription  pure  et  simple  A\k  formulaire, 
»  sans  aucune  restriction  ni  distinetion ,,  et  que 
3»  les  évéques  réfractaires  s'étoient  confôniïâ^ 
»  dans  tous  leurs  actes  publics,  à  l'intention  bien 
31  connue  de  TEglise  ». 

B  relève  ensuite  Findéioence ,  le  peu  de  bonne 
foi  et  les  inconséquences  de  ce  silence  respec^ 
tueux  dans  lequel  les  disciples  de  Jansénius  s^é- 
toient  retranchés.  H  fait  voir ,  par  les  écrits-  des 
Jansénistes,  les  plus  ardens  et  les  plus  vénérés  dans 
leur  parti,  comment  ce  silence  respectueux^ ^n^ 
torise  le  parjure,  Thypocrisie ,  les.  restrictions 
m^entales ,  et  rattachement  aux  erreurs  les  plus 
monstrueuses  dans  tous  ceux  qui  voudroient  en 
faire  usage  pour  se  jouer  de  TEglise  et  de  ses  dé- 
cisions les  plus  authentiques. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de 
cette  Instruction  pastorale  où  Fénélon  établit 


son   opinion  de  rinfaiUibilitë  de  l'Eglise  sur  les 
/iuis  dogmatiques.  Elle  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  de  discussions  dont  nous  aurons  à  ren- 
dre compte. 

Fënëlon  finit  cette  Instruction  pastorale  par 
ce  langage  de  charité ,  de  modération  et  d'indul-» 
gence ,  auquel  on  reconnolt  toujours  le  style  et 
l'amede  Fénélony  lors  même  qu'il  s'adresse  à  ceux 
dont  il  combat  les  opinions.  «  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  nous  nous  élevions  ici(i)  avec  un  zèle  amer 
»  contre  les  défenseurs  de  Jansënius  !  Dieu  sait  V 
»  jusqu'à  quel  point  nous  craignons  toute  préoc- 

»  cupation  et  toute  partialité La  charité  ne 

»  pense  point  le  mal,  et  croit  facilement  le  bien  ; 
»  loin  d'éclater  contre  quelque  particulier  qui 
»  auroit ,  avec  de  la  bonne  foi  et  de  la  docilité 
»  pour  TEglise ,  quelque  prévention  pour  la  doc- 
»  trine  de  Jansénius^  nous  ne  songerions  qu'à 
n  soulager  son  cœur,  et  qu'à  l'attendre  pour  la 
p  détromper  peu  à  peu  :  nous  nous  oublierions 
»  nous-mêmes,  plutôt  que  d'oublier  jamais  cette 
»  aimable  leçon  de  l'apôtre  :  Meceyez  a^ec  mé'^ 
9  nagement  celui  qui  est  faible  dans  la  foi  ^  sans 
»  entrer  dans  des  disputes  de  pensées  i?).  Nous 

(>)  Instraction  pastorale,  idem, 

C>)  Infirmam  aulem  in  fîde  asBumite,  uon  in  dÎAceptationlbii^ 
oo^tadonnm.  (  Rom,  1 4  9  i  •  ) 
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S»  mourrions  contens  si  nous  avions  le  bonheur 
»   de  voir  les  défenseurs  de  Jansénius^    doux 
»  et  fafumbles  de  cœur,  tourner  leurs  talens'  et 
»  leurs  travaux  en  faveur  de  l'autorité  qu'ils  corn- 
»  battent.  lissant  sageà,  il  esë  vrai;  mais  ils  n'ont 
9  point  assez  connu  les  bornes  de  cette  sagesse 
M  sobre  et  tempérée  que  Fapôtre  nous  recom- 
i>  mande.  Ils  doivent  nous  permettre  de  leur  dire 
»  ce  que  saint  Augustin  disoit  à  saint  Victor: 
3>  jâutfc  le  génie  que  Dieu  vous  a  donné,  il  pa- 
3>  Toft  que  vous  serez  véritablement  sage  si  'vous 
»  ne  croyez  pas  Vêtre.  Nous  leur  donnons  avec 
»  plaisir  la  louange  que  ce  saint  docteur  don- 
a»  noit  à  ses  adversaires  y  qu'il  nomme  des  es- 
»  -priis  forts  et  pénétrans  ;  Jbrtissima  et  eéler- 
»  rima  ingénia^  Chacun  tient  son  esprit  en  cap 
»  tivité  sous  le  joug  de  la  foi/  quand  il  s'agit^ 
»  par  exemple,  de  croire  que  le  corps  de  Jésus- 
»  Christ  estcacbé  .das»  l'eucharistie  y  sous  l'appa- 
»  rence  du  pain  ;  mais  on  n'accoutume  point 
3>  assez  son  esprit  à  croire  que  le  Saint  -  Esprit 
3»  parle  dans  cette  assemblée  d'hommes  pécheurs 
»  et  imparfaits  y  qu'on  appelle  le  corps  des  pas* 
31  teurs.  La  vue  des  hommes  foibles,  qui  font  les 
»  décisions  de  l'Eglise  y  forme  eiK  nous  une  ten- 
»  tation  plus  subtile  et  une  révolte  plus  violente 
»  à  notre  propre  sens^  que  la  vue  des  espèces  da 
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»  paiff  dans  reucharistie.  On  n'ose  doater  en  gë- 
9>  néral  que  TE^lise  ne  SQÎt^  snivant  les  promes- 
)>  ses,  toujours  assistée  par  le  Saint^Eapiit  ;  mais 
»  en  détaily.on  (Cherche des  distinctions  subtiles 
»  fom  âddet  cette  antorité  qu'on  auroit  bor- 
»  r^ur  de  combattre  directement.  C'est  notre 
M  propre  sens  <{oi  est  l'idole  de  notre  Cdeur  ;  c'est 
»  la  liberté  de  pensée  dont  notre  eœitr  est  le  phis 
a.  jaloux.  Nûftiie  yngement  est  le  fond  le  plus  in-* 
»  time  de  nous-mêmes  ;  c  est  ce  qui  nous  coûte 
»  le  plus  à  nous  linsser  arradber.  kn  reste ,  nous 
»  ne  présumons  point  de  nos  propres  forces  ^  trop 
»  heureux  de  noue  taire  le.reste  de  nos  p>uTS)  si 
)i  nous  n'étions  pas  dans  la  n^éce^sîté  de  veiller 
»  et  d'instruire  un  grand  troupeau  dans  le  pays 
)^  même  où  œs «onliestatîoM  ont  le  plus  éclaté  ». 
Lior9i)uiB  Fénélon  crut  devoir  donner  des  ins-* 
tructions  aussi  détaillées  sot  les  questions  qui 
partagoient  alors  Ises  esprits ,  il  y  fot  excité  par 
le  motif  le  plnff  pin*  et  le  plus  louable  dans  un 
évêquè,. celui' de  convaincre  l'esprit  et  de  gagner 
le  coeur.  Cette  foraàe  pastorale  lui  paroissoit  plus 
appropriée  au  véritable  caractère  de  son  minis- 
tère que  tous  les  actes  d'autorité  ;  c'est  ce  qu'il 
dit  lui-même,  avec  sa  candeur  ordinaire,  dans 
une  leitre  particulière  à  l'aU^é  de  Beaumont^  son 
neveu. 
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n  Cinq  cents  mandemens  (*}  qui  demanderont 
»  la  croyance  intérieure  ^  sans  rien  dëvelopper, 
»  sans  rien  prouver^  sans  rien  router,  ne  feront 
j»  que  montrer  un  torrent  d'ëyéques  courtisans. 
2>  L'autorité  des  breft,  des  arrêts,  des  letU^es  de 
»  cachet  ne  suf^léeront  jamais  à  une  bonne  ins-» 
»  truction  ;  la  négliger,  ce  n  est  pas  établir  Tau* 
»  torité  j  c'est  Tavilir  et  la  rendre  odieuse  ;  c  est 
»  donner  du  lustré  à  ceux  qu'on  a  l'air  de  per- 
»  sécuter  ». 

Il  paroît  que  ce  furent  tontes  ces  tentatives, 
au  moins  indiscrètes  du  parti  janséniste,  pour 
remuer  des  questions  heureusement  oubliées,  qui 
irritèrent  le  plus  Louis  XIV,  et  réveillèrent  dans 
son  esprit  toutes  ses  anciennes  préventions.  On 
lui  avoit  persuadé  dès  sa  jeunesse  que  le  cardi- 
nal de  Retz  (^}  avoit  trouvé  à  Port-£oyal  des  par* 
tisans  et  dfss  écrivains  pour  entretenir  le  trouble 
dans  le  diocèse  de  Paris^  pendant  sa  prison  et  son 
exil  ;  et  il  faut  convenir  que  les  mémoires  de  Joly; 
confident  du  cardinal  de  Retss,  nous  révèlent 
plusieurs  faits  qui  permettent  de  erotre  que  ces 

(')  Bfanuscrîts. 

■ 

(«)  Jean -François -Paul  de  Gondj,  cardinal  de  Retz,  né 
à  Honimird  en  Brie,  en  i6i4,  nommé  coadjnteor  de  Paris 
en  1643,  cardinal  en  i65i,  se  démit  de  Farclietéché  de  Paru 
en  iC6iy  et  mourut  le  aa  août  1679,  &gé  de  66  ans. 

soupçons 
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âoupçoDs  n'étoient  pas  àéntaés  de  fondemeQt 
Loais  XIV  avoit  encore  observé  que ,  dans  Vaf- 
faire  de  la  régale  ^  c*âoient  des  évéques  et  des 
ecclésiastiques  du  m^e  parti  qm  s'étoient  mon- 
4rés  les  plus  opposés  à  Textension  d^une  préro- 
gative qu'il  regardoit  comme  inhérente  à  sa 
couronne;  etifin,  il  croyoit  apercevoir  dans  le 
îansénkme  et  dsns  le  caractère  et  la  conduite  de 
ses  principaux  cllefi,  une  tendance  secrète  an 
pre^ytérianisme ,  et  il  étoit  convaincu  quHls  se 
seroie&t  montrés  aussi  séditieux  et  aussi  républi^ 
cains  qoe  les  Calvinistes ,  s'ils  avoient  eu  autant 
<F:énérgie^. et  s'ils  n'enssent  pas  été  arrêtés  par  les 
remparts  formidables  dont  le  cardinal  de  Riche^^ 
Heu  avoit  investi  l'autorité  royale. 

Jâdépendamtneot  de  ces  conâdérations  pùlîii- 
quesy  Louis  Xiy y  comme  sous  l'avons  déjà  dit^ 
étoît^îiiûèremeiitafttaofaé  à  Irréligion  catboU<|ue^ 
iisea  inax^nea^  à  la  forme  de  sa  hiérarchie;  il  ne 
voyoit  dans  œ  parti  que  des  »hemmes  inconsé^ 
quens,  «Il  oontradiciion  tirtc  leurs  propres  prin^ 
cipoB  ;  âe  disant  catholiques ,  et  se  montrait;  re^ 
belles  à  toutes  les  décisions  de  l'£glise  ;  aflfiectant 
une  grande  austérité  dans  leurs  principes  reli^ 
^ttx  y  et  restant  infid^es  au  pt^emier  de  tous  les 
devoirs  qne  la  religion  commande^  celui  de  la 
soumission  à  l'autorité  des  supérieurs  légitimes. 
Fénélo».  Tom.  uu  ^i 
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Ce  défaut  de  bonne  foi  dans  lenr  conduite  hah» 
tuelle  ne  lui  avoit  pas  donné  une  meilleure  opi* 
nion  de  leur  bonne  foi  dans  leurs  controverses 
dogmatiques.  Malgré  tous  ^ses  préjugés ,  plus  ou 
moins  fondés ,  il  les  avoit  laissés  jouir  d'une  pro- 
fonde tranquillité  pendant  ^trente -quatre  ans; 
mais  Faffaire  du  Cas  de  Conscience  lui  montra  on 
projet  formé  <de  iàire  renattre  tous  les  anciens 
troubles.  Le  choix  du  moment  où  Ton  hasardoit 
de  réaliser  un  pareil  projet  (celui  où  il  se.  trou* 
voit  engagé  dans  une  guerre  importante  av«c 
toute  TEiurope)  lui  parut  in<fiquer  un  eqprit'de 
malveillance  et  ^e  sédition  qui  méritoit  d'être 
réprimé.  Les  représentations  de  ses  ^magistrats  lui 
avoient  fait  reconnottre  que  le  bref  du  la  février 
1703  n*étoit  pas  susceptiUe^  par  les  dauses  exté- 
rieures ^*il  renfeimoit  ^  d'être  re/êtu  du  scean 
de  Taiitoiité  royale  %  et  il  d^nanda  au  Pape  une 
bulle  qui  exprimât  des  décisions  aussi  précises  et 
aussi  éner^ques  contre  les  subtilités  des  Jansé- 
nistes y  sans  offrir  aucune  de  ces  expresôons  que 
nos  lois  et  nos  usages  rendent  incompatibles  avec 
les  mâûmes  de  nos  tribunaux  et  avecles  liberté 
de  l'Eglise  galUcane.  «  L'objet  de  cette  bulle  ^ 
a»  rapporte  le  chancelier  d*Aguesseau.(Oy  étoit  de 
»  forcer  les  Jansénistes  dans  leurs  derniers  re^ 

(>}  CEayres  4a  duuic«lier  d'Agaeaaeaii,  tom.  zuiy  p.  324» 
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»  Iranchemens  y  et  de  leur  enlever  une  ressource 
«  ou  une  défaite  à  lafa%^urde  laçuelle  ils  élu" 
»  dùient  les  lois  de  V Eglise,  et  justifioient  au 
»  moins  en  secret  un  auteur  ^/u'elle  avoit  si  ex- 
»  pressentent  condamné  ». 
•  Le  Pape  se  rendit  aux  instances  du  Roi ,  et 
entra  dans  toutes  ses  vues  ;  il  voulut  même  aller 
au  <ievant  de  toutes  les  difficultés  de  forme  que 
le  style  de  la  Cour  de  Rome  rencontré  souvent 
dans  la  vigilante  susceptibilité  de  nos  tribunaux , 
toujours  disposés  À  se  méfier  des  expressions  de 
la  chancellerie  romaine.  A. vaut  de  rédiger   sa 
bulle,  il  en  adressa  le  projet  au  Roi,  et  le  Roi 
le  fit  communiquer,  par  le  marquis  de  Torcy,  au 
premier  préâdent  de  Harlay  «t  au  procureur- 
général  d'Aguesseau  (>).  L'un  et  l^autre  l'approu- 
vèrent  avec  de  grands  éloges,  en  demandant 
seulement  que.  le  Pape  y  ftt  mention  des  vos* 
iaitees  que  le  Roi  lui  iavoit  faites  pour  Tobtenir. 
Le  Pape  y  consentit  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, que  cette' clause  lui  paroîssoit  de- 
voir mahifester  avec  encore  plus  de  solennité  le 
concert  parfait  qui  régnoit  entre  les  deux  auto-^ 
rites  (3}  ;  «  concert ,  dit  le  chancelier  d' Aguesseau , 
»  dont  on  n  avoit  peut-être  jamais  vu  d'exemple 

(0  Œuvres  du  cbancelier  d'Aguesscau,  tom.  xin^  p.  aof. 
W  Ibid. 
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»  aussi  remarquable  »,   Cette  bulle ,  dat^  du 
1 5  juillet  1 7  o5  y  est  connue  sous  le  noin  de  Fïneam 
Domim  Saàaoth^ 
iii-  Clément  XI  y  coufirmoit  et  renouveloit  toutes 

De  la  bulle  ,      ,     „ 

Vineani  Do-  1^^  bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre  les 
nw»*  1^0.       ^jjq  propositions  et  le  livre  de  lansénius,  et  no- 
tamment celle  d'Innocent  X,  du  3i  mai  i653y 
et  celles  d*Âlexandâ*e  VU,  du  i6  octobre  i656, 
et  du  1 5  février  i665. 

Il  s'élève  avec  force  contre  les  interprétations 
fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansénius  avoient 
voulu  donner  au  bnef  de  Clément  IX ,  du  19 
janvier  1669,  adressé  aux  quatre  éveques  réfràc*^ 
taires ,  «  comme  si  ce  pontife  poiivoit  être  sup- 
y  posé  avoir  admis  des  exceptions  et  des  restric- 
»  tions  dans  le  bref  même  où  il  déclaroit  forinel- 
»  lement  qu'il  n'en  auroit  jamais  adnûs  aucune  ». 
Passant  ensuite  à  la  question  que  le  Cos  de 
Çonsevonce  avoit  tout-à^coup  élevée ,  il  expose 
que  le  silence  respectueux  par  lequel  les  disciples 
de  Jansénius  prétendoient  se  di^nser  de  con-* 
damner  intérievrement  comme  i^éirétîqne  le  sens 
du  livre  de  Janséoduç,  <(  n'étoit  ^u  w  voil^  tromr 
»  peur  dont  on  osoit  se  servir  pour  cacber  Ter- 
»'  reur  au  lieu  d'y  renoncer  ;  pour  rouvrir  toutes 
»  les  plaies  au  lieu  de  les  guérir,  pour  se  jouer 
»  de  TEglise  au  lieu  de  lui  obéir  y. 
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Le  Pape  prononçoit  enfin ,  en  vertu  de  Tatito- 
riié  apostolique ,  «  qu'on  ne  satisfait  point  par 
2>  ce  silence  respectueux  à  Tobéissance  qui  est 
»  due  aux  constitutions  apostoliques  portées 
2>  contre  le  livre  de  Jansénius  ;  mais  que  tous  les 
»  fidèles  de  Jésus  -  Christ  doivent  condamner 
»  comme  hérétiques,  et  rejeter,  non- seulement 
»  ile  bouche.,  mais  aussi  de  cceur,  le  wbda  du  livre 
^  de  Jansénius ,  condamné  dans  les  cinq  propo«> 
»  sitions^  et  qu'on  ne  peut  licitement  souscrire 
»  au  formulaire  d'Alexandre  Y II  dans  un  autre 
tt  esprit  <m  dans  ui^  autre  sentiment  ». 

Avant  de  /aire  présenter  cette  bulle  au  parle*- 
ment,  Louis  XIV,  aussi  attentif  aux  maximes  de 
TEglise . gallicane  i{u'au  maintien  des  lois  de  TE»' 
tat ,  voulut  que  le  consentement  des  évéques  pré^ 
cédât  la  sanction  de  l'autorité  royale.  Il  l'adressa 
à  l'assemblée  du  clergé,  qui  se  tenoit  «lors  à  Paris, 
et  qui  était  préaidée  par  le  cardinal  de  NoaiHeSt 

.<c  L'assemblée,» par  une  déclaration  unanime, 

V  établit  en  maxime  (')  : 

»  i<o  Que  les  évéques  ont  droit,  par  institution 

V  <Kvine,  de  juger  des  matières  de  doctrine. 

»  a.o  Que  les  constitutions  des  papes  obligent 
»  toute  l'Eglise,  lorsqu'elles  ont  été  acceptées 
9  par  le  corps  des  pasteurs. 

(*)  Procés-verbûl  de  rassemblée  du  clergé  de  i  ;o5. 
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y  3.0  Que  cette  acœptation,  de  la  part,  des 
»  ëvéques ,  se  fait  tou)Ours  par  voie  de  juge- 
»  ment  )>. 

Après  avoir  prodamé  ces  maximes ,  rassemblée 
déclara  : 

«  i.o  Qu'elle  acceptoît  et  recevoit  avec  res- 
»  pecty  soumission  et  unanimité  parfaite^  la 
»  constitution  de  notre  saint  père  le  pape  Glé- 
j»  ment  XL 

»  Sk.o  Qu'elle  écriroit  à  Sa  Sainteté  une  lettre 
»  de  remerciment. 

»  3.0  Qu'elle  écriroit  également  àtous  les  évé* 
»  ques  du  royaume  une  lettre  circulaire  y  pour 
»  les  exhorter  à  recevoir  et  faire  publier  ladite 
»  constitution  dans  leurs  diocèses  par  des  man* 
»  démens  simples  et  uniformes ,  autant  qu'il  se 
3>  pourroit^  ety  pour  cet  efiet,  de  ne  rien  ajouter 
»  ni  diminuer  à  la  constitution  ». 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé  que  le 
cardinal  de  Noailles  se  permit  contre  Pénélon  un 
acte  public  d'hostilité  qu'on  a  peine  à  expliquer 
et  à  justifier.  Il  sembloit  que  le  souvenir  de  leur 
ancienne  amitié ,  que  le  souvenir  même  de  leai^ 
divisions  plus  récentes  àuroit  dû  interdire  au  car* 
dinal  de  Noailles  une  démarche  aussi  peu  mesu- 
rée; mais  il  est  facile  d'apercevoir,  dans  cette 
conduite^  cette  foiblesse  trop  naturelle  dont  les 


IMITAS   CINQUIEME.  827 

hommes  les  plus  verti^eux  ne  sont  pas  toujonrs 
exempts.  Le  cardinal  de  Noailles  ne  ponvoit  ou- 
blier que  y  malgré  la  faveur  dont  il  jouissoit  de- 
puis dix  ans  y  Fënélon  8*étok  toujours,  refusé  à 
faire  des  avances  qui  lui  paroissoient  incompati- 
bles avec  une  juste  délicatesse.  Un  sentiment  gé- 
néreux auFoit  pu  avei^tîr  le  cardinal  que  cette 
faveur  même  interdisoît  à  Féoélon  des  démarches 
qui  pouvoient  parottre  intéressées  ^  et  que  c'étoit 
à  celui  qui  jouissoit  du  crédit  et  de  la  puissance 
à  faire  les  premiers  pas.  Quoi  qu  il  en  soit ,  le  car* 
dinal  de  Noailles  crut  avoir  trouvé  une  occasion 

favorable  de  montrer  Tespèce  de  i^ss^timent 

» 

dont  il  ne  pouvoit  se  défendre. 

Nous  avons  dit  qqe  Tardievéque  de  Cambrai 
avoit  établi  dan^.  son-  instruction  pastorale  du 
19  février  1704,  que  TEglise  est  aussi  infaillible 
dans  le  jugement  àes^  faits  dogmatiques  que  dans 
les  .décisions  de  iQU  Les  opinions  pai'oîssoient 
assez  partagées  sur  cette  question: ,  parce  quelle 
n'étoit  pas  encore  assez  éclaircie  des  deux  côtés. 
Le  cardinal  de  Noailles  crut  qu'il  poun*oit  facile- 
ment obtenir  de  rassemblée  du  clergé  de  1708  ^ 
une  censure  au  moins  indirecte  du  sentiment  de 
Fénélon;  mais  il  aen  fallut  beaucoup  que  cette 
espèce  de  dénonciation  ei^t  le  succès  dont  il  s*é- 
toit  flatté.  Quelques  membres  de  rassemblée  cru- 
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rent  apercevoir  dans  ce  procédé  un  d^aot  de 
délicatesse  qui  les  blessoil  d*aiita&t  plus  ^  qiie^la 
conduite  franche  et  sincère  de  Favchevèque  de 
Cambrai,  depuis  la  coiidamnation  de  son  livre, 
eontrastoit  d*une  manière  sensible ,  surtout  dans 
la  circonstance  actuelle,  avec  ta  mauvaise  foi  et 
les  subtilités  inépuisables  du  parti  que  le  cardia 
fiai  de  Noailles  étoit  soupçonné  de  favoriser.  Quel* 
ques  autres  évoques  observoiept  que  Farchevéque 
de  Cambrai  n^établissoit  point  sou  sentiment 
comme  une  croyance  admise  par  l'Eglise,, mais 
comme  une  simple  opinion  qui  lui  paroissoit  la 
plus  conforme  à  la  raison  et  à  Tesprit  des  juge* 
mens  ecclésiastiques;  que  de  pareilles  opinions 
pouvoient  être  défendues  et  combattues  avec  une 
égale  liberté,  tant  qu'il  n^existoit  aucune  décision 
formelle  de  l'Eglise. 

Enfin,  le  cardinal  de  Noailles  tnéla  à  l'irrégula-» 
rite  de  cette  démarche  une  eqpèce  de  maladresse 
qui  parut  indiquer  qu'il  ne  faisoit  que  prêter  sa 
voix  au  parti  que  Fénélon  avoit  si  victorieuse-f 
ment  attaqué  dans  son  Instruction  pastorale. 
C*est  ce  qu'on  peut  recueillir  du  récit  du  ohancet 
lier  d'Aguesseatt  (»).  «  Le  cardinal  de  Noailles, 
y  en  remettant  de  la  part  du  Roi  la  constitution 
»  du  Pape  à  rassemblée  du  clergé ,  crut  qu'il 

(0  Œuvres  da  chancelier  d'Aguesseau^  tom.  xiii,  y.  233. 


LIVRE  ciir<(uiÈ]fB.  Sag 

Tè  convénoit  de  Taniioiicer  pitt*  un  discours  dans 
»  lequel  on  hd  reproche  d'agir  parlé* trop  foi-- 
%  MemfiM  c4Mtr0  les  Jaminiêtét,  et  trop  Jbrte^ 
»  ment  contre  ^arake^iéfue  de  Cun^brai  et  qmel- 
»  ques  auiret  é^éffuei,  fauteurs  de  la  dœtrine  de 
»  rinfiùllibiliti  de  V Eglise  sur  les  faits  dogma- 
>>  tiques.  On  fat  surpris,  en  entendant  son  dis-- 
:a  cours,  que  lui  seul  n'eût  pas  aperçu  le  piège 
»  çuUl  se  tendait  à  Au  -  même.  Il  le  sentit  à  la 
T^  fin,  mais  il  n*éteit  plus  temps  ,  et  Von  verra 
9  dans  la  suiie  le  dégoût  que  ce  discours  hd 
»  attira  »« 

Ce  dégoût,  résultat  forcé  du  mécotitentement 
que  son  discours  excita  dans  rassemblée  (0,  «  fut 
3>  la  résolution  un  peu  humiliante  de  conjurer 
»  Torage  en  le  supprimant  :  contre  l'usage,  il 
»  ne  fut  point  imprimé  dans  le  procès-verbal  de 
»  rassemblée  ». 

Aussitôt  que  rassemblée  du  clergé  eut  accepté 
la  bulle,  le  Roi  fit  expédier  des  lettres-patentes, 
en  date  du  3 1  août  1706,  pour  la  faire  enregistrer 
au  parlement.  Comme  tout  avoit  été  concerté 
d'avance  entre  la  Cour  de  Rome,  la  Cour  de 
France  et  les  principaux  magistrats,  et  que  d'ail- 
leurs la  bulle  ne  renfermoit  aucune  des  clauses 
qai  provoquent  si  souvent  des  modifications,  Feur 

(i)  Œuvres  du  chancelier  d^Aguésâea^a,  tom.  xin,  p.  a33. 
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registrement  ne  pouvoît  éprouver  et  n^éprouva 
aucune  difficulté.  Ce  fut  le  4^pteinbre.  i  yoS  que 
M.  Portail (0,  depuis  premier  président,  porta 
la  parole  en  qualité  d'avocat-général.  Son  dis- 
cours offre  les  traces  précieuses  de  cette  antique 
gravité  qui  distinguoit  la  magistrature  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  de  cet  heureux  accord  de 
la  fermeté  pour  \e  maintien  des  lois  du  royaume  ^ 
avec  le  respect  pour  Fautorité  des  premiers  pas^ 
teurs  dans  les  matières  de  religion.  En  un  mot , 
on  y  reconnott  ce  caractère  de  sagesse,  de  conr- 
venance  et  de  modération  que  Louis  XIV  avoijt 
imprimé  à  toutes  les  parties  du  gouvernement,  et 
dont  malheureusement  on  ne  s'éloigna  que  trop 
souvent  sous  le  règne  suivant.  M.  Portail  expli- 
qua dans  son  réquisitoire  le  véritable  esprit  de  la 
bulle,  en  disant  «  quelle  condamnoit  ce  mystère 
»  équivoque  d*un  silence  puremept  extérieur  et 
a  souvent  de  mauvaise  foi  ^  qui  ne  va  ni  jusqu'à 
n  toucher  le  cœur,  ni  jusqu'à  soumettre  l'esprit  ; 
«>  plus  propre  à  Couvrir  le  mal  qu'à  le  guérir  ;  à 
»  perpétuer  Terreur  qu'à  la  détruire  ;  qui  n  af- 
»  fecte  d'en  cacher  le  venin  que  pour  le  répandre 
»  plus  librement  dans  les  conjonctures  plus  favo- 
a  râbles  ;  et  qui  ne  fait  consister  l'obéissance  due 

(*)  Antoine  Portail  fat  nomné  premier  préfident  dn  parle* 
ment  de  Paria ,  le  ^4  «aptambre  1 7^4  »  ti  mourut  le  3  mai  1 736. 
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»  aux  oracles  prononces  par  FEglise,  qu'à  ne  pas 
»  contredire  en  public  des  ventes  q|ie  Ton  se 
»  réserve  le  droit  de  censurer  en  secret  »• 

La  manière  franche  et  dëcidiée  dont  Fénélon        ,^* 

Opiaionde 

s^eloit  exprimé  sur  Finfaillibilitë  de  TEglise  dans  Fénélon  sur 
le  ]u^ement  des Jiiïts  dogmatiques ,  Tengagea  dans    -"^v^u!! 
une  longue  suite  décrits  et  dmstructions  pu-  mr  les  £ûts 
bliés  dans  les  années  1 7 o5  et  1 706.  On  auroit  tort    ^^^S^^" 
dé  supposer  que  tout  Tintérét  de  cette  contro* 
verse  s'est  évanoui  avec  la  question  particulière 
qui  Tavoit  faitnattre  ;  il  n'est  point  de  question, 
ni  de  controverse  théologique  à  laquelle  on  ne 
puisse  ramener  Texamen  et  la  discussion  de  la  \ 

nature ,  de  Fétendue  et  dés  bornes  de  Tinfaillibi- 
lité  de  TEglise.  Les  écrits  de  Fénélon  sur  cette 
matièref^  excitèrent  contre  lui  toute  Famertume 
du  parti  quil  combattoit^  et  qui  voyeit  s'élever 
dans  Farchevéque  de  Cambrai  un  adversaire  aussi 
redoutable  pour  les  disciples  de  Jansénius,  que 
Bossuety  qui  venoit  d'expirer,  l'avoit  été  autre- 
fois pour  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin. 

Mais  si  les  écrits  théologiques  de  Fénélon 
ajoutèrent  encore  à  Fopinion  que  Fou  avoit  depuis 
long-temps  de  ses  talens  et  de  ses  connoissances 
dans  les  matières  ecclésiastiques,  quelques-uns 
dé  SCS  collègues,  qui  pensoient  comme  lui  sur  le 
fond  de  la  question,  parurent  craindre  qu'il  n'eût 


33a  HISTOIRE    DE    FÉflÉLONy 

excéAé  îes bornes,  a»  moins  dans  Texpression  de 
ses  sentimens  et  de  ses  idées. 

On  se  rappeloît  que  M.  de  Péréfixe  n'avok 
exige  qn  une  foi  humaine ,  en  demandant  aux 
religieuses  de  Port^Royal  de  signer  le  formfdaire. 
On  a  vu  que  Bossuet  s'étoit  pareillement  rédoit  à 
leur  demander  «  cette  soumission  et  cette  croyance 
»  pieuse  ^  laquelle  peut  être  sauvent  appuyée  sur 
»  une  si  grande  autorité^  qu'on  ne  peut  la  refur 
«>  ser  sans  une  rébellion  manifeste  ;  soumission  et 
3»  croyance  pieuse,  qu*il  place  au-dessous  de  la 
»  foi ,  v^lo  théologale  ».  Mais  en  même  temps 
Bossuet  avoit  évité  d'entrer ,  é/uant  à  présent-, 
dans  la  discussion  de  rinfaillibilité  de  TEglise  sur 
lesjaiis  dogmatiques. 

plus  récemment  encore  ^  on  avoit  vu  ifévéque 
de  Chartres  y  dopt  le  zèle  très*prononcé  contre  le 
Jansénisme  étott  assez  généralement  connu,  s'ex* 
primer  dans  son  mandement  contre  le  Cas  de 
Conscience  d'une  manière  différente  de  eelle  de 
Fénélon.  m  Nofis  ne  disons  paSj  écrivoit  Tévêque 
»  de  Chartres,  qu'il  faille  crwre  de^i  diyine 
n  un  fait  non  révélé  ;  mais  nous  soutenons  que  la 
»  vérité  de  ce  fait  a  une  liaison  étroite  avec  le 
P  dogme  après  la  décision  de  l'Eglise.  Nous  di-^ 
»  sons  qu'il  est  nécessaire  que  l'Eglise  en  décide 
»  sûrement  poçir  cpnsener  \e  dépôt  dç  la  foi  ». 
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On  concluoit  de  cette  différence  de  langage 
que  Topinion  de  Fébëlon  'étoit  en  contradiction 
avec  celle  de3  ëvéq^es  m^es  les  plus  ardens 
contre  \e  jansénisme^  et  que  son  imagination  l'en* 
trainoit  toujours  au^là  de  la  ligne  où  un  exact 
théologien  dott  s'arrêter.  Cependant ,  en  lisant 
les  nombreux  écrîÉs  que  Féi^éUm  a  publiés  sur  ce 
point  de  controverse ,  on  reconnottra  fadleoient 
que  cette  d^Sfrence  apparenté  ne  oonsistoit  que 
dans  renoncé  de  qudques  expressiotis.  Plus  il  a 
dévdoppé  son  opinion^  plus  il  a  sn  hii  donner  de 
poids  eide  force  en  Fappuyant  de  toute  Tautorité 
de  la  tradition  ecclésiastique  et  dea  raisons  les 
plus  convaincantes. 

Mais  it  faut  d'abord  connottre  exactement  To-^ 
pinion  de  Fénelon,  que  quelques*  écrivains  ont 
affecté  de  dénatairér. 

C'est  ainsi  qu'on  avoit  prét«i>én  tfu'il  voulait 
fiUre  de  choqua  texte  noiufêliement  cxmdamné 
un  nouvel  article  de  foi,  en  aUrihuant  à  V Eglise 
une  connoissanoe  sumamrelhj  inspirée  et  infiise 
de  tous  les  textes* 

Fénélon  répond  en  deux  lignes  à  cette  imputa- 
tion insensée  y  et  il  déclare  (0  s  «  Que  rinfaîlKbi- 
9  lité  qu'il  attribuai  r Eglise  fst  cette  infaillibilité 
«  générale  qui  n'exige  ni  oonnoissance  surnatu-^ 

(>)  Instruction  paAorâle  dn  a  vmm  i^o5. 
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»  relie  ni  inspiration  injuse^  et  que^  lain  d*avoir 
»  fait  de  chaque  texte  un  nouuel  article  de  foi,  il 
»  a'a  pas  même  voulu  ^  à  cet  ^gard  ^  parler  làefoi 
»  divine  ».  * 

U  explique  comment  les  promesses  faites  à 
VEgUse,  qui  sont  certainement  d'un  ordre  stama-' 
turel,  s'accomplissent  cependant  par  des  moyens 
naturels,  %insi  qu'une  multitude  d'autres  pro- 
messes surnaturelles  ou  miraculeuses,  dont  TE- 
criture  fait  mention  (0.  «  Dieu  veille  afin  qu'il  y 
»  ait  toujours  des  évéques  validement  consacrés, 
»  qui  s'assemblent  librement  au  besoin  y  qui 
»  soient  suffisamment  instruits  et  attentifs  ^  et 
»  que  nul  motif  corrompu  n'entraîne  jamais 
»  contre  la  vérité  dont  ils  sont  les  dé{A>sitaires. 
»  Il  peut  y  avoir,  dans  le  cofurs  d'un  examen , 
»  certtins  mouvemens  irréguliers  ;  mais  Dieu  en 
»  sait  tirer  ce  qu'il  lui  platt;  il  les  amène  à  sa  fin, 
»  et  la  conclusion  qu'il  a  promise  vient  infailli^ 
»  blement  au  point  précis  qu'il  a  marqué  »\ 
^  Fénélon  distingue  ensuite,  avec  tous  les  théo- 
logiens W ,  <c  V assistance  spéciale  du  SaintrEs" 
»  prit  donnée  à  l'Eglise  selon  Ut,  prqmesse^  d'avec 
»  la  connoissance  inspirée  et  infuse  telle  que  les 
»  prophètes  et  les  apôtres  l'ont  eue  lorsqu'ils  ont 
»  écrit  les  livres  sacréis.  Cette  connoissance,  ins^ 

(0  IiiBtniction  pastorale,  ithm.  -<*  (»}  Ibid. 
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»  pîrée  et  infusé,  n'est  point  nécessaire  à  TEglise^ 
»  lors  même  qu  elle  décide  sur  les  dogmes  les  plus 
là  fondamentaux  :  il  suflit  qu^^lle  ait  seulement 
»  une  assistance  spéciale  de  grâce  qui  la  préserve 
»  de  Terreur.  Ainsi,  d*un  côté,  Dieu  promet  que 
A  TEglise  ne  se  trompera  point  sur  les  livres 
»  qu'elle  condamne  ;  d'un  autre  côté,  il  la  pré- 
»  serve,  par  sa  grâce,  de  toute  erreur  à  cet 
»  ^àrd.  La  promesse  répond  de  la  grâce;  la 
»  grâce,  jointe  aux  moyens  naturels  que  la  Pro* 
»  vidence  dispose,  accomplit  la  promesse  ». 

On  avoit  objecté  à  Fénélon,  qu'il  résultoit  de 
son  système  qu'on  devoit  reconnoître  pour  ar« 
ticle  de  foi  tout  ce  que  l'Eglise  décide  avec  une 
autorité  infaillible.  Il  montre  combien  cette  im* 
putation  étoit  peu  fondée  par  les  autorités  mêmes 
qu'on  lui  opposoit,  telles  que  celles  de  saint  Tho- 
mas et  de  Bellarmiu ,  qui  enseignent  que  l'Eglise 
est  infaillible  sur  plusieurs  points  qu'ils  sont  bien 
loin  de  proposer  comme  des  articles  de  foi. 

«  n  y  a  une  différence  essentielle  (0,  dit  Féné* 
»  Ion ,  et  que  tout  véritable  théologien  voit  du 
»  premier  coup-d'œil,  entre  la  réyélation  immé^, 
)i  diate  de  Dieu  même ,  et  la  déclaration  infail' 
»  Uble  de  cette  assemblée  d'hommes  qu'on  appelle  / 

»  ï Eglise.  Il  y  a  une  différence  essentielle  entre 

('}  Instruction  paatorale,  idem, 

I 
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»  Yinspù-ation  des  écrivains  sacrés  à  qui  la  reVe- 
»  lation  immédiate  a  été  faite ,  et  la  simple  assis- 
»  tance  spéciale  qui  a  été  promise  à  TEglise  pour 
m  la  {^réserver  de  Terlreui*,  quand  elle  juge  sur 
m  des  textes  grtliodoxés  ou  hérétiques.  L'Eglise 
»  est  spécialement  assistée  du  Saint-Esprit, 
«  et  par  cette  assistance^  elle  est  infaiUibh 
to  pour  ^rder  le  dépôt;  uiaîs  elle  n'est  point 
p  inspirée  càmme  les  écrivains  sacrés,  elle  ne 
»  reçoit  poiiit  oosame  tex  une  révMatiiQn  immé- 
»  diate.  Confondre  des  ckoses  si  différentes ,  c*est 
m  confondre  les  premiers  élémens  de  la  théolo- 
y  ^e.  C'est  ïinfaHUbiUté  de  l'Eglise  que  nous 
»  ayons  proposée  comme  étant  contenue  dans  la 
»  révélation^  parce  qu'eUe  est  promise  et  que  la 
I»  promesse  est  une  révélation  divine  ;  mais , 
»  quant  au  pigement  de  FElglis^  qui  condamne 
n  ou  qui  approuve  iin  livre  ou  une  proposition , 
^  ce  n'est  point  «n^  vérité  révélée  en  elle-même, 
»  et  ce  jugement  ne  lieint  à  la  ré^élaUon  que  par 
»  rinfaiOibilité  promise  à  l'Eglise  ». 

A.près  avoir  clairement  étalpU  9a  véritable  opi* 
nion,  et  Favpir  dégagée  de  tous  les  nuliges  dont 
on  avoit  prétendu  l'obscurcir,  Fénélon.fait  voir 
que  cette  opinion  qu'on  vouloit  lui  i^^prOcher 
comme  .nouvelle,  comme  singulière,  comme  exa- 
gérée ,  étoit  celle  que  le  clergé  de  France  avoit 

solennellement 


tlVRE  CIUQUIÈME.  337 

solenheUemeiit  professée  sur  la  question  même 
qui  fàisoit  Tobjet  de  la  contrôversew  U  cite ,  à  ce 
sujet,  les  paroles  bien  remarquables  de  la  relation 
rédigée ,  approuvée  et  publiée  par  rassemblée 
de  î656,  sur  leyài/ de  Jansénius,  relation  con- 
firmée par  Faùtorité  et  Tapprobation  de  toutes 
les  assemblées  suivantes.  L*«ssemblée  de  i656 
examinoit  le  mérite  et  la  valeur  de  la  distinction 
■dujaiej  imaginée  depuis  peu  par  les  disciples  de 
Jansénius,  pour  soustraire  la  doctrine  de  leur 
maître  à  là  condamnation  prononcée  par  Inno* 
cent  Xy, contre  les  cinq  propositions.  L'assemblée 
déclare  (')  :  ce  Qu'elle  ne  s'engage  pas  maintenant 
»  à  traiter  des  bornes  dans  lesquelles  doit  être 
»  restreinte  la  maxime  qui  a  été  avancée  ton* 
»  chant  Terreur  défait:  elle  s'entend  des  causes 
s  privées  et  spéciales,  comme  parle  le  pape  saint 
»  Léon^  qui  sont  traitées  devant  les  conciles  et 
»  les  papes;  mais  il  faut  ajouter,  pour  rinstruc- 
t  tion  des  foibles^  afin  qu'ils  ne  soient  trompés 
n  en  d'autres  occasions,  qu'elle  n'a  point  Ueu  axix 
»  questions  du  fait,  qui  est  insépatable  des  ma*^ 
»  tières  de  foi'ou  des  mœurs  générales  de  VE^ 
»  glise,  lesquelles  sont  fondées  «ur  lès  sainte^ 
»  Ecritures, \ dont  Finterprétâtion  dépend  dé  la 

».  '  •         ... 
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n  iraditîokioadioliqite,  qVii  &e  v^^riia  parle  iégaoi- 
•  gnage  des  Pères  4am  la  suite  ^es  sièdea.  Cette 
I»  tradition,  qui  coDSÎfite  e«  fmt^  est  déclatée  par 
»  VEgUse  avec  la  inSme  auMité  ^u^elle  fuge  de 
M  la  foi;  àvtrenieM  il  arriVeroH  que  t<mtes  les 
»  vérités  cfatiétîéiraes  seroîenit  dans  le  doute  et 
»  nncettitàAè  ^  ^  opposée  Ik  la  vërittf  cous- 
»  tante  et  txnmobile  de  Jà  loi  » . 

Il  jest  Traiseihbtable  <pié  si  Fémékii  se  fût  trouvé 
à  rassemblée  de  1 7û5>  àfu  moment  )0Ù  le  caiidnial 
de  NoaîUes  dénonça  son  opinion  avec  tant  d'-a- 
niei'ttme;,  il  se  serok  boirnélà  prier  ce  furâat  et 
Tassenifalée  de  vouloâr  bien  se.&ife  cappOTtër  le 
pmcès-verbal  de  ràs8end>lée  ^de  *i  696^  et'  preoidiv 
lecDurè  du  passiige  que  nons  venons  de  iciti9r« 

Mats  F^nélon  ne  âe  botooif  pas  i  démontrer 
Ipie  son  opinlioà  n  étak  ni  nonVeile  iii  singsdière: 
xl  établit  y  par  :dens  prèavea  de  la  pkis  :gfa*de 
fisHTce^  que  ï  infaillibilité  .prùinne  à  l'Elis»  et 
appuyée  sur  une  assistanùe  spéoitA  A  Suinà 
E^rit  pendant  la  longue  darèe-dm  aNiàefe>  peut 
seule  assurer  les  fondefflêns  de.la  jSu  et  ide  la  r^ 
ifélation,  en  même  temps  ^*eUe  pi^éserve  TE- 
glise  de  tèute  errear  «feus  ses  fugenaenb. 

Lès  Tondemeasidelaj^i  et  de  la  réff^Maden  re- 
posent sans  doute ^  de  Faveu  général  y  sur  laa- 
thenticité  des  livres  saints  ou  plutôt  des  ver- 
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sions  qui  ppus  ont  traastti»  le  texte  original. 
«  Or,  dip  Fén^loa  (0,  il  est  certain ,  de  Taveu 
»  de  topis  les  C^ireiiens ,  q^e  nous  n  avons  ancun 
»  texte  auU}gr§phe,  cest-^ire,  écrit  de  la  pro- 
ji  pre  maii^  ou  dictif  pM*  la  propre  bouche  des 
»  auteurs  inspirés,  poui-  aucune  partie  de  la  Bi* 
>»  ble,  i)0o  pas  fuéme  pour  ce)Jes  qui  nous  restent 
»  en  leur  jaogue  originale  -,  p^r  eiceœple  >  nous 
»  avons  raoqen  Testai^ent  ej;i  hébreu,  qni  est  la 
u  langue  dans  laijpeUe  il  a  été  écrit;  par  Moïse  y 
3»  par  les  pP9^Uètç^  ^t  par  l^  autres  autears  ins* 
»  p^és;  q^ai^  les  MèiUègr<*phfis  nie  se  tirouvent 
»  point  siir  la  terre  dep^i^  np  greod  nombre  de 
)»  s^èdlesy  la  prodigieuse  ,2tfaliquité  (^  oes.  livres 
»  fait  qu'4  9^^  x^esite  j  «cWpui^  4^Ue  pveoûère  an- 
)»  liquit^i  fP^.fl^s  cop^^s4e  cppîes»  trèsréloîgnées 
}»  des  origijQaui:^  Les  savant  fpémes  sont  persnar 
3f  4é&  qjiji'U  §>st  gU^d^  beaucoup  4e  fiiutes,  par 
»  oiie  si  ^i^e  suilie  de  si^^,  4ai»s  .les  esemt- 
»  pl^ires  hjé^^M^  t^t  4e  |bjiS4Qpiéi ^iieiqne  cet 
)>  .f^idi^t  est  ar^iiiTié  p^  la  f%f^flî§«»ee  ou  par 
)>  les  diver^pr^'j^s. ^e  ^fit  d^ iO^tstep. Presque 
»  toqf  le  nouveau  Ta^^aoï^ealt  a  éié  d'abord  écrit 
»  epfgrec,;  etj^i^s  av,ons  œltie^di^niorigkialey 
»  ma^  upi^S  nea  ayo^$  wcun  texl^  méc^rv^pie. 
»  Çeuiic  qiii^nt  sortis  inuaédiaftément  des  nains 

^)  InumÂtMa  paAWrale  du  a  naf»  i7»5.  - 
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»  des  apôtres  et  des  évangélisteis  ne  restent  plus 
»  dans  le  monde ,  «t  il  y  a  déjà  bien  des  siècles 
21  qu'ils  étoîent  consumés  ou  perdus.  Il  ne  ndtfs 
n  resté  que  les  copies  qui  en  ont  été  faites  sur 
»  d'autres  copies ,  en  remontant  jusqu'aux  copies 
»  du  premier  siècle. 

»  Nous  n'avons  même  que  la  version  grecque 
SI  de  rSvangile  de  saint  Matthieu  et  de  TEpitre 
»  aux  Hébreux,  originairement  écrits  en  faelréu. 
j)  A  regard  du  texte  original  de  ces  deux  parties 
».du  nouveau  Testament ,  non  -  seulement  nous 
»  n'avons  pas  lés  autographes  de  saint  Matthieu 
^  et  de  saint  Paul ,  mais  encore  nous  n'avons  qae 
u  des  copies  de  copies  de  la  version  grecque  que 
9  quelque  traducteur  en  fit  autrefois.  Il  nous  est 
»  donc  impossible  de  vérifier ,  par  aucune  voie 
1^  naturelle  et  humaine ,  i  fi  si  les  copies  qui  nous 
T»  restent  des  éditions  de  la  langue  originale  sont 
V  cimfotmes  ^nx  autographes  perdus ,  ou  si  elles 
^  en  sont  difiër^ntes  ;  a.<>  si  les  versions  des  livres  y 
»  qm nenoosrèstebtpliisdanslalangueoriginaley 
»  sont  a-  peu  près  correctes  clu ,  essentiellement 
»  difl^rentes  dé  IdL^gùiûcBtiùiï' des  autographes. 
.  »  H  faut  néanmoins  nécessaireméilt  que  nous 
»  ayons  quelque  texte  de  l'Ecritrire,-  dont  rEgllsé 
»  puisse  nous  direiafailliblement^^oi?^  /^  t^raitf 
»  parole  de  Dieu.  Il  est  Vrai  que  l'aiithenticité 
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»  d'an  texte  ne  suppose  pas  toujours  qu'il  soit  ab- 
»  solument  correct  et  exempt  des  défauts  même 
y»  les  plus  légers.  Il  suffit  qu  il  soit  conforme  à 
:»  V autographe  ou  parole  originale  de  Dieu  dans 
»  tous  les  points  importans,  et  que  les  défauts 
»  légei^s  qui.  y  restent  ne  nuisent  ni  à  la  doctrine 
>»  ai  aux  mœurs. 

»  Mais^  afin  que  nous  puissions  l'ecevoir  un 
3>  texte  comme  authentique ,  il  faut  bien  que  nous 
XI  soyons  assurés  par  une  autorité  infaillible,  que 
^  ce  texte  y  qui  est  dans  nos  mains  et  que  nous 
»  lisons  comme  s'il  étoit  le  texte  autographe,  est 
.»  à  peu  près  conforme  au  texte  de  ces  autogra-* 
»  phesy  dont  il  est  unc^  copie  ou  une- version. 

)>  II  faut  donc  reconnoUre  que  TEglise  est  in^ 
»  JmïUhle  en.  vectu  des  promesses,  pour  nous  ré- 
»  pondre  d'un  texte  authentique,  c'est-à-dire ,  à 
»  peu  près  conforme  aux  autographes  :  il  faut 
j>  aussi,  en  ce  cas,  qu'elle  soit  infaillible  pour 
»  décider  s'il  y  a  quelque  version  qui  soit  authen* 
»  tique,  c'est  à-dire^  à  peu  près  conforme  à  la 
»  langue  originale. 

•.  »  Or,  il  est  évident  que  \ infaillibilité  sur. les 
»  éditions  et  sur  les  versions  embrasse  un  nom.- 
5)  bre  presqu'infini  de  faits  sur  la  grammaire  et 
»  sur  la  valeur  des  termes  en  chaque  langue,  pour 
»  comparer  les  significations  des  textes,  et  que 
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3»  ces  faits  sont  bien  postérieurs  à  la  révélation  a. 

Cette  infaillibilité  de  l'Eglise ,  datis  le  jugefrient 
qu  elle  prononce  sur  des  versions  de  TÉcriture 
sainte ,  étoit  nn  argument  sans  réplique  contre 
les  disciples  de  Jansénius  :  ils  recotinoissent  en 
efiet  que  le  concile  de  Trente  a  eu  le  droit  de 
prononcer  avec  une  autorité  infaillible  que  la  VuU 
j^oteest  une  version  authentique,  quoique  la  tra- 
dition ne  nous  enseigne  point  que  rauthenticité 
de  la  F'utgate  soît  révélée  de  IMeu.  Personne  n'i- 
gnore que  )  quelque  ancienne  qu'on  puisse  la  sup- 
poser ^  elle  est  moins  ancienne  que  les  apôtres  qui 
ont  fini  la  révélation.  Sans  cette  autorité  infail- 
lible j  itihérente  à  FEglise  en  vertu  des  promesses, 
tous  les  fondemens  de  la  foi  et  de  la  révélation 
s'écrouleroienty  puisqu'ils  reposent  entièrement 
sur  l'authenticité  des  livres  sacrés. 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement  que 
Fénélon  démontre  que  l'autorité  des  conciles  œcu*^ 
méniques ,  qui  formetit ,  après  les  livres  sacrés , 
la  règle  la  plus  certaine  de  la  doctrine  et  des 
mœurs  y  s'écrouleroit  elle-même  si  elle  ne  reposoit 
pas  sur  rinfaillibilité  attribuée  par  les  promesses 
à  l'Eglise  subsistante. 

«  En  effet,  que  de  controverses  et  de  discus- 
»  sions  critiques  (0  ne  pourroit-on  pas  établir 

(0  Procés-terbal  de  FaMemblée  de  i656. 
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»  s«ir  rhistoire  et  sur  les  règles  de  la  cànvoeation 
3#  de  chaque  candie  ^  pour  saToîr  si  œ  concile  a 
9  été  réellement  tenu  ^  s*il  a  Aé  bien  convoqué , 
»  s'il  a  décidé  librenent,  et  si  le  texte  de  sa  dé- 
»  dsion  a  été  td  qu'on  nom  le  prodoit  ». 

Cçtoit  sur  toutes  c^  questions  iefak  que  les 
Protestans  cherchoieot  à  contester  Tautorité  du 
concile  de  Trente  et  de  plosÎMiis  antres  conciles 
généraux  ^  conune  les  disciples  de  lansénius  pré- 
tendoient  contester  l'autorité  des  décisions  pro* 
lM>ncées  par  le  siiînt  Siège  y  sur  la  question  de 
fait  du  livre  de  Jansénius. 

C'est  en  s'attachant  inyariablement  au  prin- 
cipe de  ïinfailUMtiÉé  de  TEglise  établie  sur  les 
prom$sse$^  que  BeUarmin  y  les  deux  savans  évé- 
ques  du  nom  de  Wallenbotirg ,  et  Bossuet,  dans 
sa  correspondance  a^c  Leibnitz ,  yengent  l'auto- 
rité du  concile  de  Trente  contre  les  attaques  des 
Protestans;  Fénélon  développe  ensuite  toute  la 
cbatne  de  la  traditioâ,  depuis  les  premiers  siècles 
jusqu'à  ces.  derniers  temps ^  pqur  montrer  que 
l'Eglise  n'a  cessé  d'exercer  cette  infmtlibiKté  qui 
lui  a  été  attribuée  par  les  promesses,  dans  la  dé* 
cision  de  tous  \e&  faits  dogmatiques,  c'est-à-dire, 
sur  tous  les  livres  et  tous  les  textes  soumis  à  son 
jugement  pour  la  conservation  du  dépôt  de  la 
foi. 
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Tontes  les  preuves  qu'il  a  réunies,  en  paroou* 
rant  la  suite  des  monumens  ecdëstastiques  y  offrent 
le  tableau  historique,  le  plus  intéressant  en  ce 
genre,  et  décèlent  une  connoîssance  approfondie 
de  la  tradition.  U  s'étend  en  particulier  snr  le  cin- 
quième concile  œcuménique  tenu  en  65 1,  qui 
condamna  les  trois  chapitres,  et  dont  le.  jugement 
lui  fournit  une  preuve  sans  réplique  de  rinfaUr- 
Uaiitéde  l'Eglise  dans  la  condamnation  des  livres 
hérétiques. 

Il  fait  également  l'emploi  le  plus  heureux  d'un 
raisonnement  de  Bossuet  dans  sa  célèbre  confé-- 
rence  avec  le  ministre  daùde. 

Bossuet  demandoit  au  ministre  Oaude  quelle 
espèce  d'autorité  il  attribuoit  aux  synodes  na- 
tionaux, lorsque,  les  ministres  protestans  con- 
tractent d'avance,  «  devant-Dieu,  l'engagement 
»  de  se  soumettre  à  tout  ce  qui  y  seroit  résolu  ». 
c  Le  ministre  répondoit  que  ce  serment  reposoit 
3ur  une  foi  humaine  et  non  sur  mte  foi  divine, 
.  «  Mais,  lui  répliquoit  Bos$uet,  celui  qui  jure 
»  de  se  soumettre  à  la  décision  qu'on  fera  dans 
9  une  assemblée ,  yure  de  croire  de  cœur  et  de 
»  confesser  de  bouche,  la  doctrine  qu'on  y  aura 
»  décidée.  Or,  pour  faire  cette  promesse  et  la 
»  confirmer  par  serment,  il  faut  que  l'assemblée 
»  à  qui  on  la  fait  ait  une  promesse  divine  ,dô 
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»  ^assistance du SdùarEspritjC^-eàt-k'àxre y  quelle 
n  soit  infaillible  ;  on  ne  pouiroit  faire  sans  tëmé- 
»  rite  un  pareil  serment,  si  on  n*ëtoit  fondé  sur 
j»  une  promesse  absolue  de  Dieu,  qui  nous  as- 
»  sure  même  contre  les  infidâitâi  des  hommes^ 
»  telle  que  Jésus^Christ  Vafaàe  à  son  Eglise  »• 
*  Fénëlon.  conduoit  de  ce  raisonnement  et  de 
ces  expressions  de  Bossnet ,  que  Topinion  de  ce 
prélat  et  oit  y  i.*"  que  toul  serment^  en  matière  de 
religion,  supposoit  une  croyance  aussi  sincère 
ducœui*,  qu'une  profesâon  publique  et  exté** 
rieure^  !i.°  que  TEglise  ne  peut  exiger  un  serment 
ou  un  formulaire  dejbi,qiïen  Vertu  de  ïinfail" 
Ubililé  renfermée  dans  les  promesses.  En  effet, 
toute  autorité  qui  ne  pourroit  réclamer  en.  sa 
faveur  qu  une  déférence ,  un  préjugé,  une  pré- 
somption hu^maioe,  une  probabilité ,  et  même  une 
croyance  pieuse ,  ne  pourroit*  offrir  à  la  Jbi  ce 
fondement  inébranlable  *  ^ut  nous  assure  même 
eontre  les  infidélités  des  hommes. 

Fénélon  se  servoit  encore  de  ce  raisonnement 
de  Bossnet  contre  les  Protestans,  pour  montrer 
queice  grand  prélat  reconnoissoit  Y  infaillibilité 
de  l'Eglise,  sur  le&  faits  dogmatiques ,  lorsqu'ils 
sont  liés  nécessairement  à  la  doctrine.  Bossuet  se 
jouoit  en  effet  ,des  contradictions  des  Protestans 
qui  ^  après  avoir  irejeté  V infaillibilité  de  FEglise 
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romaine ,  se  raltribuoîent  à  eux*mémeft  dans  leiira 
formulaires  de  foi  et  dans  leiira  synodes  nalîo* 
nau,  comme  on  Vavôit  tu  à  Dotdrecht  et  dans 
un  grand  nombre  d'autres  synodea  contre  la 
doctrine  aArsuaHU. 

C'est  ainsi  que  Tantorité  de  Bossuel^  qu'oft 
afoit  prétenda  opposer  à  Féniâon ,  se  lournoit 
en  sa  fayenr  de  la  manière  la  pins  décisive ,  dans 
nne  circonstance  où  Bossuet  démontroit  évidem- 
ment que  XinfaitUbiUvé  de  FEglise,  d^ns  les  ques^ 
tions  de  doctrine  et  dans  les^ait^  liés  aux  dogmes j, 
étoit  attachée  aux  promesses  et  à  Vtusistaui^e 
spéciale  du  SoUOrEsprit  renfermée  dans  les  pro'^ 
messes. 

On  doit  voir,  par  cet  exemple^  que  la  diffé*' 
renée  qui  paroissoit  exister  entre  Fénélon  et 
quelques  autres  évéques  sur  cette  question,  no 
consistoit  que  dans  la  manière  de  s'exprimer,  et 
non  dans  la  manière  de  penser  et  de  jogec. 

Au  reste,  Fénélon  lui-même  n'attadioit  au* 
cune  prévention  particulière  à  sa  manière  de 
s'exprimer.  Il  fait  voir,  avec  autant  de  précision 
que  de  franchise,  que  dans  cette  discussion  on 
ne  sembloit  contester  que  faute  de  s'entendre  i 
et  que,  dans  la  réalité,  toute  cette  dispute  sur 
laybi  divine  et  sur  laybi  humaine,  pouvoit  bieni 
n'être  qu'une  dispute  de  mots. 
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<c  Oh  peut)  dit  Fënâon  (<),  disputer  dans  les 

»  écoles  sur  ces  dMx  points  ;  le  premier  ne  re**» 

»  l^arde  qu'une  question  de  mots  sor  le  terme  de 

»  foi  dMnej  qni  peut  être  pris  datts  un  sens  plni 

»  ou  moins  rftroit,  plus  ou  moins  rigoureux  :  les 

»  uns  entendant  par  ce  terme  la  seuhfn  di^ifêè 

^  qui  est  une  vertu  diëologale  $  les  autres  y  corn- 

»  prenant  toute  erùyance  qui  est  appuyée  on 

»  immidiatemetUj  ou  du  moins  médùUeniemi  sur 

»  le  fondement  de  fautorité  dwine.  Lie  second 

»  point  se  réduit  à  savoir  comment  cliacan  tourne 

»  son  acte  deJhL  Les  uns  voudront  dire  simple*  - 

»  ment  :  Je  crois  rhéréticité  d'un  tel  texte  sur  la 

»  seule  parole  de  t Eglise^  tfue  je  sais  d* ailleurs 

»  être  infailUhle,  et  on  appellera  cela  une  foi 

»  ecclésiastique.  Les  autres  diront  ;  Je  crois  rifk- 

»  faillibilîte  de  tE^ié  ,  en  tant  que  réviUe  sur 

»  un  tel  texte  y  et  oh  appellera  cette  foi  divine  si 

»  on  le  jnge  à  propQS.  Pour  nous^  ajoute  Féné» 

»  Ion  y  nous  avons  pris  soin  d'éviter  ces  questions 

»  purement  spéculatives  qui  sont  libres  daàs  les 

9)  écoles,  et  nous  nous  sommes  bornés  à  proposer 

«  comme  riviUe  f  infaillibilité  de  F  Eglise  sur  lès 

»  livres  ou  les  textes,  parce  qu'elle  se  trouve  en 

»  effet  renfermée  dans  les  promesses  ». 

Il  pàrott  qu'à  Rome  on  ti'attacha  pas  une 
grande  importance  h,  cette'  discussion  purement 

(0  Instruction  pastorale  dti  2  mstt»  1705. 
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grammaticale.  Lorsque  Clément  XI  donna  »  le  1 5 
îuillet  i^joS,  la  bulle  Vinetan  Dominî  Sabaoûtj 
il  évita  de  rien  prononcer  sur  la^bi  diê^ine  et  sur 
\di  foi  humaine ,  /juoiqu'U  eût  connjoiâsance  des 
écrits  publiés  à  ce  su^et.  Il  ^  borna ,  comme 
nous  Ta  vous  déjà  dit,  à  déda^er  «  qu'on  ne  sa* 
»  tisfaisoit  nullement  par  le  silence  respectueux 
.  »  à  r obéissance  due  aux  jugement  du  saint  Siège  ; 
D  filait  que  tous  les  fidèles  doit^nt  condamner 
»  comme  hérétique^  et  rejeter  non*seulement  de 
»  bouche,  mais  aussi  de  cœur,  le  sens  du  Uyre 
»  de  Jansénius,  condamné  dans  les  cinq*  pro-- 
9  positions  ». 

Cette  décision  deyoit  suffire  en  efiêt  pour  tous 
ceux  qui  )usqu  alors  avoient  pu ,  contre  toute 
vraisemblance  y  présumer  de  bonne  foi  qu^on  sa- 
tisfait par  un  silence  respeâtueux  aux  décisions 
de  TEglise.  Dès  qu'on  croit  du  fond  de  son  cœur 
à  l'infaillibilité  de  Fautorité  qui  règle  notre 
croyance,  il  est  assez  indifférent  d'anaJjser  de 
quelle  nature  est  cette  croyance,  pourvu  qu  elle 
soit  entière  et  sincère.  U  est  vraisemblable  qu'une 
décision  plus  formelle  sur  la  foi  dii^ine  ou  sur  la 
foi  humaine  n'auroit  ramené  aucun  de  ceux  qui 
étoient  déterminés  à  épuiser  tous  les  genres  de 
subtilités,  plutôt  que  de  se  soumettre  avec  can^ 
deur  et  sin^licité  à  l'autorité  de  l'Eglise. 
Les  écriu  de  Fénélon  sur  ce  point  de  contro-^ 
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^wrse  l'engagèrent  malgré  lui  dans  une  espèce  de        '^' 
discussion  personnelle  avec  un  de  ses  collègues  de  Fënëloa 
dont  il  respectoit  sincèrement  la  piété.  la  sain^  avecréréipM 

,  .      "^         '  de  Sainfr- 

teté  des  mœurs  et  les  vertus  vraiment  épiscopales*  ponj. 
T0113  les  évéques  de  France  avoient  accepté  pu^ 
rement  et  simplement  la  bulle  ITineam  Domim 
Sabaoih  ;  le  seul  évéque  de  Saint-Pons  (0  se  per*- 
niit  de  hasarder  un  mandement,  qui  était  bien 
plus  une  ceniSui*e  de  la  bulle  y  qu'un  acte  d'adlié- 
sion  aux  décisions  qu'elle  prononçoit.  Nous  avons 
parmi  nos  manuscrits  un  mémoire  de  la  main 
de  Féné}on,  sous  le  titre  de  LeUre.à  un  évéque, 
ou  ^Remarques  sur  le  mandement  Je  Jf.  V évéque 
de  SaùU-J^ons.  Ce  mémoire  ofli*e  une  nouvelle 
preuve  de  l'extrême  modération  qUe  Fénélon  se 
croyoit  touj[oufs  obHgé  d'obâeneer  envers  ceux 
donjt  il  GoadiaAtoit  les  opinions^^  21  est  impossible 
de  rélever  avec  i^us  de  force  toiiftes'les  contradio» 
tioosjet  tontes  les  inexactitudes  que  l'évêque  de 

(0  Pierre-Jean-François  de  Percin  de  Monigaillard,,  ëy'éque 
de  Saint-Pons,  ne  en  i633.  H  ëtoit  de  la  même  faiùUù  que  ce 
teligieiaieaiUaiit  qû  se  rendit  si  j^ktieiilenient  oAèbre  par  soa 
fanatisme  pour  la  ligne,  et  qu'on  a]^ pdoic  le  petit  FetUUant.  Le 
père  de  ré?éqne  de  Sa\^t-Pons  avoit  eu  la  tête  Uanchée  poar 
avoir  rendu ,  faute  de  munitions ,  la  place  de  Brème  dans  le 
ttihnais,  dont  il  étoit  gouvemeur  ;  mais  sa  mémoire  ayant  été. 
réhabilitée,  le  fils  entra  dans  Tétat  ecclésiastique,  etdeyint 
évéqu»  de  ISaintr^ôns.  tl  mourat  en  1 7 1 3 ,  Âgé  de  80  ans. 
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3»  Ce  prélat  (O^toit  un  des  plus  saints  prélats 
»  que  FEgKse  de  F^ratKre  ait  eus  daâs  les  derniers 
»  temps  ;  la  pureté  de  ses  mœurs  ^  là  simplicité 
n  de  sa  tie ,  Tardeur  de  son  «ète ,  et  son  appli- 
»  cation  infatigable  aux  besGin&  du  troupeau  qui 
9»  lui  étoit  confié ,  le  rendoient  digne  d'être  né 
»  dans  les  premiers  sièdes  de  TEglise.  Mais  la 
»  piété  qui  réforme  les  mœurs  ne  corrige  pas 
»  toujours  les  défauts  du  tempérament  ;  elle  agît 
1»  plus  sur  le  cœur  que  sut  la  tête ,  et  elle  laî^è 
»  souvent  à  chacun  le  caractère  d*eq[>rit  qu'il  a 
•  reçu  de  la  nature. 

]>  L'évéque  de  Saint-Pons  >  ajoute  le  chance^ 
a»  lier  d'Âguesseau  y  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
»  lisent  plus  qu'ils  ne  digèrept  y  qui  pensent  plus 
»  qu'ik  n'expriment  y  et  qui  /par  le  défaut  d'or^- 
»  dre  et  de  clarté ,  par  l^embarras  et  l'obscurité 
»  de  leurs  expressions  ^  paroissent  même  dire  ce 
9>  qu'ils  ne  pensent  souvent  pas»  Il  passoît  pour 
»  Janséniste  et  ne  Tétoit  pas^  au  mokrs  dans  le 
n  sens  exact  de  ce  tetme  ;  non  *  seulement  il 
»  crôyoit  les  cinq  propositions^  bien  condamnées 
»  jdans  le  droit,  mais  déms  le  fait  il  ne  faisoit 
».  aucune  difficulté  de  les  attribuer  à  Jansénius  ; 
9  et  il  est  pentnétre  celui  de  tous  les  évéques  de 
9*  France  quia  rendu  le*  témoignage  le  pins  pré- 

(0  Œuvres  du  chancelier  d^Agpessesu ,  tom.  xm,  p<  393. 

3è  cis 
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9  cis  de  rexactitude  ayec  lagueUe  le  clergé  auoit 
»  examiné  la  question  défait  que  le  lansénittue 
»  avoit  fait  naître  ». 

Ce  qui  contribua  à  exdter  ce  prélat  presque 
octogénaire  à  prendre  la  plume,  et  às*engager 
dans  des  combats  tbéologiques  à  un  âge  où  Ton 
n*a  ordinairement  besoin  que  du  repos  et  du  si* 
lence^  ce  fut  Tidée  «iogulière  que  son  honneur 
personnel  étpit  intéressé  à  cette  question  parti- 
culière; il  étoit  alors  le  seul  qui  eût  surrécu  aux 
dix-neuf  évéques  qui  avoient  écrit  à  Clément  IX 
en  1667,  en  faveur  des  quatre  évéqnes  que  Ton 
se  proposoit  de  déposer.  U  vouloit  se  prévaloir 
du  silence  que  Rome  avoit  gardé  taut  qu'on  avoit 
£ardé  le  silence  en  France  \  il  refusoit  de  voir 
que  dès  le  moment  oii  les  Jansénistes  atoient  eu 
f  imprudence  de  r<Hnpre  ce  silence  par  un  acte 
aussi  indi^ret  et  aussi  irrégulier  que  celui  du  Cas 
de  Conscience  ^  }[  étoit  impossible  que  Rome  et 
Je  corps  épiscopal  ne  fissent  pas  valoir  avec  avaiv 
tage  les  témoignages  formels  et  authentiques  que 
les  quatre  évéqpies  avaient  donnés  au  pape  Clé^ 
ment  IX  de  leur  soumission  pure  çt  simple  aux 
décrets  du  saint  $iége.  L'évéque  de  Saint-Px^ns 
auroit.dû  sentir  que  la  fprce  d'un  acte  aussi  sor 
lennel  ne  pouwoit  être  balfiucée  par  des  procèir 
verbaux  clandestins  cachés  dflns  un  grejffe^  et 
Fénélon.  Tom.  ni.  a3 


a 
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qu'on  ayoit  eu  la  précautioti  de  soustraire  à  la 
counoissapce  de  .Rome.  Il  auroit  pu  encore  ob* 
server  qu'en  France  même  on  avoit  toujours  con- 
tinué à  exiger  rigoureusement  la  signature  pure 
et  simple  du  formulaire  de  tous  ceux  qui  étoibnt 
pourvus  de  bénéfices  ^ou.  qui  aspiroient  à  des  de* 
grés  dans  les  universités.  Ainsi  y  les  défauts  que  Ton 
reprochoit  au  mandement  de  Févéque  de  Saint-* 
Pons  y  tenoient  essentiellement  au  vice  de  la  cause 
qu'il  prétendoit  défendi*e,  et  dans  laquelle  il  étoit 
aussi  impossible  de  concilier  son  3ystême  avec  les 
maximes  admises  en  droit ,  qu  avec  les  principes 
de  la  sincérité  chrétienne. 

Mais  le  mécontentement  que  son  mandement 
avoit  excité  fut  encore  augmenté  par -trois  lettres 
qu'il  publia  en  1707  contre  Fénélon,  dans4es« 
quelles  il  s'attachoit  à  réfuter  la  doctrine  de  Fur- 
dievéque  de  Cambrai,  sur  finfiUllibiliié  de  l'E'* 
^lise  dans  le  jugement  des  faits  dogmatiques. 
•  FénéloUy  attaqué  personnellement/ se  vit  k 
regret  dans  la  nécessité  de  répondre  à  l'évêque 
de  Saint-Pons.  Il  lui  en  coùtoit  infiniment- de- $e 
mettre  en  opposition  avec  un  prélat  dont  il  ho- 
noroit  les  vertus  épiscopales,  dont  le  grand  âge 
soUicitoit  ces  égards  qu'on  se  plaît  toujours  'à 
rendre  à  la  vieillesse ,  et  avec  lequel  il  avoit  même 
des  relations  de  famille  qui  lui  inspii*oient  de 


^* . 
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justes  ménagemens;  mails -Rome  se  montra  bien 
plus  sévère  pour  ^nger  Fënëldn ,  que  Fénâou 
a'av(»t  montre  dé  zèle  et  d'amonr-'propre  pour 
se. défendre*  Le  mandement  def  évêqûe  de  Samt* 

,,  Pons,  et  les  deux  lettrés  qu  il  aToit  écrites  contre 
Tarchey-éque' de*  Cambrai,  furent  condamnée  à 
Borne  par  un  décret  da  17  juillet  1709  (0. 
. .  Ce.  n'étoit  fias  seulement  envers  ses  collègues 
qjoe.Féttélon  observôit  ces  mesure^  d*égards  et 

.  de  bienséance  dont  on  ne  devroit  jamais  s'écarter 
dfins.  le^  discussions  qui  peuvent  s'élever  entre 
les  .ministres  de  FEglise ,  dons  qtielque'rang  qu'ils 

s  se  trouvent  placés.*  -    ~ 

Le  père  Quesnel  M ,  qui  s'étoit  déjà  rendu  fa- 

,  meux  pan ^n. zèle  ardent  pour  le  jansénisme,  et 

s 
*•'  *  r  *      '  .  "  *      " 

(*)  Depuis  la  publication  de  la  deuxième  édition  de  Y  histoire 
de  Férvéhn,  nous  ayons  été  instruits  d^une  circonstance  qui 
konore  la  miémoire  ^t  le»  religieuses  dispoâtionff  de  Févdqiiede 
Saint-Pon«.  On  a  trouvé  aux  Archives  du  F'ûtican»  k  répoqiie 
de  leur,  translation  à  Paris,  au  titre  de  Clément  XI,  Franciç  V, 

■mm'»  '  ' 

n.o  ao57,  ^^^  longue  lettre  écrite  au  Pape  par  Févéque  de  âaint- 
Pons  au- lit  de  la  mort,  le  aS  ferrier  1713,  où  il  condamne  eX'>' 
pressément  le  silence  respeelUéux  sur  le/ait  et  sur  le  droit  ;  et 
illudomne,  ajoute-i-il,  quàUcumqu^  esse possU.^  quod  istd  cqîU' 
titutùme  (^f^ineam  Domini  Se^aoth)  à  Vestrd  Sanctitate  damnor 
tum  est  y  quam^t  olim  suscepi,  et  etiam  nunc  tibenter  suscipio. 

(*)Pasquier  Quesnel,  né  à  Paris  leKi4  juUlet  i634>  entra  à 
rOratoire  en  i657,  fut  obligé  d'en  sortir  en  167S,  par  le  refus 
qui)  fit  de  souscrire  le  formulaire  de  doctrine  prescrit  par  sa 
congrégation  contre  le  jansénisme,  devint  cbef  de  ce  parti  après 
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qui  le  4evîiil  encore  plus  daos  la  suite  par  tout 
les  troubles  dont  il  fut  la  cause  ou  Foccasion , 
veuoit  de  publier  u&e  diatribe  violente  contre  la 
buUe  d%  CWineM  XI.  Seà  écrks  polémiques  por- 
toieut  Tempreiote  de  ce  stjle  amer  qui  se  plait 
à  iusulfter  aux  puissances  y  lorsqu^on  croît  avoir 
à  s*en  plaindre.  La  vie  errante  et  cachée  à  laquelle 
il  s'étoit  condamné  defmis  tant  d^nné^BS/  avoit 
encore  ajouté  à  la  dispo^tion  naturelle  de  son 
caractère,  cette  sorte  d'àpreté  ftaurage  qu'an 
contracte  dans  la  solitude,  lorsqu^on  y  porte  la 
crainte  et  Tinquiétude.  Cependant  il  parott  que 
le  caractère  inaltérable  de  douceur  de  Féttéloit^ 
aToit ,  par  une  espèce  de  charme,  opéré  une  révo- 
bition  dans  le  style  habituel  du  père  QuesneL  On 
remarqua ,  dans  un  écrit  qu'il  adressa  à  rarehe- 
iréque  de  Cambrai,  des  méi^tgemens  auxquels  on 
n^étoit  pas  accoutumé  de  sa  part.  Féniâon  sVm- 
pressa  d'accueiUir  avec  la  plus  indulgente  bonté 
ces  démonstrations  réelles  ou  apparentes  qui  sem* 
bloient  annoncer  le  désir  de  s'éclairer  jpiutuelle* 
ment;  il  écrivit  au  père  Quesnel: 
yi,  «  le  commence  ma  réponse  en  vous  remer- 

Lcurcde  „  ^iant  de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés. 

Fenelon  aa 

père  Quca-  i^  Quoiquc  fc  n'aie  jamais  eu  aucune  occasion  de 

nel. 

s 

la  mon  cTAmauId ,  ^l  mourut  à  Amstecdam  1«  a  décembre,  1 719^ 
^é  de  8^  aos  el  quelques  mois. 
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»  vous  v6ir  ni  d'entrer  «n  anciin  oommeroe  dé 
»  litres  arec  vous,  je  ne  pois  oublier  ie  disit 
31  que  voas  eûtes,  il  j  a  quelqoes  ann^6>  de  me 
9  venir  voir  à  Cambrai.  Plût  à  Dieu  que  vous 
)i  fassiez  encore  prêt  à  y  venir;  fe  reoevtxHs  ceue 
»  marque  de  confiance  avec  la  plus  religieuse 
»  fidâitë  et  avec  les  plus  ftncères  m^nagemens. 
A  Je  ne  'vous  parleroù  même  des  questions  sur 
»  lesquelles  nos  sentimms  sont  si  imposés ,  4fme 
»  quand  vous  le  voudriez;  et  f  espérerois  de  vous 
»  démontrer  par  les  textes  évidens  de  saint  Au*- 
>•  gustin>  combien  ceux  qui  croient  être  ses  disci^ 
I»  {des  sont  opposés  à  sa  véritable  doctrine. 

»  Si  noms  nepoupionspas  nous  ifccorder  sut  les 
»  points  eontesiésy  au  moins  tdcherions^nous  de 
»  donner  f  exemple  d'une  douce  et  paisible  dis^ 
}>  jBwHe^  qui  n'altérerfuii  en  rien  la  charités 

»  Vous  voulex  me  montrer  que  )e  me  trompe  ! 
»  que  vous  rëpondrai^e ,  sinon  <ie  que  saint  Au» 
»  gustin  m'apprend  k  vous  répondre  :  Jl  Dieu  ne 
ji, plaise  M  disoit  ce  saint  et  savant  évéque,  que  je 
»  rougisse  d'être  instruit  par  un  prêtre  é  J'ajouterai 
»  avec  ce  Përe  :  Que  je  sais  Ben  grê  à  celui  qui 
3>  'Mttf  me  détromper  sur  des  questions  oh  il  croit 
^  ne  se  tromper  pas^  et  que  je  dois  ressentir  a^ec 
»  affection  les  soins  de  celui  dont  je  ne  puisnCem- 
»  pécher  de  contredire  la  doctrine  ».  -     ^' 

C'est  toujours  avec  ce  langage  qui  sied  si  bien 
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dans  la  bouebe  d'un  évéque  et  d'un  homme  qui 
sait  $e- respecter  lui-même /que  Fénëlon  écrivoit 
et  rëpondoit  àses  adversaires.  H  est  peu  dVvêqures 
qui  aient  autant  écrit  sur  les  matières  qui  agi^ 
toient  alors  les  ^siprits.  La  considération  que  .'de 
grandes  vertus  et  de  grands  talens  a  voient  acquise 
à  Farchevéquede  Cambrai,  ses  justes  inquiétudes 
sur  les  dangers  qui  menaçoient  TEglise,  et  le  de- 
voir  de  squ  ministèrç  ,^iie  lui  perniettoient  pas  de 
garder  le  silence  ;  mais  s'il  combat  les  opinions  ^  iL 
ménage  toujours  les  persoimes;  les  écrivains  les 
plus  célèbres  du  p^rti  opposé  avoient  réuni  tous 
leurs  moyens  pour  afibiblir. ou  éluder  la  force' de 
ses  preuves  et  de.ses  raisounemens  ;  souvent  même, 
comme  il  arrive,  presque  .toujours,  dans  toutes  les 
discussions  y  ils  méloient  les  ti*slits  de  la  aatire  ou 
des  allusions  piquantes  à  la  discussion  des  preuves 
et  des  autorités  ;  Fénélon^mettok  à  Técart,  dans 
ses  réponses,  tout  ce. qui  lui  étoit  pet$onnel>  op- 
posoit  des  raisons  à  dos  injures /et  rameitoit  tou- 
jours la  question  au.SjBulJbMt  qu'il  si?  proposait^ 
celui  d'instruire  et  de  persuader.  .    . 

Le  caractère  qui  distinguoit  éminemment  Féné-  ^ 
Ion  y  et  qui  semble^ lui  appartenir  d*une  manière 
particulière,  est  celui  de  la. candeur  et  delà  mo- 
destie. Bien  loin  de  solliciter  Tapprobation  de  ses 
amis  et  de  ceux  dpnt  il  réclanioit  les  lumières,  il 
s*attachoit  à  provoquer  leurs  objections  ^  jamais 
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â  n'étoit  surpris  de  rencontrer  une  opinion  dif- 
férente de  4a»sienne;-  il  recevoit  avec  antalit'de 
douceur  que  de.  reconnoissanCe  les  observations 
quelquefois  sévères  que  ses  amis  les  plus  chers  ne 
craiguoient  pas  de  lui  transmettre;  11  ëtoit  le 
premier^  exiger  de  leur  vertueuse  amitié  cette 
franchise  austère  ;  il  écrivoit  à  Tabbé  de  Langeron  : 
«  Vos  remontrances,  mon  très-cher  enfant /me  lettre  d« 
»  firent  quelque  légère  peine  sur -le -champ;  p^bbë  de 
»  mais  il  étoit  bon  qu  elles  m'en  fissent ,  et  elles  Langeron, 

90  jiiil*  1 7o3. 

P  ne  durèrent  pas.  Je  ne  vqps  ai  jamais  tant  aimé  :  (Maniucr.) 

»  vous  manqueriez  à  Dieu  el  à  moi,  si  vous  n*é- 

»  tiez-pas^prét  à  me^fairé  ces  sortes  de  peines 

»  toujte^  les  fois-que/votis  croirez  devoir  me  con- 

>i  tredire.  Notre  union  roule  sur  cette  simplicité , 

3»  et  runion-ne  sera  parfaite  que  quand  il  y  aura 

s>  un  fiux  et  reflux  de  cœur  sans  réserve  i>. 

Ses  amis  ne  lui  laissoi^t  p6int  ignorer  les  in- 
terprétations ou  les  motifs  que  Fenvie  et  la  mali- 
gnité afTectoient  de  donner  à  ses  démarchés  les 
plus  innocentes^  il  n  en  piftroissoit  ni  surpris  ni 
affligé;  et  c*est  dans  ses  lettres  les  plus  intimes 
qu'on  retrouve  cette  candeur  touchante  que  per- 
sonne ne  sut  jamais  revêtir  d*un  style  plus  enchan- 
teur.  «.J^ne  suis  pas  assez  présomptueux ,  écri-  Lettre  de 
»  voit  Jéqélon  au  père  Lami,  pour  espérer  de  p^^g  La^i^ 
»  ma  wrqle  un  si  pronH)|;  -changement  dans  les  i»"n"»7o4- 

*^  ■  (Manuflcr.) 
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»  esprits  :  d'ailleurs ,  les  honmies  n'ont  pas  assez 
»  de  force  sur  eux-mêmes  pour  s'arracher^  en 
»  trois  heures  de  lecture  ^  des  préjugés  enracinés 
»  depuis  tant  d^années;  il  feudroit  rompre  les 
»  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flatt^ui*6  ^  faire  un 
m  aveu  infiniment  douloureux  à  Famour-propre, 
»  démonter  toutes  ses  pensées  ^  et  mourir ,  ponr 
»  ainsi  dire  ^  à  toutes  les  choses  dont  on  a  vécu  ; 
9  il  faut  attendi*e  patiemment  qu'ils  se  rappro* 
»  dient  peu  à  peu  )  des  écle^ircissemens  doux  et 

»  paisibles;  poin(  de  ^i^putes 

»  Pour  ceux  qui  vont  fouiller  dans  mes  inten- 
»  tionsy  je  leur  pardonne  ;  qwmd  même  ce  qu'ils 
2>  s'imaginent  seroà  vraij  la  v4rité  que  foi  dite 
y  en  serait^  elle  moins  la  vériié?  J'ai  tAché  de 
»  leur  dire  des  vérités  nécessaires  par  lesr  termes 
ji  les  plus  doux  ;  s'ils  font  contre  mxÂ  des  écrits 
9  injurieux ,  )e  tâcherai  de  ne  répondre  à  des  in- 
»  jures  que  par  des  raisons.  Laissee-les  donc  ex* 
»  haler  leur  chagrin ,  et  ne  vous  f&cbez  pas  par 
»  amitié  pour  moi  de  ce  qui  ne  me  fâche  nulle- 
»  ment.  Un  torrent  s'écoule  bien  plus  vite  quand 
Lettre  de  ^  ^X^  ^^  ^^ît  rien  pour  le  retenir.  Prions  pour  les 
Fënélon  an  ^  esorlts  préveuus  ;  et  loin  de  nous  irriter  contre 

même,    a5  *  * 

mai  1705.    »  eux^  ne  songeons  qu'à  les  plaindre,  qu'à  les 

^   ^?*"««^i  ji  attendre,  qu'à  chercher  les  moyens  de  les  gué- 

'  »  rir  de  leur  prévention*  Il  fouirait  rCStre  pas 
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I»  hàmmê  pour  ne  peu  sentir  combien  U  est  facile 
n  de  s'engager  dans  Verreur^  eî  combien  il  en 
1»  coûte  pour,  en  tevenir  ». 

Si  ôii  vent  de  nouTelleft  preuves  de  la  modéra-      "vn. 
tien  habituelle  de  Fénélon  et  de  son  opposition  je  Fénélon 
constante  à  tous  les  moyens  violens,  on  les  trou-  ^^  ^^ 
vera  dans  ses  lettres  les  plus  confidentielles  et  les 
plus  secrètes.  II  ëtoit  certainement  très-affligé  de 
voir  que  le  monastère  de  Port-Royal  ^  qui  auroit 
pu  offrir  li  la  religion  et  k  l'Eglise  de  grandes 
consolations ,  par  le  spectacle  édifiant  de  la  pieté 
et  de  la  régularité  y  étott  devenu  un  objet  dln* 
quiétude  et  de  scandale.  Rien  ne  devoit  plus 
blesser  toutes  les  idées  d*un  esprit  aussi  juste  et 
aussi  éclairé,  que  le  travers  ridicule  de  quelques 
reUgieuses  qui  s'étoient  érigées  en  théologiennes  y 
et  qui  se  glorifioient  de  leur  résistance  à  des 
décisions  généralement  admises  dans  VEglise.  Ce- 
pendant, Fénélon  voyoit  avec  peine  que  le  gou- 
vernement s'écartoit  quelquefois  de  ces  sages  tem- 
péramens  qui  lui  paroissoient  toujours  préférables 
aux  moyens  de  force  et  d'autorité  :  il  écrivoit  \ 
M.  de  BeauvilUers  (0  : 

«  Ce  qu'on  a  fait  contre  madame  la  comtesse 
»  de  Gramont  C^)  ne  me  parolt  pas  assez  mesuré  2 

(0  3o  novembre  1699.  (Manuscrits.) 

(*)  Elisabetli  HamiUop ,  femme  de  Philiperl ,  comte  de  Gra- 
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»  dire  qu'on  a  Port-Royal  en  abomiiiationy  c'est 
9»  dire  trop  y  ce  me  semble ,  il  suffisoit  de  lai  re- 
»  présenter  cette  maison  comme  suspecte  (0.  Elle 
»  a  d'ailleurs  obligation  à  ce  monastère  ;  elle 
»  n'y  croit  rien  voir  que  d'édifiant  ;  elle  a  devant 
iiles  yeux  l'exemple  de  Racine ,  qui  y  alloit 
»  très-souvent,  qui  le  disoit  tout  haut  chez  ma- 
»  dame  de  Maintenons  et  qu'on  n'en  a  jamais 
»  repris  W  ». 

Lorsque  cette  maison Jîit  entièrement  détruite , 
en  1(7 09 y  avec  des  circonstances  odieuses  très- 
propres  à  révolter  les  esprits ,  Fénélon,  qui  avoit^ 
plus  à  se  plaindre  que  personne  de  l'acharnement 
avec  lequel  les  écrivains  de  ce  parti  cherchoient 
à  le  noircir/  gémissoifavec  ses  amis  sur  une  me- 
sure aussi  violente.  Je  lis,  dans  une  de  ses  lettres 

mont,  conna  par  les  Mémoires  imprimés  sous  son  nom.  Elle 
mourut  le  3  juin  1708,  âgée  de  67  ans. 

(i)  n  parolt,  par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon,  que 
la  comtesse  de  Gramont  sVtoit  exposée  à  de  justes  reproches 
par  une  exaltation  et  un  esprit  de  parti  peu  convenables  à  une 
personne  de  son  sexe  et  de  son  état.  «  Bfadame  la  comtesse  de 
»  Gramgpt  ne  garde  plus  de  mesure  là-dessus  (  sur  le  jansé- 
])  nisme);  elle  montre  sans  façon,  dans  une  chambre  qu'elle  a 
»  an  couvent  de  la  Madeleine,  tous  les  portraits  de  Jansénius, 
3»  de  M. 'ÂrsAuld,  de'Sacy,  et  autres  ».  (  LeUre  au  duo  de 
^oaOUt.)  ' 

(s)  Yojez  les  Pièces jutUfioatives  do  livre  cinquième,  n.**  IL 
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au  dac  de  Gheyreuse  (0.^  ,ces  .ezpr^sîpns  remar- 
quables :  «  Un  coup  d'autorité ,.  comme  celui 
»  qu'on  vient  de  faire  à  Port  «.Royal,. ne  peut 
«  qu'exciter  la  compassion  publique  pour  ..ces 
»  filles  y  et  l'indignation  contre  leurs.  per$ëcu- 
^  teurs  »  ;  tant  Fénélon  étoit  convaincu  que  les 
seuls  moyens  utiles  et  légitimes  contre  les  erretirs 
de  l'eisprit  y  sont  les  secours  de  l'instruction  et  de 
la  persuasion.  Il  croyoit  qu'un  gouvernement  est 
toujours  dispensé  de  recourir  à  des  mesures.de 
rigueur  et  de  persécution ,  lorsqu'il  a  la  sagesse 
et  l'babileté  de  réserver  sa  faveur  et  sa  protection 
aux  homakes  paisibles  ^  soumis  et  utiles. 

Ces  principes  invariables  de  Féi|gfton^Jkl*endi-       vm. 
rent  également  cher  à  tous  ses  diocéisains,  n^algré  •^^^^^ 
la  diversité  des  partis  et  des  opinions.  Aucun  vers  ks  Jan- 
évêque  de  son  temps  ne  s'est  déclaré  d'une  ma* 
nière  plus  forte  et  plus  décidée  contre. les. parti- 
sans du  jansénisme;  mais  en  combattant  leurs 
erreurs  avec  tout  le  courage  de  la  vérité,  il  plai- 
gnoit  leurs  malheurs  ;  il  évitoit  tous  les  reproches 
odieux ,  toutes  les  réflexions  trop  amères.  Son . 
zhle  même  étoit  devenu  garant  de  leur  sécurité 
personnelle ,  et  Fénélon  fut  véritablement  pour 
eux  un  ange  tutélaire.  Le  gouvernement,  tran- 
quille sur  un  diocèse  confié  à  un  prélat  qui  yeil- 

loit  avec  tant  de  soin  à  la  pureté  de  la  doctrine , 

•      •  •  • 

(>)  Du  a4  novembre  1709.  (Manuscrits.  ) 
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se  regardoit  cooiine  dispensé  d'exercer  une  sur*^ 
veillance  trop  inquiète  sur  ceux  qui  étoient  venus 
y  chercher  un  asile  et  le  repos. 

Il  feUoijt  que  cette  opinion  fiât  bien  générale* 
ment  établie,  puisque  M.  de  Saint-Simon  en  fait 
lui-même  Tobsèrvatioti  dans  ses  mémoires ,  où 
Ton  trouve  si  souvent  des  satires  et  si  rarement 
des  éloges  i^h  «  Fénâon ,  dit  M.  de  Saint-^imon, 
h  (lit  toujours  uniforme  dans  la  douceur  de  sa 
9  conduite  :  les  Payfr-Bas  fourmiUoient  de  Jansé- 
»  nistes  ou  de  gens  réputés  tels»  Son  diocèse  en 
»  particulier,  et  Cambrai  même  en  étoient  pleins^; 
9  Fun  et  Tautre  leur  furent  des  lieu  de  constant 
n  asile  et  dupaa.  Heureux  et  contais  d  y  trou- 
»  ver  du  repos,  ils  ne  s'émurent  de  rien  à  Tégard 
»  de  leur  archevêque  qui ,  çoatraue  à  leur  doc- 
»  trine,  leur  laissoit  toute  sorte  de  tranquillité; 
»  ils  se  reposèrent  sur  d'autres  de  leur  défense 
»  dogmatique ,  et  ne  donnèrent  point  d'atteinte 
>»  à  l'amour  général  que  tous  portoient  à  Fé* 
^l  nâon  ». 

A  ce  témoignage ,  nous  pourrions  ajouter  des 
preuves  bien  plus  décisives:  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  nous  avons  entre  nos  mains  toutes 
les  lettres  manuscrites  de  Fénélon ,  pendant  les 
années  les  pins  orageuses  de  son  épiscopat  ;  elles 
sont  adressées    pour  la  plupart  à  des  personnes 

(>}  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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très-accréditées  à  la  Cour,  et  très  à  portée  d'ob- 
tenir du  gouvernement  des  actes  dé  rigueur. 
Toutes  ses  lettres  expriment  sa  profonde  douleur 
sur  les  tristes  suites  de  œs  controverses  religien- 
ses  ;  mais  il  n  en  est  pas  une  seule  ob  il  déaftnoa 
à  Fautoritë  aucun  de  ceux  qui  mettoient  le  plus 
d'acharnement  à  propager  le«ra  turimlcntes  opi^ 
nions  ^  il  n'en  est  pas  une  seule  oà  il  provoque 
des  mesures  de  sévérité;  tons  les  moyens  qu'il 
propose  se  réduisent  k  des  moyess  d'instruotioii 
pour  ceux  qui  se  trompent ,  et  à  des  moyens 
d'encouragement  pour  ceux  qui  sont  restés  fidèle 
à  la  saine  doctrine. 

Les  actes  de  violence  et  de  persécution  étoient    Doacenrde 
st  opposés  au  caractère  et  aux  principes  de  Fénéi^  Fénélon  en- 
lon  y  qu'il  ne  craignoit  pas  de  condamner  Ifaute*  testaib. 
ment  la  rigueur  que  quelques  agens  de  l'auto- 
rite  continuoient  à  exercer  envers  les  Protettans 
paisibles  et  soumis;  il  impronvolt  également  lé 
aèle  peu  réflécbi  qu'où  emptoyutt  à  avradier  à 
cesiiommes,  plutôt  intnaidés  et  frayés  que  sin^ 
eèrement  convertis ,  des  iictes  de  religion  qui 
n'aurotent  dû  être  regardés  que  comme  des  aetes 
dritypocrisie.  «c  Le  bruit  public  de  ce  pays,  écri^ 
»  voit^il  à  M.  de  Beauvilliero  (^},  est  que  le  con- 
»  seil  sur  les  affiiires  des  HugnenotS'V  oA  vous 
»  entres,  nepread  que  des^  parte*  de  rigueur  ;.of 
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9  n^est'pas  là  le  vrai  esprit  dé  TEvangile;  Tceu- 
»  vre  de  Dieu  sur  les  coeurs  ne  se  fait  point  par 
»  violence;  je  suppose  que  s'il  y  a  de  la  rigueur, 
»  elle  ne  vient  pas  de  vtus,  et  que  vous  ne  pou- 
^  vAs  la  modérer  ». 

:    Ce  n*étoit  point  à  des  vœux  stériles ,  ou  à  de 
amples  conseils  que  se  réduisoient  les  principes 
d'indulgence  et  de  modération  de  Fénélon.  Tous 
les  actes  de  son  gouvernénieht  ecclésiastique  por- 
toient  l'empreinte  de  cette  religion  éclairée  qui 
aspire  surtout  à' régner  dans  desciœùrs  soutnis  et 
^ncères.  Il  fut  informé  que  dans  les  parties  du 
Hainaut  comprises  dans  son  diocèse ,  il  existoit 
un  gi^and  iiombre  de  paysans  descendus  d'anciens 
ProtestanSy  qui  a  voient  feint  de  se  convertir,  qtfi 
fréquentoient  même  les  Eglises  pour  mieux  di^* 
simuler  leurs  sentimens,  et  profitoient  ensuite 
de  la  proximité  des  frontières  pour  aller  remplir 
tous  les  actes  de  leur  ancienne  religion  avec  les 
Protestans  dès  pays  voisins.  Fénélon  voyoit  avec 
douleur  cette  profanation  de  tout  ce  qu  il  peut 
y  avoir'dë  plus  sacré  parmi  les  hommes.  11  réso- 
lut dy  appourter  le  seul  remède  qui  fût  en  son 
pouvoir.  Il  fit  venir  le  ministre  Brunier,  qui  avoit 
la  confiance  de  cés'malheureux,  et  lui  dit  :  «  Ailes 
>»  les  trouver;  prenez  leurs  noms  et  ceux  de  leur 
»  £aunille;  remettes*les  moi,  |e  vous: donne  ma 
»  parole  qu'avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des 
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»  pâsse-ports  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
'    »  leur  soulagement  ». 

»  •      •  • 

Tels  avoient  été  dans  tous  les  temps  les  prin* 
cipes  de  Fénélon  ;  il  les  avoit  professés  haute- 
ment avant  même  d*étre  évéque ,  et  à  TépoquerOÙ 
le  gouvernement  avoit  adopté  les  mesures  les  p}us 
sévères  contre  les  Protestans.  Le  maréchal  de 
Noailles ,  commandant  en  Languedoc ,  et  chargé 
de  l'exécution  des  ordres  du  Roi  dans  cette 
grande  province,  consulta  Tabbé  de  Fénfflon  sur 
I  la"*  conduite  qu  il  devoit  tenir  envers  les  soldats 
étrangers ,  d'une  religion  différente  y  et  employés 
au  service  du  Roi.  Les  mémoires  du  temps  nous 
apprennent  que  les  commandans  militaires  s'ef- 
forçoient  quelquefois  de  signaler  leur  zèle  pour 
le  Roi  y  en  excédant  les  instructions  et  les  ordres  ^ 

qu'ils  avoient  reçus. 

Fénélon  répondit  au  maréchal  de  Nouilles  :  •     t^i^e  de 

Ti      »  .X  t^i        ,  l'abbé  de  Fé- 

Il  II  n  est  pomt  à  propos ,  ce  me  semble ,  de  tour^  n^lon  au  ma. 
»  menter  et  d'importuner  les  soldats  étrangers    ^^^^^  4« 
»  et  hérétiques  pour  les  faire  convertir;  on  n'y  juineti684. 
»  réiissiroit  pas  :  tout  au  plus,  on  les  jeteroit  (""^"■*^') 
»  dans  l'hypocrisie,  et  ils  déserteroient  en  foule; 
»  il  suffit  de  ne  souffrir  pas  d'exercice  public^ 
»  suivant  l'intention  du  Roi.  Quand  <{uelque  offi* 
»  cier  ou  autre  peut  leur  insinuer. quelque  mot, 
»  ou  les  mettre  en  chemin  de^^uloir  s'instruire 
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»  de  bon  pé,  cela  est  excellent  j  mais  poiat  de 
»  gène  ni  d*empressement  indiscrets  S'ils  sont 
»  malades ,  on  peut  les  faire  visiter  d'abord  par 
»  quelqae  bfiicier  catholique,  qni  les  console, 
y  qui  les  fasse  soulager,  et  qui  insinue  quelque 
»  boune  parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien ,  et  si  la 
»  pialadie  continue,  on  peut  aller  un  peu  plus 
»  loin,  mais  doucement  et  aans  contrainte,  poiir 
»  )eur  montrer,  que  Tandenne  Eglise  est  la  meil- 
3»  lettre,  et  que  c'est  celle  qui  vient  des  apôtres: 
V  si  le  malade  n  est  pas  capable  d'eiileAdre  ecy 
»  raisons  f  je  crpis  qu'on  doit  se  contenter  de  Im 
»  faire  faire  des  actes  de  contrition,  d^  foi  et 
»  d'amour,  ajoutamt  souvent:  Mon  Dieu,  je  ine 
»  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Eglise  enseigne  ; 
»  je  la  reconnoi$  pom*  ma  mère ,  en  quelque  lien 

u  qu'elle  soit Il  faut,  pour  la  sépulture, 

i>  suivre  la  règle  de  l'ëvâque  diocésain,  et  éviter 

»  l'éclat  aotwt  iqu'on  le  peut  |  sans  avilir  la  re^ 

»  Ugion  n. 

IX.  Croiroit-on  qu'une  conduite  si  conforuie  au 

^pauuoas  y^jp^^j^jç  esprit  de  la  religion  catholique,  ait  servi 

ses.  de  titre  ii  quelques  écrivions,  pour  travestir  tout- 

à-eoupFénâon  en  im  pMlosc^e  du  dix-huitième 
siècle  f  indifférent  sur  toutes  les  reUgions  ? 

Conuneitf ,  lorsqii'on  a  lu  les  ouvrages  de  Fé* 
nâon,  lorsqn'oA^a  pu:  i^erver  cet  honnne  si 

religieux 
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religieiDt  dans  tous  les  dëtaik  de  sa  vie  publique 
et  privée  ^  si  zëlë  pour  tous  les  dogmes  et  toutes 
les  pratiques  de  la  religion,  qu'il  défendoit  par 
ses  écrits  y  et  qu*il  honoroit  par  ses  exemples; 
lorsqu'on  le  voit  dans  ses  lettres  les  plus  secrètes 
à  ses  amis  et  à  ses  parens  les  plus  che^,  rame- 
ner sans  cesse  toutes  leurs  pensées  et  :tous  leurs 
sentimens  vers  la  religion^  les  pénétrer  de  sa 
sainteté ,  la  représenter  comme  la  seule  règle  de 
leul^  devoirs ,  leur  '  seule  .  consolation  dans  le 
malheur  y  Ib  seul-  objet  dighe  d'enflammer  leur 
cœur;  lorsqu'on  entend  les  accais  touchans  dé 
cette  ame  pure  et  vertueuse  qui  n'aspire  qu'au 
moment  oîi  elle  sera  dégagée  dies  liens  périssables 
qui  rattachent  à  la  terre  pour  s'élancer  vei^  ce 
Dieu  dont  il  s'étoit  fait  une  image  si  sublime ,  et 
qu'on  lui  avoit  même  reproché  d'aimer  d'un 
amour  trop  désirOéressé;  comment  a**t^on  pu 
imaginer  de  reconnoltre  à  de  pareils  traits  un 
philosophe  indifférent  h  toutes  les  religions  ?  Le 
ridicule  d'une  pareille  supposition  ne  peut  être 
surpassé  que  par  celui  d'avoir  voulu  fiûre  d'un 
rôle  aussi  méprisable  un  titre  de  gloire  pour  Fé« 
nâon.  Fénélon  a  été  condamné  par  l'Eglise ,  et  il 
a  eu  la  gloire  de  l'édifier  par  sa  religieuse  sou* 
mission  ;  Fénélon  a  perdu  la  faveur  des  rois^  et 
il  a  honoré  sa  disgrâce  par  le  courage  de  la  vertu; 
Fénélon.  Tom.  m.  a4 
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laMB  Vontrage  k  plus  cnaàlétoit  i^tcirvié  à*sa  mé- 
moire par  des  âoges  honteux  ^  que  ses  mânes 
inu^ffuég  rejetteat  avec  m^ris. 

Il  a  fidki  hkéim  dénaturer  ses  parole  >  ii^ur  j 
trouver  le  sujetde  ces  per&des  éloges*  On  implima 
dans  le  Mercure  du  9  décepdMre  1780^  «  qne 
»  Fiâaélon  avait  éerii  au  âne  de  Bourgogne: 
9  Souffrez  touXfis  les  religions,  puisçue  Dieu  ks 
9  souffre....  9  La  plus  légère  attelttiou  adroit  dà 
suffire  pour  avertir  lé  rédacteur  de  f  absurdité 
d'un  pamil  axiome  dans  la  i>endie  de  Fénélon, 
plurbuit  au  duc  de  Bourgogne.  Commoit  en  efièt 
pQuy0itH>n  supposer  qwe  le  prébeptenr  des  petits- 
fls  de  Lmûs  Xiy  e&t  cru  nécessaire ,  utile  ou 
CQnyenaUe  de  donner  un  pareil  cooseil  h  sou 
élèye^  dm$  le  moment  même  oà  Louis  XIV  ve« 
noi^  d'interdire  eà  ^ranœ  l'exercice  de  toute 
|ki;itre  religion  que  la  religion  catlioliquéT 

.  Le  re^ectable  abbé  de  Fénélon<0^  parent  de 

(0  Cest  ce  même  abbé  de  TénéUm  «{u'on  a  va  depuis  périr 
«ur  im  échalaud,  à  Tige  de  80  ans.  A  avoïl  consacré  les  der- 
^érci  aatféei  de  sa  vie  i  procurer  nne  édaoation  religieuse  et 
momk  k  4)etie  nffnbrsm»  ckne  d^Mdans  qiM  «haqne  année 
▼oyoit  d^çendr«  de»  |Ilf9g^(;|Dl^  4a  la  S^sm^,  p9|ur  y^nk  exer- 
cer son  industrie  dans  la  capitale.  Dai^s  oes  jours  de  crime  et 
de  sang  y  où  il  suffisoii  d'être  yertuenx  pour  être  proscrit,  Fabbc 
de  VémA^n  dvt  sid>ir  la  loi  générale.  On  yit  alors  parmi  des 
é^vp^C^s  d«  h  Skm  U  plw  oltt^ure,  ce  qu^on  ne  yo^wt  plus 
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Tardievêque  de  Cambn^  ^  se  crut  obUgë  4lDTi-> 
ter  le  rédacteur  du  Mercure  à  rectifier  unecm^* 
prise  dont  il  étoit  ù  facile  d'abuser ^  et  quîippu* 
voit  passer  peur  une  inculpation  ^  par  la  manière 
dont  elle  ^toit  présentée.  N0U9  croyons  devoir 
rapporter  ici  sa  lettre  »  qui  ne  peut  pas  être 
neganlée  comme  étrangère  à  Tliistpire  de  Fé^ 
n^lon* 

«K  Vous  avez  imputa ,  Monsieur ,  dans  votre     i^ettre  d« 
»  feudlç  du  9  dék:embre  dermer,  page  7 3,  une  nélon  au  ré- 


»  proposition  à  M,  de  Fé^élon,  archevé^uç  de  ^^^^^^  ^^ 
»  Cambrai  y  que  Ton  m'a  prié  de  vérifier  ^r  ses  féftkr  1781. 
«>  manuscrits.  Yons  prétendez  çu'il  ^  écrit  tm 
^  duc  de  Bourgogne  :  Soufrez  tQUf^  les  r^U^ 
•>  gions,  puisque  Dieu  les  smuffre.  Non  ^  M OUSieur, 
o  jamais  Fénélon  n'a  donné  un  conseil  de  cett^ 
M  nature  au  duo  de  Bourgogfie ,  et  vous  n'avez 
»  vu  aucune  part  cette  prétendue  lettr?^  m 

s 

d^un  bout  de  h  France  k  Fautre^  le  courage  de  la  reconnoû- 
aance  se  montrer  éloquent  pour  plaider  la  cause  de  la  vertu  : 
on  vit  tous  ces  Savojards  se  porter  en  foule  pour  réclamer  la 
iUocrté  de  cckâ  tfui  Uur  atml  servi  4*  pff^  ('),  et  chacun  à^eus 
^f^rir  4^  sf  cffiutftv^  prûiw^  «n  «^  plfic^*  Ce  généreux  dé- 
vouement m^  put  fléchir  (es  bommes  farouches  e(  sfinguinaires 
qui  avoien^  usurpé  la  puissance.  Ni  le  nom  de  Fénélon ,  ni  le 
respect  hypocrite  qu^on  affactoit  pour  ce  beau  nom,  ne  pMreat 
airacher  4  Péc^uifimd  i^q  vieîBBvd  phis  ipi'çctogémdre. 

(1)  V«y«m  U  MejdUur,  n.»  CXXl ,  a»  i.«  pUindM  aa  a  (  «o  itmriet  1704.  ) 
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»  écAe  y  ni  imprimée  :  voici  ce  qui  a  occasionné 
»  votre  méprise. 

»  M.  de*  Ramsay  a  rapporté  dans  la  vie  de  Fé- 
»  nélon^  pâgG<  i8iy  édition  de  la  Haye  17^3,  que 
»  ce  prélat. avoit  verbalement  donné  le  conseil 
»  suivant  au  chevalier  de  Saint"  Georges  :  Ac- 
s>  cordez  a  tous  la  tolérance  civile,  non  en  ap^ 
»  prouvant  tout  comme  indifférent,  mais  en  souf- 
ra front  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souffre, 
»  e/t  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une 
D  douce  persuasion.  Cette  proposition  se  trouve , 
»  non  dans  le  manuscrit  des  Directions  pour  la 
»  conscience  d'un  Roi  y  qui  est  à  la  bibliothèque 
»  royale  j  mais  dans  un  supplément  ajouté  à  la 
jifin  de  cet  ouvrage ,  page  i47>  édition  de  la 

»  Haye  174^  f  ^^4  ^^°^  doute  de  la  vie  de  Féné- 
»  Ion  par  Ramsay.  L'éditeur  qui  rapporte  cet 
»  avis  n*en  cite  aucun  garant. 

»  Je  conviens  y  Monsieur ,  que  la  fidélité  de 
»  M.  de  Ramsay  est  connue,  et  que  Tavis  qu'il  at- 
n  tribue  h  M.  de  Fénélon  n  est  pas  indigne  de  la 
»  sagesse  et  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le  prin* 
»  cipe  que  Ton  ne  doit  forcer  personne  à  changer 
»  de  religion  est  général ,  et  la  tolérance  civile 
»  que  Ton  a  conseillée  au  prétendant  d'accorder 
»  à  tous  ses  sujets  est  une  application  particu- 
»  lière  et  dépendante  ^s  circonstances  où  il  se 
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M  trouvoit.  Toat  se  réduit  à  lai  conseiller  ^de  ne 
»  pas  forcer  les  Anglais  à  revenir  à  la  religion 
»  catholique  ,  et  de  n  employer  pour  les  gagner 
»  que  la  persuasion  ;  et ,  en  attendant ,  de  tolérer 
»  le  mal  qu*il  ne  pouvoit  guérir.  U  est  évident 
»  que  le  bon  sens ,  la  saine  politique ,  Fesprit 
»  même  du  christianisme,  ne  laissoient  à  un  tel 
»  prince  d'autres  moyens  d'établir  dans  son 
)>  royaume  la  religion  catholique ,  que  la  voie  de 
^  la  douceur  et  de  la  persuasion  »• 

Une  des  plus  singulières  manies  de  quelques 
écrivains  du  dix-huitième  siècle  a  été  de  mutiler 
les  ouvrages  des  plus  grands  hommes ,  pour  dé- 
rober à  la  religion  la  gloire  d'avoir  produit  les 
génies  les  plus  éclairés.  C'est  ainsi  qu'on  a  voulu 
dénaturer  les  principes  et  les  écrits  de  Pascal ,  de 
Bacon  et  d'Euler.  Frélendoit-on  rendre  la  mé- 
moire de  ces  grands  hommes  plus  recommanda- 
ble,  en  les  traduisant  comme  des  hypocrites?  et 
s'ils  l'eussent  été,  comment  une  pareille  conquête 
sur  la  religion  pouvoit-elle  flatter  les  apôtres  de 
l'incrédulité.  On  s'est  égaré  dans  une  multitude 
de  discussions  sur  la  tolérance  civile  et  religieuse; 
Fénélon  a  ofièrt  dans  sa  conduite  comme  dans 
ses  opinions  le  modèle  le  plus  parfait  de  ce  que 
l'on  doit  croire  et  de  ce  que  l'on  doit  faire.  Tous 
ses  ouvragés  expriment  une  inflexibilité  portée 
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|usqa*au  scrupule  sur  la  doctrine ,  et  sa  conduite, 
la  charité  la  plus  compatissante  pour  ceux  qm 
avoient  le  malheur  de  ne  pas  penser  comme  lui 
En  lisant  les  ouvrages  dô  Fénâon ,  lesprit  est 
convaincti ,  le  cœut  est  entraine  ;  on  admire  la 
religion  qui  a  produit  un  si  grand  évé<|ue'y  on 
aime  la  religion  qtti  a  itispii^  un  bomme  si  ver-> 
tueuz. 


FIN   DU    LITKE   CIlIQUlkMS. 
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Suite  de  Vaffaire  du  Jansénisme. 

13  ANS  un  temps  où  les  controverses  théolôgiques         i. 
occupoient  tous  les  esprits,  Fénélon,  toujours    ^'^'^'^^^ 
fidèle  à  sa  maxime,  que  la  religion  conservoit.ou  Fënélon,  cm 
recouvroit  bieti   plus  sûrement  ses  droits  par  w^g, 
rinstruction  cjue  par  la  force,  imagina  de  ré- 
duire toutes  ces  questions  subtiles  et  abstraites  à 
quelques  notions  si  simples  et  si  claires  qu  elles 
pussent  convaincre  tous  les  hommes  raisonnables 
dans  les  classes  même  les  plus  étrangères  à  ce  genre 
de  discussions.  C'est  ce  qui  lui  fit  naître  Tidée; 
de  renfermer  dans  un  certain  nombre  de  dialo- 
gues, écrits  dans  un  style  simple  et  familier,  toutes 
les  controverses  agitées  en  France  depuis  soixiante- 
diz  ans,  sur  les  matières  de  la  grâce.  Il  avoit  ob- 
servé que  les  Pères  de  TEglise  les  plus  recom- 
mandables  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus. 
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Suite  de  Vaffaire  du  Jansénisme. 

AJahs  un  temps  où  les  controverses  théolôgiques         i. 
occapoie..  .««  1»  espriU,  F..^.,  ...je»,.  ^^^^ 
fidèle  à  sa  maxime ,  que  la  religion  conservoit.ou  Fënélon,  em 
recouvroit  bie\i   plus  sûrement  ses  droits  par  i^Z^ 
rinstruction  cjue  par  la  force ,  imagina  de  Vié- 
duire  toutes  ces  questions  subtiles  et  abstraites  à 
quelques  notions  si  simples  et  si  claires  qu'elles 
pussent  convaincre  tous  les  bommes  raisonnables 
dans  les  classes  même  les  plus  étrangères  à  ce  genre 
de  discussions.  C'est  ce  qui  lui  fit  naître  Tidé^ 
de  renfermer  dans  un  certain  nombre  de  dialo* 
gués  y  écrits  dans  un  style  simple  et  familier,  toutes 
les  controverses  agitées  en  France  depuis  soixante- 
dix  ans,  sur  les  matières  de  la  grâce.  Il  avoit  <J>- 
serve  que  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus  recom- 
mandables  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus. 
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avoient  employé  avec  succès  cette  méthode  contre 
les  hérétiques  de  leurs  temps.  C'est  ainsi  que  saint 
Justin ,  martyr,  saint  Athanafle>  saint  Basile ,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Sévère  Sulpice,  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie  y  Théodore  et  saint  Chrysos- 
tôme ,  saint  Jérôme ,  Cassien  y  saint  Grégoire  le 
Grand,  saint  Maxime  et  saint  Anselme  n  avoient 
pas  cru  déroger  à  la  dignité  de  leur  ministère  et 
à  la  hauteur  sublime  de  leurs  talens,  en  descen- 
dant jusqu'aux  dernières  classes  du  peuple ,  pour 
Tinstruire  des  mystères  même  de  la  religion  dans 
un  lanf^age  et  dans  une  fortné  appropriés  à  son 
ignorance  et  ^  sa  simplicité*  C'étoit  par  cette  mé- 
thode aussi  paternelle  qn'apostolique  que  le  chtis' 
tianisme  avoît  fait  des  progrès  rapides  parmi  les 
nations  les  plus  étningèresàla  culture  des  sciences 
et  des  arts  ;  c'est  ainsi  qu'on  étoit  parvenu  à  former 
des  chrétiens  toujours  prêts  à  ÉcMer  de  leur  sang 
une  doctrine  dont  ces  utiles  instructions  avoient 
gravé  la  conviction  dans  leur  esprit  >  et  ffiit§oûter 
la  sainteté  k  leur  cœur. 

Ce  fut  en  se  conformant  à  oe^  exemf^  au- 
torisés dans  l'Eglise,  que  Fénélon  publia  une 
instruction  pastorale  divisée  en  trms  parties^  et 
composée  sous  la  forme  de  dialogues*  L^  succès 
des  premiers  dialogues  rencouragea  à  les  étendre 
au'delà  des  bornes  qu'il  s'étoit  d'abord  prescrites  > 


et  il  tftoit  encore  oeeoptf  de  ce  traTail  ionqu*il  fut 
surpris  par  la  morL  U  venoit  alors  d  adie?er  le 
dialogue  sur  la  "UolofUé  de  Dieu  dé  sauyer  tous 
les  hommes  p€ur  une  grâce  générale  et  suffisante. 
Deux  jours  avant  sa  mort  il  chargea,  son  secré- 
taire de  Tinsérer  dans  la  nouvelle  édition  qWil 
sVtoit  proposé  de  publier,  et  lui  indiqua  m^me 
la  place  qu'il  devoit  occuper  dans  ce  recueil.  U 
fut  en  effet  imprimé  la  même  année  ji  7 1 5  ;  on 
prit  seulement  la  précaution  de  le  diviser  en  deux , 
pour  se  conformer  à  Tintention  générale  de  Fou* 
vrage^  et  éviter  de  fatiguer  Tattention  des  leo* 
teurs.  Ces  deux  dialogues  forment  le 
et  le  treizième  de  Fédition  de  1715. 

On  pourra  juger  quel  fut  le.  succès  de  ces 

logues  par  le  témoignage  d*ati  homme  de  lettres 

célèbre.  On  aura  peut -être  aujourd'hui  de  la 

peiiiie  à  comprendre  comment  Lamotte  (■)  a  pu 

s'occuper  avec  tant  d'intérêt  de  ces  questions 

que  beaucoup  d'é(brivains  affectent  de  mépriser, 

sans  avoir  assurément  Son  esprit ,  ses  talens  et  sa 

célébrités  C'est  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Féoé- 

lon ,  qu'on  observe  l'impression  que  -firent  sur 

Lamotte  les  diàhgues  ihéohgiques  dont  nous  ve« 

lions  de  parler. 

<>)  Antoine  Boadnrd  et  lamot|e,  né  •  Paria  le  17  jioiytoc 
16*79,  nori  k  a6  àécm^tt  1731,  Igé  ^  59  snsi 
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n.        .    Il  Monseigneur,  fai  lu  votre  instruction  pas* 

Lettre    de        .        «  ^.n  , 

Lamotte  à  "  toraie  ;  jamais  matière  ne  m  a  paru  mieux 
Fénélon,  !.•'  >»  éclaircie.  J'y  ai  remarqué  même  que,  pour  ne 
»  point  laisser  de  réplique  à  la  chicane,  vous 
»  avez  le  courage  d*en  dire  plus  qu'il  ne  faudroit 
»  k  des  gens  de  bonne  foi  ;  que  vous  ne  dédaignez 
»  pas  les  objections  les  plus  absurdes ,  parce 
»  qu'enfin  on  ne  laisse  pas  de  les  faire,  et  que 
n  VOUS  cxpyez  qu  il  est  de  la  charité  de  payer  de 
»  raisons  les  gens  les  {dus  déraisonnables.  Se 
»  peut-il.  Monseigneur  (car  )'ai  mon  zèle  aussi 
»  sur  cette  matière),  se  peut-il  quon  donne  au 
»  mot  de  liberté  un  sens  aussi  forcé  que  celui 
»  que  lui  donnent- ceux  que  vous  réfutez.  Nous 
»  sommes  donc,  selon  eux,  comme  une  bille  sur 
»  un  billard ,  indifi^rente  à  se  mouvoir  à  droite  et 
»  à  gauche  ;  mais  dans  le  temps  même  qu'elle  se 
»  meut  à  droite,  on  la  soutient  encore  indiffé- 
»  rente  à  s'y  mouvoir,  par  la'^raison  qu'on  l'au- 
»  roit  pu  pousser  à  gauche.  Voilà  ce  qu'on  ose 
»  appeler  en  nous  liberté,  une  liberté  purement 
»  passive,  qui  signifie  seulement  l'usage  différent 
»  que  le  Créateur  peut  faire  de  nos  volontés,  et 
»  non  pas  l'usage  que  nous  en  pouvons  faire  nous- 
»  mêmes  avec  son  secours.  Quel  langage  biaarre 
»  et  frauduleux  !  On  croit,  en  attacbaat ainsi  aux 
'    »  mots  des  idées  contr^^e^à  Finstitution  •  gépé- 
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»  raie,  ânder  les  censures  de  FEglise;  on  parié 
»  comifae  elle  en  pensant  tout  autrement,  et 
»  ron  trouve  mauvais  qu'elle  rejette  des  enfans 
»  qui  ne  tiennent  à  elle  que  par  Fhypocrisie  des 
»  termes.  Pardonnez->moi,  Mon^igneur,  cessail- 
»  lies  thëologiques. 

»  Encore.un  mot  sur  votre  mandement,  et  je 

»  rentre  dans  ma  sphère.  Ty  ai  ^téfrappé  surtout 

H  d'un  argument  que  vous  faites  sur  Tâutorité  de 

»  TEgUse;  c'est  d'elle  seule  que  nous  recevons 

»  l'interprëtation  de  l'Ecriture,  àplus  forte  raison 

»  celle  des  Pères.  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'alléguer 

»  les  textes  des  saints  docteurs  ;  il  ne  faut  qu'in*- 

»  terroger  l'Eglise  sur  le  sensgqu'elle  y  approuve  ; 

»  et  quand  on  supposeroit  que  ce  n'est  plas  le  vrai 

»  sens  des  auteurs,  il  n'en  seroit  pas  moins  là 

»  seule  règle  de  foi.  L'Eglise  a  décide,  par  exem- 

»  pie  y  que  l'homme  peut  refuser  son  conseâte- 

^  ment  à  la  grâce  s'il  le  veut  ;  il  ne  m'en  faut  pas 

»  davantage  ;  c'est  par  cette  seule  parole  que  je 

»  dois  expliquer  tous  les  livres  des  Pères  sur  la 

»  grâce  ;  et  quelques  difficultés  qui  s'y  trouvent  ^ 

)»  c'est  le  dénouement  universel  »..  ' 

Si  cette  lettre  fait  l'éloge  de  la  sagacité  aVec 
laquelle  Lamotte  avoit  saisi  des  questions  qui  lui 
étoient  si  peu  familières,  elle  peint  en  même 
temps  la  clarté  que  Fénélon  savoit  répandre  sur 
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les  matières  les  plus  absUraites.  C'étoit  là  en  effet 
une  iles  qualités  les  plus  remarqaables  de  Feqxit 
de  F^nâon  ;  et  ce  genre  de  mérite  est  d*aatant 
plus  étonnant  ^  qu*mi  goèt  particnlier  Fattiroit 
de  prtfémnce  vers  les  profondears  de  la  méta- 
physique. Cette  dispoâtion  anroit  dû  naturdle* 
ment  oommaniquar  à  ses  idées  et  à  ses  expressions 
cette  espèce  d'obscurité  suUime  qu*on  est  sou- 
vent tenté  de  reproclwr  à  quelques  métaphysi- 
ciens f  seil  qu'ils  s'égarent  malgré  eux  en  voulant 
s'élever  jusqu'aux  hauteurs  inaccessibles  que  Dieu 
a  interdites  à  TînteUigence  humaine;  soit  que  les 
esprits  d'un  ordre  inférieur  ne  prissent  suivre 
l'essor  hardi  de  lenrs  conceptions.  Fénélon  fai«^ 
soit  servir  au  contn^ire  son  génie  métaphysique 
à  simplifier  toutes  les  idées,  et  à  les  traduire  sous 
les  signes  les  plus  intdligibles. 

Les  adversaires  de  Fénélon  furent  déconcertés 
par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple  qu'ingé» 
niense  dont  il  s'étoit  servi  pour  se  faire  entendre 
de  toutes  les  classes  de  la  société;  ils  l'accusèrent 
àe  n'être  pas  théologien^  pour  se  dispenser  de  lai 
répondre  ;  et  tandis  qne  tous  ses  écrits  attestoîent 
l'âude  approfondie  qu'il  avoit  faite  de  tous  les 
monnmens  de  la  tradition  y  on  prétendoit  qu'il 
manquoit  de  profondeur.  Ce  reproche  étoit  un 
véritable  <^ge  dn  talent  qu'il  avoit  de  faifet 
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paraître  toiiCes  les  aspérités  dsmt  les  scteiloes  sont 
trop  souvent  hérisiées;  mais  la  voix  publique  yen- 
geoit  avec  édat  Farchevéque  de  Cambrai  de  Tin- 
justice  de  ses  détracteurs  ;  on  admir<ttt  la  beauté 
de  ce  génie  lumineux,  qui  portoit  toujours  la 
darté  dans  les  questions  les  plus  obscures,  qui 
sfattacfaoit  à  substituer  des  notions  simples  et  na» 
tareHes  à  des  définitions  vagues  et  ai^bitratres , 
des  comparaisons  sensibles  et  familièrê&àdes  idées 
abstraites ,  et  qui  offiroit  sans  cesse  è  la  pénétra* 
tion  des  lecteurs  une 'méthode  claire,  facile,  et 
dégagée  de  tout  cet  appareil  plus  imposant  que 
nécessaire  à  la  connoissance  de  la  vérité. 

C'étoit  avec  le  même  artifice  et  aussi  peu  de 
bonne  foi  qu'on  afièctoît  de  supposer  que  Fénélon 
étoit  attilré  de  préférence  vers  le  sjrstéme  de  Mo*^ 
lina  par  un  penchant  qull  diercboit  en  vain  à 
dissimuler.  Nous  croyons  au  contraire  avoir  ob«^ 
servie  que,  parmi  toutes  les  opinions  que  TEgUse 
a  abandonnées  à  la  liberté  des  éco)e$ ,  Fénâon 
n*en  avott  embrassé  aycupe  en  particulier,  parce 
qu'il  n  en  étoit  aucune  qui  ne  lui  oiPirit  des  diffi- 
cultés presque  iQSttrmontables  ;  il  n'avoit  jugé  ni 
utUe ,  ni  nécessaire  de  chercher  à  les  résoudre  ou 
à  les  concilier,  et  il  s'étoit  sagement  renferma 
dan3  les  limites  où  l'Eglise  elle-même  a  cru  devoir 
se  renfermer;  il  $'étoit  borné  à  combattre  ceux 
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qui  s'en  éboient  écarté&  oa  qui  vjouloilsnt  s*en  écar- 
ter, et  il  ne s'arrogeoit ni  le. droit,  ni  la  préten- 
tion d*interdire  à  ses  inférieurs  la  liberté  du  choix 
parmi  tant  d*opinions  que  TEglise  n'a  cru  devoir 
ni  condamner,  ni  approuver* 

C'est  ce  qu'il  répondit  de  la  manière  la  fias 
dâire  et  la  plus  précise  an  supérieur  d'une  com- 
munauté, qui  crut  sans  doute  rembanias6er  ei^ 
lui  offrant  d'enseigner  à  ses  religieux  Tune  de  ces 
opinions  de  préférence  à  l'autre, 
m.         '  «  Vous  me  demandez ,  mon  révérend  Père ,  ce 
Fénélon  au  *  ^^^  1^  venx  que  VOUS  enseigniez  à  vos  etudians  ) 
snpërieur     »  peimettez-moi  de  vous  répondre  que  je  ne  veux 

■iiiiiaiité.  *  ^^^-^  f  ^^  4^^  î^  laisse  à'chacun  toute  l'étendue 
»  de  liberté  que  l'Eglise  laisse  à  ses  enfans«  Eh  ! 
»  qui  suis-)e  pour  vouloir  aller  plus  loin?  Je  me 
»  borne  à  demander  en  son  nom  qu'on  n'enseigne 
»  rien  contre  le  concile  de  Trente,  ni  contre  les 
»  cinq*co]istitutions  qu'elle  a  portées  sur  les  doc- 
-»  trines  plus  récentes*  J'userois  d'une  autorité 
3»  qui  ne  m'appartient  pas,  si  je  vouloir  imposer 
»  une  loi  sur  les  opinions  libres  dans  les  écoles 
i>  catholiques;  je  ne. veux  ni  ne  peux  condamner 
»  aucune  des  opinions  que  l'Eglise  ne  condamne 
»  pas,  e^  il  n'est  nullement  néoess^ire.pour  la  pu- 
»  reté  de  la  foi  de  s'attacher  de  pré£f  rence  à  quel- 
»  qu'un  des  systèmes  qui  partagent  les  écoles  », 

C'est 
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C'est  dans  cet  esprit  d'exactitude  ^  d^impartia-  îv. 
lité  que  FénëloD  s'étott  occupé  a^ec  ardeur ,  peur  tra?a^' mir  s^ 
dant  les  dernières  années  de  sa  vie,  d'un  grand  Ai%«s^* 
travail  sur  saint  Augustin.  Les  disciples  de  Lu- 
ther,  de  Calvin  et  de  Jansénius  avoient  cherché  à 
appuyer  leurs  erreurs  de  la  puissante  autorité 
de  ce  Père  de  l'Eglise;  il  n'avoit  pas  été  difficile 
de  montrer  comhien  ses.  véritables  seirtimens 
étoient  opposés  à  la  doctrine  de  tous  ces  nova- 
teurs; mais  Fénélon  a  voit  remarqué  que  les  au- 
teurs mêmes  des  systèmes  tolérés  dans  les  écoles 
catholiques ,  s'arrogeoient  qndquefois  avec  trop 
d'indiscrétion  la  prétention  ezdusive  de  marcher 
sous  la  bannière  de  saint  Augustin ,  et  de  dénon- 
cer leurs  adversaires  comme  les  héritiers  et  les 
successeurs  des  hérétiques  qu'il  avoit  combattus. 

L'objet  dû  travail  de  Fénélon  étoit  d'exposer    Lettres  miH 
les  véritables  sentimens  de  saint  Augustin ,  sans  ^^^^^^^^  <^e 

,  Fénélon    au 

aucune  acception  de  système  ou  de  parti  ;  d'éta-  duc  de  Che- 
Mir  les  véiités  incontestables  qu'a  a  eu  le  mérite  T"*!  ""'.*" 

'  pereLanu. 

et  la  gloire  d'édaircir  et  de  fixer  avec  pfais  d'exac- 
titude et  d'attention  qu'aucun  autre  Père  de  l'Ë- 
gUse  y  et  que  le  consentement  unanime  de  l'Eglise 
a  consacrées  par  son  autorité;  de  séparer  deices 
vérités  incontestables  ies  opinico^s  particqlièrea. 
à  ce  grandliomme^  qu'il  n'a  lui-même  proposées 
que  £omme  4e  simples  opinions,  et  que  l'Eglise 
Fénélon.  Tom.  ni.  a 5 
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n'a  point  ratifiée»  par  de&  décisions  formelles; 
«nfin  de  montrer  comment  les  théologiens  même 
des  écoles  cathdiiqnes  se  rapprochent  ou  s'éloi- 
gnent de  la  doctrine  de  saint  Âogustiii ,  et  comr 
bien  les  uns  et  les  autres  sont  peu  fondés  à  usnrper 
le  titre  de  ses  seuls  et  fidèles  interprètes.  La  mort 
arrêta  Fénéloo  dams  le  course  de  ce  grand  travail; 
nous  n'avons  pas  même  pu  recouvrer  les  maté- 
riaux qu'il  avott  réunis  pour  rexécution  de  ce 
projet.  On  ne  sauroit  trop  déplorer  cette  perte; 
il  eût  été  inlâ'essantd'observer  comment  un  génie 
aussi  dair  et  ausd  lumineux  que  Fénélon ,  et  qui 
avoit  eu  la  sagesse  de  se  préserver  de  toute  préveii- 
tion  systématique,  auroit  âevé  à  saint  Augustin  u<i 
monument  vraiment  digne  de  ce  Père  de  TËglise, 
.en  dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les  interpré- 
tations subtiles  et  arbîtraires  que  l'esprit  de  parti 
a  voulu  donner  à  qudques^unes .  de  ses  expres- 
sions. 

Cependant  les  esprits  s'aigrissoient,  et  la  cha- 
leur des  controver^  entretenoit  dans  l'Ë^se  de 
France  une  fermentation  inquiétante  qui  impor- 
tunoit  le  gouvernement^  et  qui  affligeoit  les 
hommes  siocèi^ment  religieux^ 
V.  Si  f  comme  le  chancelier  d' Aguesseau  le  fait 

Suite  des  i        i  i.      i   i 

affaires  de  entendre  y  le  cardinal  de  Noailles  ne  fut  pos.tout- 
FEglise  de  i^^f^i  étranger  h  la  rédaction  ^  à  la  publication 
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du  Cas  de  Conscience,  On  eul  tout  lieu  de  re- 
gretter  qu'un  prélat  dont  la  piété ,  les  lïiœars  6t 
les  saintes  intentions  ëtoient  dignes  des  temps 
apostoliques  y  n^ait  pas  été  doué  dé  la  sagesse  et 
de  l'habileté  de  conduite  de  son  prédécesseur, 
beaucoup  moins  édifiant  que  lui.  Le  cardinal  de 
Noailles  étoit,  par  Caractère ,  doux,  paisible  et 
modéré  ;  mais  sa  maladresse  fut  teUe ,  qu'il  fit 
précisément  ce  quHl  falloit  pour  mettre  tous  les 
esprits  en  mouvement  et  en  opposition.  M.  de 
Harlay  avoit  fait  observer  le  silence  à  tous  les 
partis  y  en  ne  parlant  famais  du  silence  respec- 
tueuxji  et  le  cardinal  de  Noailles  invita  indiscrè- 
tement tous  les  partis  à  parler  et  à  écrire ,  en  agi- 
tant ou  en  laissant  agiter  la  question  du  silence 
respectueux.  Mais  à  ce  premier  sujets  de  disputes 
qu'il  avoit  si  imprudemment  fait  renaître,  suc* 
céda  un  incident  malheureux  dont  il  fut  dans  l'o- 
rigine la  cause  involontaire ,  et  qui  ouvrit  tout- 
à-coup  cette  longue  suite  de  ^nes  scandaleuses 
qui  ont  occupé  l'Eglise  et  l'Etat  pendant  cin- 
quante ans  y  et  qui  ont  influé  au  moins  indirecte- 
ment ,  si  l'on  en  croit  l'opinion  assez  plausible 
d'un  gi*and  nombre  de  personnes ,  sur  les  scènes 
bien  plus  déplorables  qui  ont  marqué  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Nous  serons  heureusement 
dispensés  d'en  faire  le  i^cit ,  parce  qu'elles  ne 
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commencent  pour  rhtstoire  qa*à  l'époque  où  finît 
la  vie  de  Fénélon  :  il  suffira  d'en  raconter  l'ori- 
gine et  la  part  que  Fénélon  y  prit  peu  de  temps 
avant  sa  mort. 
VI.  Le  père  Quesnel  de  FOratoire ,  dont  nous  avons 

Réflexions  ^^^  parlé,  avoit  écrit  en  167 1  des  Réflexions 
morales  du  moroles  sur  le  Nouveau-Ttôtament  ;  ce  livre  ne 
formoit  d'abord  qu'un  petit  volume  111-12,  qui 
ne  renfermoit  que  les  quatre  Evangiles ,  avec  quel- 
ques courtes  réflexions.  L'onction  et  la  piété  qui 
y  étoient  répandues,  suffisoient  pour  disposer  le 
peuple  à  goûter  les  saintes  maximes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  chrétienne ,  et  parurent  à 
M.  Félix  Vialart  (0,  évéque  de  Châlons- sur- 
Marne,  dignes  de  son  approbation;  il  en  re- 
commanda la  lecture  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
son  diocèse.  Ce  prélat  jouissoit  d'une  grande  ré- 
putation dans  l'Eglise  de  France ,  et  son  témoi- 
gnage étoit  un  titre  honorable  pour  le  livre  et 
pour  l'auteur.     % 

Le  père  Quesnel ,  encouragé  par  ce  premier 
succès ,  en  fit  parottre  une  seconde  édition  en 
1687  ;  il  joignit  aux  quatre  Evangiles  tous  les 

(0  Félix  Vialart  de  Herse,  né  à  Paris  le  5  septembre  161 3, 
nommé  en  i64o  à  FévécKé  de  Chàlons-sur-Mamey  sur  le  refus 
de  M.  Olier,  fondateur  de  la  congrégation  de  Saint-Snlpice.  Ce 
|>rélat  monrat  le  10  juin  1680 ,  &gé  de  67  ans. 
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autres  livres  du  Nouveau-Testament ,  et  donna 
beaucoup  plus  d'étendue  aux  réflexions  dont  il 
avoit  accompagné  le  texte  sacré.  Cette  seconde 
édition  parut  en  3  vol.  in-i  a ,  et  eut  encore  plus  de 
succès  que  la  première.  A  cette  seconde  édition 
succéda  bientôt  une  troisième  beaucoup  plus  vo- 
lumineuse par  toutes  les  paraphrases  que  le  père 
Quesnel  avoit  ajoutées  à  ses  premières  réflexions; 
elle  parut  imprimée  à  Paris  en  1693,  divisée  en 
4  vol.  in-^.^j  et  sembloit  offrir  ces  mêmes  senti- 
mens  de  piété  propres  à  conduire  les  âmes  reli- 
gieuses dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne. 
Cette  édition  de  1693  fat  revêtue  de  Tapproba- 
tion  formelle  du  cardinal  de  Noailles ,  alors  évê- 
que  de  Châlons. 

Mais  lorsqu'en  1699  ^^  voulut  imprimer  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livre ,  le  cardinal 
de  NoailleSy  devenu  archevêque  de  Paris,  parut 
hésiter  un  moment  s'il  Tautoriseroit  de  son  ap- 
probation. La  triste  célébrité  que  le  père  Ques- 
nel  avoit  acquise  depuis  quelques  années  par  son 
ardente  opposition  à  toutes  les  décisions  de  TE- 
glise  contre  la  doctrine  de  Jansénius,  avoit  attiré 
sur  lui  Tattention  publique ,  et  devoit  naturel- 
lement faire  craindre  qu'il  n'eût  mêlé  à  des  ré- 
flexions très-saines  et  très-pieuses  des  maximes  et 
des  principes  favorables  à  la  doctrine  qu'il  pro- 
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fes8oit4  Le  cardinal  de  Noailles  n'igtiaroit  pas  que 
plusieurs  théologiens  s'eloient  déjà  prononce 
contre  les  opinions   dogmatiques  que  le  père 
Quesnel  avoit  cherché  à  insinuer  dans  cet  ou- 
Trage;  c'est  ce  qui  le  détermina  à  soumettre  cette 
nouvelle  édition  à  Texamen  des  membres  de  son 
clergé  qu il  étoit  dans  Fusage  de  consulter;  mais 
soit  que  les  examinateurs  ne  crussent  pas  devoir 
juger  à  la  rigueur  les  expressions  d'un  simple  li- 
vre de  piété ,  soit  qu  ils  fussent  eux-mêmes  favo- 
rables aux  opinions  du  père  i^uesnél,   ils  n'y 
trouvèrent  rien  de  répréhensible ,  et  le  cardinal 
de  Noailles  autorisa  cette  nouvelle  édition,  en 
permettant  qu'elle  lui  fût  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  cette 
circonstance  y  comme  en  beaucoup  d'autres,  aux 
sages  inspirations  de  madame  de  Maintenon,  il 
auroit  probablement  évité  d'ofirir  à  ses  amis  et  à 
ses  ennemis  ce  nouveau  motif  de  len*eprésenter 
comme  livré ,  malgré  des  sentimens  et  des  inten- 
tions très-pures,  aux  intrigues  d*un parti  qui  abu<* 
soit  de  sa  foiblesse  et  de  ses  préventions.  Madame 
de  Maintenon ,  qui  prenoit  le  plus  tendre  intérêt 
h  un  prélat  dont  elle  honoroit  la  vertu ,  qu'elle 
avoit  placé  elle  -  même  à  la  tête  de  l'Eglise  de 
France,  et  dont  elle  avoit  pour  ainsi  dire  adopté 
la  famille,  avdit  cherché  à  le  prémunir  de  bonne 
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heure  contre  les  dangers  de  sa  position ,  et  plut 
encore  contre  les  dangers  de  son  propre  carac- 
tère. Dès  le  commencement  de  son  dpiscopat , 
elle  lui  avoit  donné  les  conseili  les  plus  atiles; 
toutes  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  sujet  res- 
pirent la  modération  et  Timpartialité,  et  annon* 
cent  une  connoissance  du  monde  et  de  la  Cour^ 
qui  durent  faire  regretter  dans  la  suite  au  car« 
dinal  de  Noailles  de  n'aviûr  pas  suivi  les  conseils 
d*une  amie  aussi  éclairée  et  apssi  dévouée. 

<c  Que  vous  manque«t-il  y  Monseigneur ,  pour       vit. 
»  travailler  utilement?  Il  n*y  a  contre  vous  qu'un  nj^dame  de 
3>  soupçon;  et  ce  soupçon ,  est  «il  impossible  de     Maintenon 

„   ^         ^  _  >         1.  ,     au    cardinal 

»  1  eiiacer?  Tout  ce  quon  dit  contre  vous  se  ré*  ^^  Noaïlles, 

»  duità  la  protection  secrète  que  vous  accordez  '7^^^-  *7<>'- 

»  au  parti  janséniste  ;  personne  ne  vous  accuse 

»  de  rétre.  Voudriez-vous  être  plus  long^tempè 

»  le  chrf  et  le  martyr  d'un  corps  dont  vous  rou« 

3»  giriez  d'être  membre  7  Ne  leveres^vous  pas  qet 

»  obstacle  y  le  seul  qui  nuise  au  hîen  auquel  vous 

»  paroisse»  destiné?  Quant  ^ux  moyens,  vous  les 

»  connoissee  mieux  que  moi.  On  ne  vous  accuse 

D  point  d'être  quiétiste,  ni  tous  ceux  qui  vous 

»  environnait;  pouw}uoi  ne  vous  laverez •- vous 

»  pas  aussi  bien  du  soupçon  de  jansénisme?  Ja- 

»  mais  les  Jésuites  n'ont  été  plus  fmbles  qu'ils,  le 

»  sont;  le  père  de  la  Chaise  n'ose  parler^  leurs 
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»  meilleurs  amis  en  ont  pitié  ;  ils  n'ont  de  pou- 
u  voir  que  dans  leur  collège  ;  je  le  vois  souvent  ; 
»  je  vois  la  force  que  vous  auriez  si  ce  nuage 
»  de  jansénisme  pouvoit  enfin  se  dissiper.  On  est 
»  averti  que  vous  avez  des  commerces  directs  et 
9  indirects  à  Rome  avec  des  gens  qui  y  ont  été 
»  les  plus  acharnés  pour  Jansâiius  et  coutre  le 
ai  Roi(0»  Croyez,  Moqseigneur,  que  tout  lui  re* 
»  vient,  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous  soup- 
3»  çonner.  Ce  n'est  point  sur  les  discours  de  votre 
y  père  la  Chaise  y  le  bonhomme  encore  un  coup 
»  n'a  nul  crédit.  On  (le  Roi )  est  prévenu  d'es^ 
9  time.pour  vous;  ou  croit  votrç  vertu  sincère; 
»  on  la  regarde  avec  respect;  on  me  permet  même 
3»  de  vous  donner  les  avis  que  je  vous  donne  sur 
9  vos  commerces  àJRome  :  grande  marque  de  con- 

»  sîdération  pour  vous Pardonnez-moi,  Mon*^ 

»  seigneur,  mes  libertés  ;  vous  en  voyez  la  cause  : 
9  j'aime  le  Roi  ;  j'aime  le  bien  public  ;  j'aime  vor 
>  tre  personne  ;  voilà  ce  qui  me  rend  si  sensi-»^ 
»  ble;  je  mourrai  apparemment  avant  vous;  je 
»  voudrois,  en  mourant,  laisser' le  Roi  eutre  vos 
9»  mains  ». 

Soit  par  foiblesse  de  caractère ,  soit  par  un 
penchant  trop  marqué  pour  un  parti  qui  cher- 
oboit  à  le  flatter,  le  cardinal  négligea  malheureu* 

(>)  Da^s  les  affaires  de  ia  M%aU. 
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sèment  de  suivre  des  conseils  aussi  conformes  à 
la  raison  qu*à  son  intérêt  personnel.  Il  semble 
qu'il  auroit  dû  les  accueillir  avec  d*autant  plus 
de  confiance  y  qu'il  ne  pouvoit  pas  plus  se  mé- 
prendre sur  la  véritable  affection  de  Famie  qui  les 
lui  donnoity  que  sur  Fappui  qu'il  devoit  attendre 
de  son  crédit  et  de  sa  faveur.  D^aillenrs  la  marche 
que  madame  de  Maintenon  lui  traçoit  étoit  dic- 
tée par  les  convenances  mêmes  du  caractère  dont 
il  étoit  revêtu  y  et  de  la  place  qu'il. occupoit  ;  il 
ne  pouvoit  en  résulter  que  les  plus  grands  a  van* 
tages  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise  et  pour  le 
sraccès  de  son  administration  ecclésiastique.  Elle 
ne  lui  proposoit  point  de  se  livrer  à  un  parti  pré- 
férablement  à  l'autre  ;  elle  se  bornoit  à  désirer 
qu'il  parût  s'éloigner  d^  celui  vers  lequel  on  le 
soupçônnoit  d'être  un  peu  trop  entraîné  ;  c'est 
ce  qu'elle  lui  fait  encore  entendre  dans  une  autre 
lettre. 

a  On  ne  vous  propose  point  de  violences  contre  Lamémeau 
»  eux;  il  n'en  faut  jaikiais  que  contre  ceux  qui  r"i™^',^o3*^ 
»  refusent  hautement  dt  se  soumettre  à  ce  qu'une 
»  autorité  légitime  à  décidé.  Quant  aux  autres , 
»  il  faut  y  Monseigneur  y  les  ramener  par  la  dou- 
»  ceur  et  le  bon  exemple.  Vous  pouvez  leur  mon- 
»  trer  avec  une  doctrine  pure  cette  morale  sé- 
»  vère  dont  ils.  aiment  à  séparer,  et  qui  met  dans 


\ 
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»  leur  parti  plusieurs  personnes  qui  cherchent 
«  Dieu  et  qui  ignorent  qu'il  n'est  jamais  dans  les 
%  cabales*  Je  donnerois  de  mon  sang  pour  en- 
»  tendre  dire  :  M.  le  cardinal  est  bien  décide 
»  contre  les  Jansénistes.  Je  voudrois  que  vous 
»  pussiez  voir  l'uniformité  des  soupçons  sur  vous, 
»  depuis  les  prélats  jusqu'aux  plus  petites  reli- 
»  gieuses*  M.  le  cardinal  n'est  point  Janséniste, 
»  mais  il  les  ménage  ;  M.  le  cardinal  n'est  point 
»  Janséniste,  mais  il  est  obsédé  par  eux;  M^  le 
»  cardinal  n'est  point  Janséniste  dans  le  fond, 
»  mais  son  inclination  est  pour  la  cabale;  M.  le 
»  cardinal  n'est  point  Janséniste,  mais  ils  se  parent 
»  de  lui ,  quoique  dans  le  coeur  ils  en  soient  très- 
»  mécontens.  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'en- 
»  tends  dire  tous  les  jours ,  et  qui  mé  perce  le 
»  cœur.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  n*ai  pas 
3»  encore  trouvé  une  personne  qui  vous  accuse  de 
»  jansénisme,  ni  aucune  qui  ne  vous  blâme  de 
»  n'étra  point  hautement  déclaré  contre'eux  ». 

Le  cardinal  ne  manquoit  pas,  comme  il  arrive 
toujours,  d'attribuer  les  dispositions  de  madame 
de  Maintenon  aux  préventions  qu'on  dierchoit 
à  lui  inspirer  contre  lui  ;  et  il  accusoit  l'évéque 
de  Chartres  d'alarmer  madaiMr  de  Maintenon  par 
des  inquiétudes  exagérées  :  c'étoit  ce  même  éve- 
que  de  Chartres  si  long -temps  uni  avec  Bossuet 
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et  le  cardinal  de  Noailles  contre  Fénëlon.  «  Le 
»  janséoisBie ,  dit  le  chancelier  d'AgaesseaU|  avoit 
3»  divisé  ce  fameux  triumvirat  que  le  quiëtisme 
»  a^oit  formé  .»•  U  est  vrai  que  l'évêque  de  Char- 
tres voyoit  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles  ex- 
poser FEglise  de  France ,  par  une  conduite  équi- 
voque et  des  mesures  indiscrètes,  à  voir  renaître 
des  troubles  heureusement  assoupis  depuis  trente- 
quatre  ans.  Ce  prélat  avoit  été  surtout  affligé  de 
voi|*  son  métropolitain  donner  dans  un  mande- 
ment public  les  éloges  les  plus  pompeux  à  Vou^ 
vrage  d'un  écrivain  connu  et  signalé  par  son 
dëchatnament  contre  les  décisions  de  l'Eglise. 
Cependant  y  par  égard  pour  la  personne  et  la  di- 
gnité du  cardinal ,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  flé- 
trir par  une  censure  publique  le  livre  du  père 
Quesnel  ;  il  s'étoit  borné  à  s'expliquer  de  vive  voix 
sur  les  erreurs  qu'il  lui  reprodioit,  et  à  en  in- 
terdire la  lecture  à  quelques  communautés  reli- 
gieuses de  son  diocèse.  Lorsque  dans  la  suite 
Rome  condamna  (en  1708  ))  par  un  décret ,  le 
,  livre  des  Réfleocions  morales,  l'évêque  de  Char- 
tres avoit  invité  le  cardinal  de  Noailles ,  avec  les 
plus  tendres  instances ,  à  prévenir  les  troubles 
et  les  orages  qui  s'élevoient  de  toutes  parts ,  par 
quelque  témoignage  propre  à  cakner  les  inquié- 
tudes de  ses  collègues. 
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Sans  doate  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez 

maladroitement  à  madame  de'Maintenon  qu'il 

n*attribuoit  ses  avis  et  ses  opinions  qa*à  Vinflaenoe 

de  Tévéque  de  Chartr^  ;  elle  lui  répondit  avec 

La  même  autant  d'esprit  que  de  goût  et  de  mesure  :  «  Je 

ianWeTnoT  *  "^  °^®  défends  pas ,  Monseigneur,  d'avoir  beau- 
»  .coup  d^estime  pour  M.  1  evéque  de  Chartres } 
»  mai^  féiois  capable  d*twoir  des  opinions  par 
u  moi-même  auant  de  le  connoUre,  et  il  ne  m,' a 
»  point  âié  cette  capacité  depuis  que  je  l'ai  connu. 
»  Plût  à  Dieu  que  lui  seul  trouvât  que  vous  me* 
3»  nagez  trop  le  parti  !  je  pourrois  le  soupçonner 
y>  de  vouloir  aller  un  peu  trop  loin  ;  et  quand 
»  vous  penseriez  différemment  là-dessus ,  ce  ne 
n  seroit  pas  une  raison  pour. rompre  une  an» 
»  cienne  amitié  ». 

Cependant ,  affigée  de  voir  se  rompre  des  liens 
qu'elle  avoit  pi*is  plaisir  elle-même  à  former,  et 
qui  avoient  si  long -temps  uni  les  deux  prélats 
qu  elle  ainxoit  et  qu'elle  estimoit  le  plus ,  madame 
de  Maintenon  écrivit  au  cardinal  de  NoaiUes  une 
lettre  qui  auroit  dû  le  toucher,  si  ce  prélat,  dont 
on  vantoit  avec  raison  la  douceur  habituelle, 
Q'eût  pas  eu  cette  espèce  de  ténacité  et  d'entê- 
tement qu'on  observe  quelquefois  dans  les  carac- 
tères doui;.  et  modérés.  La  douceur  et  l'égalité, 
qui  ont  tant  de  charmes  dans  ^  société ,  ne  se« 
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roieDt- elles  donc  souvent  qu'une  certaine  com- 
plaisance dans  les  expresMons  et  une  habitude 
que  donne  Tusage  du  monde  dans  le  commerce 
de  la  vie  y  sans  avoir  le  pouvoir  de  faire  fléchir 
nos  sentimens  et  nos  opinions. 

€<  Le  malheur  que  Tévéque  de  Chartreis  a  en    ta  même  au 

»  d'encourir  votre  disgrâce  est  public,  Monsei^  tobre'1704.^ 

»  gneur  ;  il  en  est  plus  toudié  que  je  ne  Faurois 

.»  pu  croire  de  sa  sainteté  ;  mais  la  cause  qu'on 

»  en  dit  fait  encore  contre  vous.  Ne  demeurez 

»  point  pour  lui,  même  comme  vous  êtes.  Mon- 

»  seigneur^  c'est  l'homme  du  monde  qui  vous 

)>  honore  y  respecte  et  aime  le  plus  ;  j'en  ai  des 

»  preuves  convaincantes  y  et  vous  le  savez  bien. 

»  Je  ne,  puis  voir  d'autre  cause  de  votre  âoigne- 

3»  ment  pour  lui  y  que  sa  vivacité  contre  le  jan- 

s>  sénisme  y  et  cette  cause  m'affligeroit  plus  pour 

»  vous  que  pour  lui.  Croyez,  Monseigneur,  que 

)>  c'est  le  zèle  que  j'ai  pour  vous  qui  me  fait  par- 

»  1er  avec  tant  de  liberté.  Au  nom  de  Dieu,  re- 

o>  venez  pour  ce  saint  évéque  ;  je  sais  ce  qu'il 

(0  pense  pour  vous;  je  suis  un  témoin  bien  ins- 

0)  trait  \  je  ne  puis  le  regarder  cotûme  brouillé 

»  avec  vous,  sans  vous  accuser  d'injustice.  Rac- 

»  commodez-vous  donc,  je  vous  en  conjure, 

3>  quand  ce  ne  seroit  que  pour  l'amour  de  moi. 

»  Il  est  difficile  d^'étre  plus  injuste  que  Vous  Têtes 
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»  envers  lui;  il  ignore  souvent  les  choses  dont 
»  vous  Taccosez.  Vous  savez  très'^bien  que  c^est 
»  un  saint  et  un  saint  très* doux ,  malgré  cette 
»  bilb  et  atrabilé  dont  vous  faites  de  si  tristes 
»  portraits  ». 

Mais  elle  ne  put  réussir  à  trouver  dans  le  car- 
dinal de  Noailles  cette  condescendance  qu'une 
amie  et  une  bienfaitrice ,  telle  que  madame  de 
Maintenon ,  devoit  naturellement  attendre  de  sa 
part.  Son  inflexibilité  dans  une  affaire  de  simples 
procédés,  et  oil  sa  religion  n'étoit  point  intéres- 
sée y  fak  assez  connottre  qu  il  n  étoit  pas  tout-à- 
fait  exempt  des  préventions  et  de  Fentétement  que 
ses  advei'saires  lui  ont  reprochést 

Madame  de  Maintenon  regretta  peut-être  en 
cette  circonstance  d'avoir  trop  légèrement  sacri- 
fié ses  premiers  sentimens  pour  Fénélon ,  et  d'en 
être  si  mal  récompensée  par  celui  en  qui  elle 
avoit  transporté  sa  confiance  et  son  affection  (')• 
Elle  reconnut  plus  que  jamais  la  fragilité  de  toutes 
ces  amitiés  humaines  qui  donnent  si  rarement  le 
bonheur  qu'elles  semblent  promettre.  Cette  triste 
conviction  n'étoit  que  trop  propre  à  entretenir  ea 

(0  Elle  écrivoit  au  dac  de  Noailles  :  «  M.  le  cardinal  de 
»  Noailles  et  moi ,  nous  nous  brouillons  tous  les  jours  de  plus 
9  en  plus;  il  fait  des  injnstices  à  un  de  mes  amis,  qui  me  réyol- 
9  teroient  s'il  les  faisoit  à  un  de  Inès  laquais  ». 
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elle  cet  ennui  et  ce  dégoût  de  la  vie  qu^elle  laisse 
apercevoir  dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres. 

«  Vous  ne  doutez  pas ,  Monseigneur  ^  que  je  Lettre  d« 
»  ne  vous  sois  attachée  toute  ma  vie  ;  elle  ne  du-  Maintcnon 
»  rera  pas  long*temps ,  et  bientôt  la  mort  va  me  «»   cardinal 

de  Noailles . 

»  dérober  au  présent  qui  m'attriste  et  à  Favenir  3xdéc.i7ii« 

»  qui  m*eiFraie«  Tai  passé  mes  jours  dans  les  plai- 

»  sirs  et  dans  les  larmes  ;  j  aorois  pu  être  heureuse 

»  si  j 'a vois  moins  compté  sur  les  hommes  :  ce  n'est 

»  point  un  reproche  y  Monseigneur  ;  c'est  une  con* 

»  solation  que  je  cherche  auprès  de  vous ,  en  vous 

»  montrant  la  source  de  mes  peines  »• 

Le  cardinal  de  Noailles  se  crut  sans  doute  su>-      viii. 
périeur  à  tous  ses  advei^saires,  lorsqu'il  se  vit  dé-  ,,  ^^^  ^ 
livré  y  dans  le  cours  d'une  seule  et  même  année  ;  Chartres   et 
des  deux  hommes  dont  il  redoutoit  le  plus  l'as-  .^  *  *     **" 

^  se,  en  1709. 

cendant  auprès  du  Roi  et  de  madame  de  Mainter- 
non.  Le  père  de  la  Cliaise  mourut  au  mois  de 
janvier,  et  l'évéque  de  €hartre$  au  mois  de  sep- 
tembre 1 709  ;  mais  les  événemens  lui  montrèrent 
que  ce  qu'il  regardoit  comme  un  avantage  étoit 
un  véritable  mallieur  pour  lui.  Quelque  affligé 
qu'eut  été  l'évéque  de  Ghfu:tres  ^  de  voir  le  car- 
dinal de  Noailles  se  rendre  l'instrument  trop  do- 
cile des  intrigues  d'un  parti  qu'il  ne  savoit  ni 
gouverner,  ni  réprimer,  il  respectoit  sa  piété,  il 
honoroit  ses  mœurs,  et  il  étoit  incapable  de  man- 
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qaer  aux  égards  que  méritoient  son  rang  et  sa 
dignit<f.  Le  père  de  la  Chaise  étoit  peut-être  enr 
core  plus  doux  et  plus  modéré  ;  et  quoiqu  il  eût 
TU  sans  doute  avec  peine  le  cardinal  de  Noailles 
an*iver  à  lar chevêche  de  Paris  sans  son  influence 
et  malgré  son  vœu  seoret,  il  s'étoit  borné,  sans  ja- 
mais Tattaquer  personnellement,  à  se  défendre 
lui-même  contre  l'ascendant  que  le  nouvel  arche- 
véque  de  Paris,  appuyé  de  madame  dé  Maitenon, 
pouvoit  prétendre  auprès  du  Roi.  La  maladresse 
du  cardinal  Ta  voit  servi  plus  utilement  à  cet  égard| 
que  tous  les  ménagemens  de  sa  prudence^  mais  il 
eut  pour  subcesseur,  dans  la  place  de  confesseur 
du  Roi,  un  homme  d'un  caractère  bien  différent. 
^'  Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  exprimés 

teQier.  sur  le  père  Letellier  avec  une  telle  sévérité ,  qu  il 

est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  a  mérité , 
au  moins  en  partie,  les  reproches  qu'on  a  faits  à 
son  caractère*  Cependant  il  faut  dire  qu'il  n'eut 
aucune  part  aux  premiers  coups  qu'on  porta  di- 
^  rectement  contre  le  cardinal  de  Noailles.  L'ou«- 
vrage  du  père  Quesnel,  que  ce  prélat  avoit  ap- 
prouvé, et  qui  fut  la  c^use  de  toutes  les  traverses 
qu'il  eut  à  ^suyer,  avoit  été  condamné  à  Rome 
dès  le  i3  juillet  1708,  et  le  P.  Letellier  n'étoit 
point  encore  en  place. 

Les  plaintes  qui  avoient  déjà  été  portées  contre 

ce 
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ce  livre  par  plusieurs  évéques,  et  le  décret  -de 
Borne,  auroient  dû  inviter  le  caixlioal  à  dminer 
quelques  explications  sur  Tapprobation  dont  il 
avoit  honoJré  cet  ouvrage.  Sans  doute  le  décret 
de  Rome  ne  lui  imposoit  à  cet  égard  aucune  obli- 
gation formelle,  puit^qu'il  n'étoit  revêtu  d'aucune 
des  formes  ecclésiastiques  et  civiles,  nécessaires^ 
pour  lui  imprimer  le  caractère  d  un  jugement 
canonique  et  régulier  ;  mais  il  suflEisoit  pour  lui 
inspirer  au  moins  quelques  précautions  de  sagesse 
et  de  convenance  capables  de  i^ssurer  ses  vert* 
tables  amis,  et  de  désarmer  la  malveillance  de  ses 
ennemis.  En  donnant  des  éloges  aux  sentiinens 
de   piété  qui  régnoient  dans  une  grande  partie 
de  Fouvrage ,  le  cardinal  de  Noailles  ne  s  étoit  en 
aucune  manière  rendu  garant  des  en^eurs  ou  des 
opinions  hasardées   qu*un  examen  plus  sévère 
avoit  pu  laisser  apercevoir,  et  que  les  principes 
bien  connus  de  Tauteur  pouvoient  rendre  plus 
suspectes  et  plus  dangereuses.  Cette  seule  dé- 
marche auroit  suffi  pour  justifier  $es  sentim^ns 
personnels,  le  préserver  de  tous  soupçons,  et  ga- 
rantir à  jamais  âa  tranquillité  et  celle  de  TEglise 
de  France.  Mais  on  a  déjà  pu  observer  que  ce 
prélat,  avec  des  vertus  et  des  qualités  infiniment 
estimables,  avoit  ce  mélaage  d'entêtement  et  de 
foiblesse,  apanage  trop  ordinaire  des  caractères 
FÉmÉLON.  Tom.  iiu  a6 
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;  plus  recominandables  par  la  droiture  des  sentî- 

•  mens. et  des  intentions,  que  par  la  k*ectitude  et 

.  rétendue  des  idées  ;  il  consuma  tout  son  épisco- 

.pat  dans  des  discussions  oii  il  se  voyoit  sans  cesse 

.obligé  de  reculer  pour  s'être  trop  imprudemment 

;  avancé  y  et  dans  lesquelles  il  finissoit  par  mécon- 

:  tenter  également  tous  les  partis.  Ce  n*est  pas  sans 

raison  q^e  le  chancelier  d'Aguesseau  le  représente 

«  comme  un  homme  (0  accoutumé  à  combattre 

.  »  en  fuyant  y -et  qui  a  plus  fait  dans  sa  \ie  de  belles 

.»  retraites  que  de  belles  défenses  10. 

X.        ;    U  crut  se  mettre  à  Tabri  de  tout  reproche ,  en 

de  ^&wT  ^  couvrant  du  grand  nom  de  Bossuet;  mais  une 

cur  les  Ré- 51  grande  autorité,  quelque  imposantequ'eUe  fut, 

raUr^  père  ^^  pouvoit  le  défendre  qu  en  supposant  qu  elle 

QoesneL       .parlât  daira^nent  en  sa  faveur. 

Il  est  certain  qu*k  Fépoque  oil  parut  le  Pro- 
filéme  ecclésiastique  (en  169g),  le  cardinal  de 
Jl'oailleSy  un  peu  embarrassé  des  contradictions 
■qu'on  lui  reprochoit  au  sujet  de  Tapprobatioa 
<lonnée  au  livre  des  Réflexions  morales,  avoit 
appelé  Bossuet  à  son  secours  :  on  étoit  alors  oc- 
x^upé  à  préparer  une  nouveUe  édition  de  ce  Kvi^e. 
Le  cardinal  et  les  partisans  du  père  Quesnel  se 
trouvoient  donc  également  intéressés  à  repousser 
les  accusations  qui  dé|à  commençoient  à  s'élever 

^    (0  Mémoirei  da  chanoetier  d^Agnesseaa 
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contre  la  doctrine  des  Réflexions  morales;  d*ail- 
leurà  il  s'étoit  imprudemment  engagé  à  autoriser 
.cette  nouvelle  édition  par  un  mandement.  On  ne 
pouvoit  guère  justifier  l'approbateur  qu'en  excu- 
sant l'auteur  y  et  en  adoucissant  ses  expressions 
autant  qu'une  matière  aussi  dâicate  pouvoit  le 
permettre.  Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Bossuet  ëcri- 
.vit  l'espèce  de  mémoire  dont  il  est  ici  question  ; 
.et  si  on  :  le  lit  avec  attention ,  on  observera  qu'il 
s'y  étoit  bien  plus  occupé  de  la  justification  du 
cardinal  que.de  celle  du  père  Quesnel.  On  remar- 
quera aussi  qu'il  n'a  voit  jamais  eu  l'intention  de 
le  faire  paroitre  sous  son  nom  y  mais  sous  celui 
des  théologiens  chargés  de  l'examen  du  livre  ;  il 
n'avoit  même  consenti  à  se  charger  de  cette  pé- 
jiible  tâche  qu'à  certaines  conditions.  Bossuet 
composa  donc  un  Ai^ertissement,  qui  ne  devoit 
être  placé  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition,  qu'après 
qu'on  auroit  changé  ou  corrigé  cent  vingt  propo- 
sitions du  texte  qui  lui  paroissoient  les  plus  répré- 
hensibles;  il  cherchoit  ensuite  à  donner  une  inter- 
prétation favorable  *à  un  grand  nombre  d'autres 
propositions  qui  lui  parurent  seulement  équivo- 
ques et  avoir  besoin  d'explication;  mais  un  pareil 
travail  y  qui  devoit  être  regardé  plutôt  comme  une 
censui^e  que  comme  une  approbationy  ne  pouToit 
convenir  aux  vues  des  partisans  du  livre  et  de  l'au- 


4o4.  HISTOIRB    DE    FÉHÉLON, 

teur.  On  fit  donc  paroltre  l'édition  de  1699  ;  et  on 
se  garda  bien  d*y  insérer  ï Avertissement  qu'on 
avoit  demandé  avec  tant  d'empressement  à  Bos- 
quet (0.  Une  infidélité  aussi  remarquable  éclaira 
Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères  qui  avoient  ins- 
piré la  demande  qu'on  lui  avoit  faite  ;  des  témoi- 
gnages irrécusables  ont  ensuite  fait  connoître  que 
ce  prélat ,  pendant  les  quati^  années  qu'il  survé- 
cut encore,  s*étoit  hautement  expliqué  contre  la 
doctrine  du  livre  tel  qu'on  l'avoit  fait  parottre  , 
sans  le  soumettre  aux  nombreuses  corrections 
qu'il  avoit  exigées  W. 

Bossuet  avoit  laissé  parmi  ses  papiers  ce  projet 
S  Avertissement  comme  un  travail  imparfait  et 
inutile  ;  ce  ne  fut  que  quelques  anirfes  après  sa 
mort ,  qu'un  ami  ardent  du  père  Quesnel ,  alors 

(>)  On  ne  pent  guér«  doater  qa«  BoMuet  n'«ûfc  anfBflhmmoat 
prémuni  le  cardinal  de  Noailleff  contre  le  danger  auquel  H  s'ex- 
posoit  sïL  donnoit  son  approbation  à  cette  nouvelle  édition  ^  car, 
malgré  sa  foiblette  natarcâle,  et  malgré  Fespéce  dVngagement 
qa^il  avoit  pris,  le  airdinal  ie  refîna  &  antvriier  l^itioa  de  t6g9 
par  Un  nuoidement,  oe  qnil.eut  bien  soin  à»  faire  remarquer 
dans  la  suite. 

(1)  Madame  de  Maintenon  déclara  dans  la  suite  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  devenu  dauphin,  «t  que  Bossuet  lui  avoit  dit  à  ellç- 
»  même  pbisienrs  fois  que  le  nouveau  Testament  du  père  Quesnel 
»  étoittaHement  infecté  d«  jagMémâme,  fn^  a^éiojtpas^asoep' 
»  liUe  de  correction  ».  (Mamtfcrits.) 
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exilé  à  MeanZy  parvint  à  s'en  procurer  une  copîe, 
et  le  fit  imprimer  à  Tournai,  sous  le  titre  frau- 
duleux de  Justification  du  Livre  des  Réflexions 
morales,  par  feu  M.  Bossuei,  évéque  de  Meaux. 

Tel  étoit  le  retranchement  si  facile  à  renverser, 
que  le  cardinal  «le  Noailles  prëtendoit  opposer 
aux  attaques  dont  il  ëtoit  menacé;  mais  il  eut 
bientôt  lieu  de  recannottre  qu'une  si  foible  dé- 
fense ne  pouvoit  ni  le  garantir,  ni  le  justifier. 

Un  incident  imprévu ,  auquel  il  attacha  beau- 
coup d'importance,  Tentralna  tont*à-coup  dans 
une  suite  de  fausses  démarches  qui  empoison- 
nèrent le  reste  de  sa  vie.  On  doit  en  efièt  remar- 
quer que  ce  fut  le  cardinal  de  Noailles  lui-même 
qui  provoqua  en  quelque  sorte  la  constitution 
Unigeniius  par  l'espèce  d'irritation  avec  laquelle 
il  s'engagea  dans  une  discussion  particulière, 
qu'il  lui  e6t  été  facile  d'étouiSer  ou  de  concilier 
dans  son  origine. 

Les  évêques  de  la  Rochelle  (0  et  de  Luçon  (s)        ^'  . 

Affaires  d^s 

publièrent,  en  1711,  une  Instruction  pastorale  évéquesdela 
qu'ils  avoieni  rédigée  en  commun,  et  datée  du  1 5  ^^^^^^  ^^ 

*  '  ^  '  deLn^on. 

juillet  i'7xo.  Cette  Instruction.pastorale  condam* 

(>)  Etienne  de  Chamfloar,  nommé  à  r«vécl&é  de  la  RocbeOe 
en  1702. 

(•)  Jean-François  deValderîc  deLèscure,  nommé  à  révéché 
de  Luçon  en  1699* 


/ 
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Doit  le  livre  Ae^  Réflexions  morales  dit  père  Ques- 
nelf  comme  renfermant  et  renoavelant  les  erreurs 
de  Janséhius;  elle  développoit  avec  beaucoup  d'é-* 
tendue  les  questions  controversées ,  et  formoit 
une  espèce  de  traité  dogmatique  sur  la  grâce* 

Aussitôt  que  cette  Instructiompastorale  eut  été 
imprimée  eX  pubUée  à  la  Rochelle ,  l'imprimeur 
de  la  Rochelle  en  adressa  y  selon  l'usage  ^  un 
grapd  t^ombre  d'exemplaires  à  son  correspond 
dant  de  Paris.  Celui-ci ,  moins  attentif  aux  con- 
venances qu'à  des  calculs  d'intérêt  ;  fit  annoncer 
cet  ouvrage  par  une  multitude  d'affiches  placar^ 
dées  dans  toutes  les  places  et  à  tous  les  coins  des 
rue$;  on  crut  surtout  remarquer  une  espèce  d- af- 
fectation à  étendre  ces  affiches  Jusqu'aux  portes 
et  aux  coursée  l'archevêché.  Le  mandement  des 
deux  évêques  portoit  la  condamnation  d'un  out 
vra^  anciennement  approuvé  par  le' cardinal  ds 
Noailles,  et  rien  en  effet  ne  devoit  paroître  plus 
choquant  et  plus  contraire  à  toutes  les  bienséan- 
ces que  cette  affectation  insultante,  en  supposant 
qu'elle  eût  été  préméditée.  Les  deux  évèqués  ont 
toufoiars  protesté  qu'ils  n'avoient  eu  aucune  part 
à  un  procédé  aussi  inexcusable;  peut-être  eût-il 
été  de  là  dignité  du  cardinal  de  se  contenter  d'u^ 
pareil  désaveu.  Le  cardinal  de  NoaiUes  avoit  r^u 
en  cette  circonstance,  des  principajyix  corps  d$ 


\ 
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^n  diocèse  y  des  témoignages  d'attachement,  d'es*^ 
time  et  4*intërét  qui  dévoient  le  consoler  d'une 
injure  q^i  retomboit  toute  entière  sur  ses  advei^ 
saireSy  parce  que,  dans  la  première  effervescence 
de  cette  affaire ,  on  les  avoit  prësuinés  coupables. 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  conserver  tout  l'avantage 
d'une  position  aussi  heureuse;  la  malveillance' 
l'avoit  servi  bien  plus  utilement  que  sa  propre 
habileté  ;  mais  il  étoit  de  la  destinée  du  cardinal 
de  Noaifles  de  se  nuire  à  lui- même ,  malgré  la 
fortune  qui  s'étoit  plu  constamment  à  le  favori- 
ser, il  t'aigrissoit  facilement  ;  on  réassit  à  l'aigrir 
encore  davantage.  Les  deux  évéques  avoient  leur^ 
neveux  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  il  les  soup*' 
çonna  assez  légèrement  d'aVoir  fait  placer  ces  affi* 
chés  qui  l'avoient  si  vivement  choqué. 

En  vain  le  supérieur  du  séminaire  lui  attesta 
de  la  manière  la  plus  formelle ,  que  ces  deux 
ecclésiastiques  y  placés  immédiatement  sous  ses 
yeux  *et  sous  sa  surveillance  continuelle ,  n'a- 
voient  et  ne  pouvoient  avoir  aucune  part*  à  ce*s 
affiches  qui  ayoient  excité  tant  de  rumeur  et  de 
scandale.  Le  cardinal  fut  inflexible.  Dans  un  pre- 
mier mouvement  de  vivacité ,  et  par  un  abus  ped 
honorable  de  son  autorité ,  il  ordonna  au  supé- 
rieur général  de  Saint -Sulpice  de  les  renvoyer 
de^sôn  séminaire,  quoiqu'ils  y  vécussent  avec  édi*- 


> '. 
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fication.  Une  démarche  si  peu  digne  de  son  rang, 

lui  fit  un  tort  extrême.  Fënâon  observoit  avec 

xn.        raîscm^  «  que  les  séminaires  étant  considérés 

dacdeCfae-  *  c^^iii^^  ^es  écoles  publiques,  on  ne  doit  en 
▼reitfe ,  16  »  cbasser  que  ceux  qui  ont  mérité  personnelle- 
mara  1711.     ^  jQ^nt  une  Dunitiou  aussi  honteuse  »•  Les  deux 

(Manuscr.)  ^ 

évéquesy  blessés  à  leur  tour  dans  la  perscmne  de 
leurs  neveux  y  écrivirent  au  Roi  pour  lui  porter 
directement  leui^s  plaintes  de  la  conduite  du  car- 
dinal à  l^ur  égard.  Ils  avoient  évité ,  dans  leur 
Instructipn  pastorale  ^  de  )eter  le  moindre  soup-* 
çon  sur  les  sentimens  de  ce  prélat  ;  ils  s^loient 
bornés  à  condamner  un  ouvrage  déjà  condamné 
par  le  Pape  et  par  plusieurs  évêques  de  France  ; 
mais  ils  s'abandonnèrent  y  dans  leur  lettre  au  Roi, 
à  toule  la  vivacité.  d*un  ressenûment  peut-être 
excessif.  0  Ils  y  pailoient  ouverteofient  du  cardi- 
3»  nal  de  Noailles. comme  d'un  fauteur  des  nova* 
»  teurs  et  des  hérétiques,  ils  disoient  que  leîs  nou- 
»  veautés  en  matière  de  religion  n  ou(  jamais  pré^ 
»  va^dans  les  £tats,  qu  autant  qu  elles  ont  été 
»  appuyées  par  des  évêques  puissaas  et  redouta'- 
»  blés  à  leurs  confrères ,  et  que  les  plus  grands 
»  mai»x  de  TEglise ,  soos  les  empereurs  chrétiens, 
»  sont  venus  des  évêques  des  villes  imfpérialesy 
»  qui  abusoient  de  Tautorité  que  celte  place  leur 
»  donnoil  ».  Cette  lettre  devint  bientôt  publique 


sans  leiu*  cofisentement  et  sans  leur  participation; 
i]s  avoient  jgàtûé  k  plus  profond  secret  sur  cette 
démarche.  En  adressant  leur  lettre  pour  le  Roi 
am  secrétaire  d^état  du  département ,  ils  s*étoient 
bornés  ^  selon  Tusàge ,  à  en  envoyer  une  copte  à 
H.  (ie  la  YrîUàèrey  et  ce  fiit  probablement  par 
rinfidéiitë  ou  Tindtscrétion  des  bureaux  du  mi- 
nistre que  la  lettre  devint  publique  (0.  Le  cardi- 
nal pouvoit  encore  tourner  à  soi»  avantage  cette 
nouvelle  attaque  de  ses  adversaires  ;  la  lettre  des 
deux  évêqnes  au  Roi  avoit  été  presque  univer-^ 
sellement  improuvée;  une  dénonciation  aussi 
éclatante  y  portée  jusqu'au  trône  contre  un  car- 
dinal respecté  et  respectable  par  ses  vertus  et  par 
ses  nneurs ,  avoit  soulevé^tout  Paris  et  toute  U 
Cour  contre  ses  détracteurs.  Quelque  recomman-» 
dables  que  fusseni^ Jes deux  évéqàes  parleurs  ver* 
tus  épiscopalesy  par  leur  cliarité'et  par  la  régu- 
Urité  édifiante  avec  laquelle  ils  gouvemoient 
leurs  diocèses  ^  ils  étoient  presque  inconnus  ;  ils 
li'avoîent  aucun  crédit  ni^  aucun  appui  à  la  Cour 
par  leurs  parena  et  leurs  amis^  et  ne  pomvoient 
lutter  qu'avec  un  extrême  désavantage  contre  un 
cardinal  9  archevêque  de  la  capitale  ^  environné 
d'une  famille  puissante ,  qui  avoit  des  relations 
directes  et  habituelles  avec  k  Rot  y  et  qui  em- 

(>)  Mémoires  manuscrite. 
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pruntoit  encore  plus  de  force  de  la  toute  -  puis*  . 
santé  amitië  de  madame  de  Maintenon.  Mais , 
comme  nous  Tavons  dëjà  dit  ^  le  cardinal  de 
NoaiUes  avoit  toujours  le  malheur  de  tourner 
contre  lui-même  tout  Ce  que  le  bonheur  des  cir- 
constances pouvoit  lui  offrir  déplus  favorable.- II 
rendit  une  ordonnance  (0  contre  Tlnstruction 
pastorale  des  ë?éques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon^ 
il  défendoit  de  Ja^ lire  et  de  la  distribuer,  et  il  y^ 
dénonçoit  des  maximes  d'une  morale  relâdiée  et 
des  erreurs  d^à  condammée^  dans  Baïus  et  dans 
Jansénius*  Cette  accusation  inattendue  étonna 
un  peu  le  public,  qui  ne  pou  voit,  comprendre 
comment. un  ouvrage  qui  avoit. eu  évidemment 
pour  objetide  proscrire  avec,  sévérité  tout  ce  qui 
.  ressembloît  à  la  doctrine  de  Baïus  et  de  Jansë* 
nius^  se  trou  voit  lui  r  même  infisctë  des  erreurs 
qu  on  leur  reprochoit.  Seroit^il  permis  de  croire 
que  les  conseillers  du  cardinal ,  soupçonnés  eux-- 
mêmes  d*étre  un  peu  trop  favorables  aux  nou-« 
velles  opinions,  a  voient  voulu  faire  entendre  qu'il 
étoit  facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  les  li« 
yres  les  plus  opposés  au  jansénisme. 

Par  un  ménagement  apparent ,  le  cardinal 
vonloit  bien  supposer  que  llnstruction  pastorale 
qui  portoit  le  m>m  des  deux  évêques,  ne  lea)^ 

(0  En  date  du  28  avrfl  171 1. 
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appartenoit  pas  ^  et  lear  étoit  faussement  attrî- 
buée.  Â  la  faveur  de  cette  fiction,  il  s'étoit  aban- 
donne avec  plus  de  liberté  à  la  satisfaction  de  cen- 
surer Touvrage,  et  il  ëvitoit  le  reprodie  d^ezercer 
des  actes  de  juridiction ,  sur  des  actes  émana 
d'une  juridiction  indépendante  de  la  sieùne. 

Ce  point  de  controverse  sur  Tétendoe  et  les 
bornes  de  la  juridiction  i^spective  des  évéques , 
donna  liau  à  .quelques  écrits  ^où  il  étoit  facile , 
comme  il  arrive  toujours  en  ces  matières ,  d'op-. 
poser  des. faits  à  des  faits,  des  autorités  à  des  au-* 
torités  y  dies  principes  à  des  raisonnemens ,  et  des 
raisonnemens  à  des  principes.  La  discipline  ecclé- 
siastique ayant  été  en  partie  Touvrage  du  tempa 
et  des  circonstances ,  ayant  été  successivement 
établie  par  des  lois  particulières  et  des  conve*- 
nai^ces  locales,  le  défaut  d'une  loi  première  et 
uoiv^erselle.  n'a  jamais  permis  de  fixer  avec  une 
exacte  préçi$ion  la. nature  et  les  limites  de  toutes 
les  juridictions.  Les  çhangemens  et  les  variations 
qu'elles  ont.  éprouvées, laissent  un  vaste  champ 
au^  prétentions  des  autorités  et  aux  savantes  re^* 
cherches  des  critiques,  qui  fournissent  également 
des  armes  pour  attaquer  et  se  défendre. 

Quoi. qu'il  en  soit,  l'ordonnance  du  cardinal 
de  Noailles  contre  se^  deux  collègues  leur  donna 
tout«^-coup  pour  auxiliaires  la  plus  grande  partie 
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dts  évéqneê  de  France,  qui  crurent  voir  dam 
eette  entreprise  une  atteinte  à  leurs  droits  ^  elle 
fut  même  mal  accueillie  à  la  Cour,  et  madame  de 
Maintenon  ne  le  dissimula  pas  à  ce  prâat,  mal- 
^  toute  son  affection  pour  lui. 
^^^^-  «  La  lettre  des  ëiFéqnes  est  insoutenable  •  lui 

Lettre  dt 

madame  de  *  écrivoit-elle  ;  VOUS  deveK  venir  recevoir  la  ré- 
Mamtenon   ^  ponse  du  Roi  sur  *la  réparation  que  vous  de- 

au  cardmal       *  *  \ 

deNoaiJkfly  9  mandes,  et  dans  Fintervalle  ^us  faites  un  man* 
'71'-  9  dément.  On  disoit  tout  haut  dans  le  salon  de 

»  Marly,  que  jusque-là  vous  hiàtz  pitié,  mms 
3»  qu*on  ne  pouvoit  plus  vous  excuser.  J^avois 
B  déjà  vu  votre  mandement/  et  |e  croyois  de 
»  bonne  foi  qu'il  ménageoit  les  évéques  ;  on  se 
3»  moque  de  moi,  et  Ton  prétend  qu'ils  en  seront 
39  trèsHiffènsés  ».  Le  Roi,  en  effets  qui  avoit  paru 
d'abord  très-disposé  à  rendre  justice  au  cardinal , 
fot  û  blessé  de  ce  défaut  de  confiance  ei^  son 
équité  et  en  sa  bonne  volonté,  qu'il  lui  fit  écrire, 
«  que  puisqu'il  s'étoît  rendu  justice  à  lui-même , 
»  il  pouvoit  se  dispenser  de  venir  à  Marly  ». 

Si  Ton  veut  voir  jusqu'à  quel  point  le  cardinal 
s'étoit  mis  loinnéme  hors  de  tonte  mesure  et  sV 
bandonnoit  indiscrètement  aux  sentîoiens  d'ai- 
greur que  des  amig  dangereux  cherchoîcaQit  à 
entretenir  dans  son  cœur,  il  suffira  de  In^e  ce 
fragment  d'une  de  ses  lettres  à  madame  de  Main* 
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tenon  :  «  Est-il  jnste ,  que  tandis  que  les  plus  vils      Xiy. 
»  de  tous  les  prélats  font  des  mandemear,  un  cardinal  de 
»  archevêque  de  Paris  n'ait  pas  le  droit  d'en   Noailles  à 

madame  de 

»  faire  ».  U  est  affiliant  de  trouver  de  pareilles  Maintenon, 
expressions  sous  la  plume  d'un  prélat  aussi  pieux,  ^^mai  17U. 
et  qu'elles  portent  sur  d'autres  prélats  dont  il 
pouvoit  avoir  à  se  plaindre ,  mais  dont  personne 
ne  cootestoit  la  piété ,  et  qui,  dans  leurs  démar^ 
ckes  même  les  moins  agréables  pour  le  cardinal, 
pouvoient  être  accusés  d'un  excès  de  zèle ,  mais 
tt'avoient  jamais  été*  soupçonnés  d'aucune  vue 
d'intérêt  ou  d'ambition. 

TeBe  étoît  la  fiu^euse  position  où  il  s'étoit  mis, 
qull  ne  faisoit  plus  qu'obéiV  malgré  lui  an  mou*^ 
venient  qu  on  lut  imprimoil.  C'est  ce  que  Féné^ 
loù  exprime  énergiquement  en  peu  de  mots.  «  Le     ]^yre  de, 
»  parti  qui  le  gouverne  le  flatte  de  vaines  espé*  ducdeChe- 
»  raaces  de  réputation  et  d'autoritë  plus  firande.  ^reune,  7  juil- 

let  171 1. 

»  Le  parti  aime  mieux  comproriiettre  son  pro*  (Ma&iucr.) 
»  tecteur  que  <le  s'en  voir  abandonné  ». 

Mais  Ift  malveillanee  même  de  ses  ennemis  of-  Lettres  in- 
frit  tonl-à-oeup  au  cardinal  de  NoaîUes  une  occa- 
fiion  inespérée  de  réparer  toutes  ses  maladresses, 
de  justifier  tous  ses  proeédés,  et  de  produite  au 
grand  four  les  mameuvres  ténébreuses  dont  on 
osoit  se  permettre  l'usage  pour  le  décrier^  ou  du 
moins  pour  exagérer  ses  toilts. 
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nuscrits,  et  comme  TobserToient  avec  Fénâon 
un  ti*ès-graiid  nombre  de  pei^sonnes  entièrement 
désintéressées  dans  ces  tristes  débats  (>)  :  «  Com* 
»  ment  se  faisoit*il  que  cette  mauvaise  doctrine 
»  n  eût  point  empédié  le  cardinal^de  NodSles  de 
»  confier  des  pouvoirs  aux  Jésuites  depuis  plus  de 
»  trente  ans  ;  et  sUls  soulevoient  le  troupeau  contre 
»  le  pasteur,  une  accusation  aussi  grave  esigeoil 
M  des  preuves  y  d'autant  plus  faciles  à  recueillir, 
»  qu  une  pareille  tentative  supposoit  nécessaii*e* 
»  ment  des  actions,  des  discours  ou  des  écrits 
M  qu^une  information  juridiqu^^  ou  do  moins  une 
»  manifestation  publique  pouvoir  mettre  au  grand 
»  jour  ».  Le  cardinal  ne  pou  voit  prétendre  qu'un 
reste  de  ménagement  pour  un  corps  religieux  lui 
commandât  cette  réserve  ;  raccosation  et  la  pu- 
nition étoient  publiques,  les  preuves  seules  ne 
Tétoient  pas. 

Au  reste,  ce  nétoit  pas  Féniélon  seul  dont  le 
témoignage  pourroit  paroltie  suspect,  cVtoient 
les  amis  les  plus  sincères  du  cardinal  de  Noailles 
qui  lui  reprocboient  riocoaséquence  et  fimpru- 
àexkce  de  sa  conduite.  Madame  de  Maki  tenon , . 
*^  qui  Assurément  n'aimpU  pas  tes  Jésuites ,  lui  écri* 
XV.       voit  :  c<  Vous  ne  vous  tromperes  jamais ,  Monsei- 

Lettre  de  i  i        .  ^      • 

madame  de  "  8"*^*'>  «"^  ^  V^^  ^^^^  appelez  mes  bontés  3  je 


(0  Maaiiscriis  en  F^nëlmi. 

»  ne 
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»  ne  puis  jaiQais  cesser  de  respecter  mon  arche-  Maintenon 
»  véque,  d'estimer  vos  vertus;  et,  si  je  Fose  dire,  •"  ^^^^?^ 
»*d'aimer  votre  personne  j  mais  il  est  vrai  que 
»  tous  ces  sentimens  ne  me  donnent  plus  que  de 
»  raineif-tume.  Je  ne  répondrai  point  à  tous  les 
«articles  de  votre  lettre ,  parce  que  nous  les 
)»  avons  traites  cent  fois  inutilement.  Il  y  en  a  un 
»  que  vous  ne  touchez  pas^  Monseigneur,  qui 
»  estTelui  des  Jésuites ,  que  le  Roi  ne  regarde  pas 
A  comme  Ifntëressant  votre  conscience  ,  mais 
»  comme  une  pure  vengeance  que  vous  pouviez- 
9  lui  ^acrifier^  soit  que  vous  ayez  voulu  en  efièt 
)>  vous  venger  ou  les  punir  de  leur  manque  de 
»  respect  pour  vous..,.  Mon*cœur  ne  peut 'se  ré- 
^  soudre  à  vous  flatter,  Monseigneur,  et  mon 
»  respect  ne  me  permet  pas  de  m'expliquer  sincè- 
»  rement.  Vous  traitez  Taffaire  des  Jésuites  d'af- 
»  faire  spirituelle,  et  le  Roi  la  regarde  comme 
»  un  procédé  particulier,  comme  une  vengeance 
»  contre  dés  gens  qui  vous  ofTensoient,  et  qui 
M  vous  ont  offensé  en  effet.  C'est  le  ressentiment 
»  de  cette  vengeance  que  je  voudrois  que  vous 
»  sacrifiassiez  à  ce  que  vous  lui  devez,  et  à  Ta- 
3>  mitié  qu'il  a  toujours  eue  pour  vous.  Car  de 
»  dire  que  les  Jésuites  sont  incapables  de  confes- 
»  ser,  il  n'est  pas  possible  quUls  soient  dèi/enus  tels 
»  dans  un  moment;  s* ils  sont  dans  une  intrigue 
Féhélon.  Tom.  III.  ^7 
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»  contre  vous,,  ce  ne  sont  que  quelques  particu^ 
»  Uers,  et  vous  faites,  affront,  à  tout  le  corps,  à 
»  çui  vousjaites  un  crime  de  ce.çuil  se  dit  inn&' 
»  cent  ». 

Je  ne  sais  si  Ton  sera  assez  frappé  de  Fidée  que 
ces  lettres  de  madame  de  Maintenon  doivent 
donner  de  la  modération  de  Louis  XIY.  Cette 
modération  étoit  en  lui  ^admirable  ouvrage  de 
la  religion.  Ce  prince ,  si  puissant  et  si  absolu , 
respecte  dans  le  cardinal  de  Noaillâf  Fautorité 
de  son  ministère  religieux;  et  dans  le  moment 
cil  le  prélat  exerce  un  acte  de  juridiction  ecclé- 
siastique qui  lui  cause  le  plus  sensible  chagrin , 
le  monarque  ne  laisse  apercevoir  que  le  chré- 
tien ;  il  odblie  qu  il  peut  punir  et  se  veqger  ; 
il  se  borne  à  faire  intervenir  le  langsige  de  Ta- 
mitié,  \^ 

L'esprit  de  parti  se  platt  toujours  à  attribuer 
à  des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition  la  conduite 
et  les  opinions  des  personnes  qui  lui  sont  oppo- 
sées; on  ne  manqua  pas  eif  conséquence  de  pré- 
tendre que  Fénélon  étoit  inspiré  par  le  désir 
secret  de  ménager  le  crédit  des  Jésuites  pour  fa- 
ciliter son  retour  à  la  Cour  et  aux  affaires;  mais 
Fénélon  connoissoit  trop  sa  position  personneUe, 
et  la  disposition  de  la  Cour  à  son  égard,  pour 
concevoir  des  espérances  sans  objet.  Nous  na- 
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voDS  pas  besoin  d'ajouter  qra'une  ame  telle  que 
la  sienne  étoit  supérieure  à  de  si  viles  combinais- 
sons;  il  n'ignora  pas  cependant  ce  qii*on  affectoit 
de  répandre  au  sujet  de  ses  liaisons  avec  les  Jé- 
suites. Nous  Ksons  parmi  les  lettres  manuscrites 
qui  nt)us  restent  de  lui  y  cdie  quHl  émvoit  à  ce 
sujet  à  Tun  de  ses  amis.  Il  s'y  explique  avec  une 
candeur  y  qui  permet  d'autant  moins  de  douter 
de  sa  sincérité  y  qu'elle  s'accorde  entièrement  avec 
tous  les  détails  dé  sa  conduite  publique  et  privée. 
«  Le  parti  dira,  tatit  qu'il  lui  plaira ,  que  je  me 
^>  livre  aux  Jésuites  par  poUtiquè  ;  c'est  ce  qu'ils  ne 
»  manquent  jamais  de  dire  de'  tous  ceux  qui  ne 
»  favorisent  pas  leur  doctrine  :  ils  veulent  que 
»  personne  ne  puisse  parler  autrement  qu'euif, 
n  qu'en  trahissant  sa  conscience  pour  plaire  à 
>i^  une  société  qui  a  du  crédit.  ' 

3»  Mais  les  personnes  équitables  verront  sans 
»  peine  combien  je  suis  éloigné  de  rediercber 
»  les  Jésuites  par  politique.  Je  siiis  véritablement 
)>  leur  ami  y  Comme  il  contient  que  je  le  sois.  Je 
3»  leur  fsiis  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi,  comme 
3»  je  tâche  d'un  autre  côté  d'en  £rire  aux  gens  qui 
3»  sont  prévenus  contre  eux.  Ma  disposition  est  de 
^  vouloir  obliger  tout  le  monde  ^  autant  que  mon 
»  ministère  me  le  permet.  Mais  le»  Jésuites  ne 
n  gouvernent  rien  dans  tdon  diocèse  ;  ils  n'ont 
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»  part  à  aucune  itfaive  ;  |'ai  un  vicariat  composé 
»  de  personnes  du  pays  qui  a* ont  aucune  liaison 
»  avec  eux.  D'ailleurs  ^  si  quelque  Jésuite  faîsoit 
»  dans  mondîoeèse  quelque  faute  ou  sur  le  dogme, 
»  ou  sur  la  morale^  je  serois  plus  à  portée  de  le 
»  reprendre  fortement,  et  d-engager  sa  compa- 
»  gnie  à  le  conter,  qu'un  autre  éréque  qui  se* 
»  roît  moins  faîen  arec  eux  ». 

Nous  aimons  mène  à  voir  Fénélon ,  malgré  sa 
disposition  favorable  pour  les  Jésuites,  les  blâmer 
de  se  servir  de  leur  crédit  pour  nuire  au  cairdinal 
de  NoaiUes*  Cesl  dans  lés  cil:cotistances  où  Fes^ 
pri^  de  parti  dénature  trop  souvent  tovs  les  senti- 
mens,  égare  les fugenens,  et  dierche  à  se  counîr 
de  motifs  spécieux  pour  exercer  des  animosités 
personnelles,  qu'oo  voit  Thomiiie  vraimen^t  ver* 
tueuz  se  montrer  touîovrs  aussi  fidèle  à  la  jtisf ice 
qu'à  sjes  principes ,.  et  aussi  impartial  pour  ses  amis 
que  pour  ses  ennemis. 
XVI.  *  '^  serois  fâché,  écritrPénéloi^  au  duede  C%e- 

Lettre  de  ^  yreose,  oue  les  Jéshites  fassent  ta  cause  de  la 

Fénélon  aa  ^    * 

ducdeChe-  »  mauvaîse  situation  du  cardinal  de  NoaUles  au- 

clmT'/f  ^  *  P^*  ^"  **^*  *^  "^  ^^^  *  ^^  ^^  ^^^^  rendus 
(Maniucr.)  >  odieux  comme  des  gens  qui  afccakdent  tout  ce 

s>  qui  leur  résiste;  ceci  les  rcovdroit  encore  plnd 

tf  odieux.  Les  Jésuites  doivent  pareitre  bumbles 

1^  et  contens  dans  leur  interdiction  i  ils  doivent 
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»  supplier  le  Roi  de  compter  pour  rien  leur  ré- 
»  putation  et  leurs  intérêts ,  pour  ne  s'attacher 
»  qu'à  la  sûreté  de  la  foi  et  au  renversement  du 
»  parti  qui  est  si  redoutable  à  TEglise  et  à  TEtat  ; 
»  ce  procédé  leur  fera  konneur  auprès  de  Sa  Ma* 
»  jesté  et  dans  le  publie. 

M  Quand  le  public  suppose  qu'il  ne  s'agit  que  Dumémeau 
»  du  refus  des  pouvoirs  ôtés  aux  Jésuites,  il  est  "^"J«»'9<1^- 

*  '  cemDrei7ii. 

»  indigné  de  ce  qu'un  t^  refus  est  la  cause  de  la  (Maniucr.) 

s»  disgrâce  du  cardinal  ;  on  le  regarde  comme  un 

»  prélat  courageux  contre  la  Cour,  que  les  Jé^ 

»  suites  oppriment  par  Vengeance.  Il  faut  écarter 

»  cette  querelle  particalière  qui  n'intéresse  qu'un 

»  ordre  religieux  :  c'est  aux  Jésuites  à  souflTrir 

n  avec  patience  et  humilité  ;  rien  ne  peut  leur 

»  faire  tant  d*henneur  ;  ils  ont  besoin  de  montrer 

-»  combien  ils  sont  patiens  ;  ils  ne  doivent  point 

»  souiBrir  que  le  Roi  s'échauffe  sur  cet  article  ». 

Il  eût  été  assurément  à  désirer  pour  l'intérêt 
même  des  Jésuites ,  qu'ils  se  fussent  bien  péné- 
trés de  la  sagesse  d'un  pareil  conseil,  et  qu'ils  j 
eussent  conformé  leur  conduite, 

C'étoit  avec  la  même  modération  et  la  même      J^^^* 
impartialité  que  Fénélon  invitoit  son  ami  ^  le  duc  ^^  Fénélon 
de  Beauvilliers ,  à  tendre  une  main  secourable     «"y^"  '« 

cardinal  de 

au  cardinal  de  Noailles,  et  à  oublier  les  sujets  de  Noailles. 
plainte  qu'il  leur  avoit  donnés  à  l'un  et  à  l'autre  ; 
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car  y  par  une.  suite  des  vicissitudes  si  ordinaires 
dans  JesCourSy  le  duc  de  Beauvilliers  se  trouvoit 
en  ce  moment  arbitre  de  Ja  destinée  du  cardinal 
de  Noailles.sur  Ta^ire.  du  jansénisme ^  comme 
le  cardinal  de  Noailles  Ta  voit  .été  de  la  sienne 
sur  TafTaire  du  quiétisme;  le  Roi  se  proposoit 
de  terminer  )  par  un  accommodement ,  la  que- 
relle de  ce  prélat  avec.  les  évéques  de  la  Ro- 
chelle et  de  Luçon  ;  et  il  avoit  chargé  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  alors  dauphin,  d'en  être  le  média- 
teur. Ce  jeune  prince  s'étoit  associé,  dans  cette 
commission,  Tarchevéque  de  Bordeaux  (0,  Té- 
veque  de  Meaux  C^) ,  le  chancelier  de  Pontchar- 
train,  le  duc  de  Beauvilliers  et  M.  Voisin  (^). 
Aussitôt  que  Fénélon  fut  instruit  de  .cette  dispo- 
sition, il  s'empressa  d'inviter  M.  de  BeauviUiei^ 
à  écarter  tous  les  souvenirs  qui  pouvoient  lui 
être .  restés  de  leurs  anciennes  discussions ,  à  ne 
voir  en  lui  que  son  pasteur  et  non  Tadversaire  de 
l'archevêque  de  Cambrai  ;  il  l'avertit  qu'il  doit 
uniquement  se  considérer  comme  juge  et  média- 

(0  Armand  Bazin  de  Bezons ,  nommé  4  Farchevcclié  de  Bor- 
deaux le  39  mars  1698. 

(»)  Henri  dellryard  de  Bissy,  é^éque  de  Meaux  depuis  1704, 
è  t  cardinal  en  - 1 7 1 5. 

^C^XDànielrFsançcis.iVoisin,  alors  ministre  de  la. guerre,  cbao*- 
eclier  de  France  en  x 7 1 4y  mort  le  a  février  1^  1 7. 
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teur  datis  une  affaire  pénible  et  délicate ,  et  qu  en 
cette  double  qualité  il  doit  ces  égards  y  dont  la 
qualité  même  de  juge  ne  dispense  pas^  dans  une 
contestation  qu'il  importoit  encore  plus  de  ter- 
miner par  des  voies  de  conciliation  que  par  des 
actes  d'autorité. 

«  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Beauvilliers,     xvni. 
»  écrit  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse ,  qu'il  me  :^}^^^^ ^^ 

'    *  Fénelon  au 

)>  paroit  qu'il  doit  faire  des  pas  y  dans  la  con  jonc-  ducdeChe- 

»  ture  présente  y  vers  son  pasteur,  pour  lui  mar-  .  ^^  * 

»  quer  vénération,  bonne  volonté  et^zèle,  sans  (Mamucr.) 

»  entrer  dans  la  matière  ;  si  le  pasteur  le  presse 

»  d'y  entrer,  il  peut  lui  faire  les  objections  de 

»  ses  parties  et  lui  demander  éclaircissement  :  il 

»  faut  de  la  douceur,  des  ménagemens,  et  enfin 

»  de  la  sincérité  pour  éviter  de  la  flatterie,  sans 

»  aller  jusqu'à  dire  des  vérités  qui  blesseroient 

»  sans  fruit  :  voilà  ma  pensée  ». 

Une  pareille  conduite  étoit  sans  doute  trop 
conforme  aux  maximes  et  à  la  droiture  naturelle 
de  M.  de  Beauvilliers ,  pour  que  Fénélon  eût  be- 
soin de  la  lui  tracer;  mais  pouvoit-il  être  une 
occasion  où  l'ame  de  Fénélon  ne  se  montrât  pas* 
telle  quelle  étoit,  douce,  indulgente  et  supé- 
rieure à  toutes  les  passions  vulgaires. 

Le  caractère  que  développa  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  le  cours  de  cette  affaire,  montra  un 
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digne  élève  de  M.  de  Bèauvilliêrs  et  dé  Fénélon  ; 
il  mit  tant  de  mesure  dans  ses  procèdes,  tant  de 
patience  dans  la  discussion  des  faits  ;  il  manifesta 
des  connoissances  et  une  pénétration  si  étonnante 
dans  des  questions  étrangères  à  son  âge,  à  son 
état  et  à  son  rang,  qu'il  força,  ceux  mêmes  qui 
étoient  le  plus  prévenus  contre  lui,  à  admirer 
dans  ce  jeune  prince  une  raison  si  supérieure  et  si 
prématurée.  Il  rendit  une  décision  arbitrale  qui , 
dans  le  premier  moment,  fut  adoptée  avec  respect 
et  reconnoissance  par  les  deux  parties,  et  regar- 
dée, par  chacune  d'elles,  comme  un  jugement 
en  sa  faveur;  bonheur  bien  rare  dans  des  diacus^ 
sions  de  ce  genre,  où  Ton  avoit  à  se  reprocher 
des  deux  côtés  des  procédés  peu  convenables  (0. 

<>).Noafl  avons  entre  les  mains  toutes  les  pièces  originales  de 
cette  négociation  \  on  j  trouve  plusieurs  lettres  de  la  main  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne;  elles  soni  une  nouvdUe  preuve  de  la 
sa/,'e9se,  des  lumières  et  des  rares  connoissances  qui  distin- 
guoient  ce  jeune  prince.  Les  principaux  articles  de  la  àéci&VQVk, 
qu  il  avoit  rendue,  pour  terminer  l'affaire  du  cardinal  de  Noailles 
et  des  ëvéques  de  la  Rocbelle  et  de  Luçon,  portoient  que  le  car-> 
dinal  de  Noailles  permettroit  la  lecture  du  mandement  des  deux 
ëvéques,  et  qu^il  manifesteroit  par  un  acte  public  son  improba-^ 
tion  du  livre  du  père  Quesnel;  que  les  deux  évèquesy  de  leur 
côté,  écriroient  au  cardinal  de  Noailles  une  lettre  de  satisfaction 
sur  celle  qu'ils  avoient  écrite  contre  lui  au  Roi;  mais  cette  lettre 
ne  devoil  être  remise  au  cardinal  que  lorsqu'il  auroit  rempli  les 
deux  premières  conditions.  La  mort  imprévue  du  duc  de  Bour- 
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Mais  un  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de 
médiation  portoit  que  le  cardinal  s'expliqœroit 
sur  le  livre  du  père  Quesnel,  dans  une  forint 
assez  claire  et  assez  autheijitique  pour  faire  con» 
noître  an  public  qu'il  en  improuvoit  la  doctrine. 
Un  malheureux  point  d'honneur  ne  lui  permit 
point  de  se  conformer  k  cette  disposition  avec 
Fempressement  et  la  facilité  que  Ton  désiroit  ;  il 
lui  en  coûtoit  de  rétracter  les  éloges  qu'il  avoit 
donnés  ou  qu'on  avoit  donnés  sous  son  nom  à 
cet  ouvrage  :  cependant ,  un  pareil  désaveu  n'est 
pas  toujours  une  contradiction  avec  •soi-même. 

L'histoire  ecclésiastique  offre  un  grand  nom* 
bre  d'exemples  de  jugemens  portés  contre  des 
livres  qui  avoient  été  long*teinps  accueillis  avec 
faveur.  Une  pareille  considération  ne  pouvoit 
donc  pas  arrêter  le  cardinal  de  Noailles;  et  nous 
Terrons  len  effet  que^  peti  de  temps  après ,  il  crut 
devoir  faire  de  son  propre  mouvement  ce  qu'il 
avoit  refusé  de  faire  par  condescendance. 

Il  est  plus  vraisemblable  que,  dans  l'état  d'ir- 

gogne  arrêta  Fexécution  de  ce  plan ,  et  Tàge  déjà  trés-avancë  de 
Louis  XIV  permit  au  oardinal  de  Noaiiles  de  préférer  les  incer- 
titudes de  Tavenir  à  la  nécessité  actuelle  de  remplir  un  engage^ 
ment  qu^il  regardoit  comme  une  sorte  d^humiUation*  Il  parvint 
à  établir  une  suite  de  négociations  qui  le  conduisirent  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV,  et  alors  les  choses  changèrent  entièrement 
de  face. 
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ritation  où  il  se  troitvoît  aloi^,  il  ne  voulut  pas 
accorder  à  ses  ennemis  la  satisfaiction  de  triom- 
pher de  sa  résistance.  Il  déclara  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  qu'il  avoit  besoin  de  temps  et  de  ré- 
flesion  pour  examiner  si  le  livre  renfermoit  les 
erreurs  qu'on  lui  reprochoit  ;  il  se  flattoit  que  le 
cours  naturel  des  événemens  pourroit  amener 
des  changemens  en  sa  faveur  ;  il  étoit  d'ailleurs 
dans  son  caractère  de  se  jeter  dans  l'avenir  pour 
échapper  au  présent;  mais  les  changemens  qui 
survinrent  ne  servirent  qu'à  rendre  sa  positioa 
plus  difficile  et  plus  embarrassée.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  mourut  (0  y  et  le  Roi  voulut  que  le 
cardinal  se  décidât  :  il  lui  remit  un  mémoire  par' 
lequel  il  ne  lui  laissoit  que  lalternative  de  satis- 
faire aux  conditions  prescrites  par  M.  le  duc  de 
Bourgogne  y  ou  de  se  soumettre  au  jugement  du 
Pape.  Il  parott  même  que  les  propositions,  ren- 
fermées  dans  le  mémoire  du  Roi,  étoient  un  peu 
moins  favorables  pour  le  cardinal  que  celles  dont 
il  disoit  être  convenu  avec  le  jeune  prince  ;  le 
cardinal  fit  des  observations  sur  ce  mémoire ,  qui 
en  étoient  plutôt  une  satire  qu'un  examen  respec- 
tueux. Le  cardinal  de  Noailles  avoit  éclaté  en 
reproches  sur  ce  que  les  évéques  de  la  Rochelle 
et  de  Luçon  avoient  rendu  publique  leur  lettre 

'  0)  Jj»  18  féYrier  1712 . 
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au  Roi  :  il  se  permit  lui-même  un  tort  bien  plus 
grave.  Les  deux  prâats^  obliges  d'employer  un« 
main  intermédiaire  pour  faire  parvenir  leur  lettre 
au  Roi^  ne  pouvoient  en  effet  étre^  responsables 
de  la  publicité  qu'on  lui  avoit  donnée;  cette 
lettre  d'ailleurs  pouvoit  être  offensante  pour  le 
cardinal  ;  mais  elle  ne  renfermoit  rien  que  de 
respectueux  pour  le  Roi.  Le  cardinal  de  Noailles 
au  contraire  y  avoit  reçu,  de  la  main  du  Roi  lui* 
même  y  le  mémoire  auquel  il  répondoit,  et  il  lui 
ayôit  remis  directement  sa  réponse  ;  elle  ne  pou- 
voit être  devenue  publique  que  par  l'indiscrétion 
du  cardinal  lui-même  y  et  cette  indiscrétion  étoit 
une  véritable  offense.  Cette  répqnse  renfermoit 
en  effet  des  réflexions  très-choquantes  pour  le  Roi^ 
qu'elle  r^résentoit  comme  l'instrument  aveugle 
et  passif  d'une  haine  étrangère  :  on  doit  juger  si 
une  pareille  conduite  acheva  d'irriter  Louis  XIY* 
Nous  avons ,  parmi  nos  manuscrits  y  des  obser* 

vations  de  Fénélon  sur  cette  réponse  du  cardinal; 

elles  sont  sévères  ^  mais  elles  paroissent  justes. 

Toute  sa  conduite  offroit  une  suite  d'inconsé- 

quences  et  de  contradictions  que  la  malveillance 

de  ses  ennemis  pouvoit  faire  excuser  et  ne  pou**" 

voit  justifier. 
Le  cardinal  de  Noailles ,  en  refusant  au  Roi  de 

souscrire  aux  moyens  de  conciliation  arrêtés  par 
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M.  le  duc  de  BaorgogDe  >  avoit  dédaré  qu'il  pr&« 
féroit  de  li'en  rapporter  au  jugement  que  le  Pape 
porteroit  sur  le  livre  du  père  Qnesnel ,  et  s*etiga- 
geoit  formeUement  à  $y  soumettre;  car  on  ne 
sauroit  trop  £ûre  remarquer  que  ce  fut  le  cardi- 
nal lui-Aême  qui  fut  le  premier  à  provoquer  ce 
jugement  du  Pape,  qui  parut  un  an  après,  sous 
le  titre  de  constitution  Unigenitus  (O, 

On  avoit  d*abord  désiré  de  terminer  en  France 

(*)  Le  cardinal  de  T^oailles  avoit  en  effet  déclaré  dans  sa  ré- 
ponte  an  Roi,  «  que  si  N.  S.  P.  le  Pape  jageoit  à  propos  de  cen- 
»  snrer  le  liTre  du  père  Qnesnel  dans  les  formes,  U  rtcevroit  sa 

V  constitution  et  $a  censure  avec  tout  le  respçct  possible  ^  çu'U 
»  serait  le  premier  à  donner  Vexemple  éPune  parfaite  soumission 
»  d'esprit  et  de  coeur  ;  qu*il  se  feroit  une  yraie  joie  de  profiter 
9  des  inttrocUoBS  que  Sa  Sainteté  auroit  données,  et  qu'ail  tien- 
M  droit  à  homiear  de  parler  eocrectement  sur  des  nAières  si  dé- 

»  licates  et  si  importantes JUen  ne  confient  donc  mieux  gue 

7>  d'attendre  le  jugement  du  Pape,  auquel  il  sera  très-soiimis  ; 

V  que  le  Pape  est  son  supérieur  ;  qu*il  ne  peut  que  lui  être  hono^ 
»  rable  de  se  soumettre  â  ses  décisions  ». 

Un-des  motiDs  que  le  cardinal  de  Koailk*  dpnnoii  dans  cette 
même  réponse  au  Roi ,  pour  se  refuser  à  condamner  lui-même 
le  père  Qaesnel,  étoit,  «  qu'il  ne  pou%vit  le  condamner  sans 

V  marquer  en  détail  Us  propositions  qu'il  auroit  jugées  dignes 
»  de  cenàure^  que  le  Pape  travailloit  actuellement  à  en  extraire,* 
3»  que  s^il  (le  cardinal  de  NoaiUes)  en  mettoit  dans  sa  condam- 
»  nation  plus  ou  moins,  s^il  en  choisissoit  d^autres  que  ceSe5 
»  que  le  Pape  auroit  jugées  dignes  de  censure ,  ce  serait  le  corn- 
»  mettre,  et  donner  lieu  aux  esprits  inquiets  à  de  longues  dis- 
9  putes  ».  (  Manuscrits.  ) 
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cette  malheureuse  querelle  y  sans  recourir  h  Tau* 
torité  de  Rome.  Quelques  explications  simples  et 
faciles  pouvoient  tirer  d'embarras  le  cardinal  sans 
compromettre  son  honneur  et  ses  principes  ;  mais 
il  lui  parut  moins  humiliant  de  souscrire  à  la  dé« 
dsion  de  son  supérieur  que  de  rcTenir  de  luii» 
même  snr  ses  premières  démarches.  Toutes  ce»^ 
contradictions  de  Tamour-propre  ne  peuvent  s* ex* 
pliquer  qnfi  par  les  inconséquences  de  Fesprit  bu- 
main  ;  mais  les  suites  en  furent  bien  funestes  à  la 
tranquillité  de  TEglise  et  dé  TBtat^  eUes  produi* 
sirent  des  disouisions  interminables  et  une  guerre 
scandaleuse  de  cinquante  ans. 

Quelque  mécontent  que  fftt  Louis  XIY  de  1% 
conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de  Noailles^ 
il  se  borna  à  lui  retirer  les  marques  de  la  con- 
fiance particulière  qu'il  étoit  dans  Fbabitnde  de 
lui  donner.  Il  évita  même  d^ajouter  à  ce  refroi- 
dissement le  caractk*e  d'une  disgrâce  publique, 
et  toute  sa  famille  continua  à  jouir  à  sa  Cour  de 
h  même  faveur  et  de  la  même  considération  dont 
elle  étoit  depuis  si  long-temps  en  pos^es^on. 

Mais  la  maréchale  de  Nôaîllé^  (0  n*étott  pas 

CO  Marie-Françoise  de  Bou^^fmTille  y  fille  du  due  deBournon- 
viUe,  gouverneur  de  Fari^,  et  de  Lucrèce  de  la  Vieux-Ville  ^ 
elle  aToit  épousé  le  i3  août  1671  Annes  Jules,  duc  de  Noailles, 
marécbal  de  fVa]K«»  mort  le  à  octobre  1708. 
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tout-à-fait  exempte  d'inquiétude  sur  les  dangers 
qui  ponvoîent  menacer  «a  famille ,  si  les  ennemis 
de  son  beau -frère  savoient  profiter  de  sa  mal- 
adresse  et  de  son  obstination  pour  ackever  d'irriter 
le  Roi;  elle  avoit  beaucoup  vu  Fénélon  pendant 
son  séjour  à  Versailles  :  la  disgrâce  de  l'archevêque 
de  Cambrai  et  les  événemens  qui  l'avoient  suivie, 
n*avoient  pas  entièrement  interrompu  cette  cor- 
req[>ondanoe  d'égards  et  d'attentions  que  l'usage 
du  monde  et  de  la  Cour  invite  à  conserver  malgré 
les  rivalité  de  l'ambition  et  de  l'amour-propre. 
Fénélon  avoit  eu  essentiellement  à  se  plaindre 
du  maréchal  de  Noailles  qui  avoit  afiècté  de  dire 
hautement  ^iie  Télémaçue  était  un  véritable  crime 
confre  le  Soi.  Mais  l'archevêque  de  Cambrai  n'a- 
voit  pas  cru  devoir  rendre  la  maréchale  reqion- 
sable  des  torts  de  son  mari  ;  et  de  son  côté,  elle 
avoit  profité  sans  afiectation  de  toutes  les  occa- 
sions qui  avoient  pu  se  présenter  pour  lui  faire 
parvenir  des  témoignages.  Constans  de  son  estime  ; 
elle  avoit  surtout  extrêmement  à  cœur  de  le  ré- 
concilier avec  le  cardinal ,  ou  du  moins  de  l'en 
rapprocher;  mais  cette  réunion  étoit  devenue  in- 
finiment difficile;  le  cardinal  s'étoit  déclaré  centime 
Fénélon ,  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Bos- 
suet,   (d'une  manière  trop  éclatante  pour  qu'il 
n'en  eût  pas  été  blessé,  et  quoique  ce  prélat  n'eût 
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pas  mis  dans  ses  poursaites  et  ses  écrits  la  même 
chaleur  et  la  même  amertume  que  Bossuet,  on 
peut  dire  qu'il  avoit  peut-être  plus  contribué  à 
accabler  Fénélon  par  son  ci*édit  auprès  de  ma* 
dame  de  Maintenons  que  Bossuet  même  par  son 
génie  et  son  éloquence.  Loi^que  Fénélon  eut  été 
condamné  s  lorsque  sa  soumission  auroit  dû  faire 
taira  toutes  les  haines  et  toutes  les  rivalités  y  le 
cardinal  de  Noailles  ne  lui  avoit  pas  donné  le 
plus  faible  témoignage  d'intérêt  et  de  satisfaction 
sur  une  conduite  si  honorable  pour  toute  FEglise 
de  France.  On  a  vu  que  Tévêque  de  Chartres, 
quoique  associé  au  cardinal  et  à  Bossuet  dans 
leurs  accusations  contre  le  livre  de  Tarchevéque 
de  Cambrai  y  s'étoit  au  contraire  empressé  de  lui 
exprimer  son  admiration  et  sa  joie.  Le  cardinal 
s'étoit  donc  toujours  maintenu  dans  la  plus  froide 
réserve  à  son  égard ,  et  douze  ans  s*étoient  écoulés 
sans  çu*îl  recherchât  une  seule  occasion  de  lui 
donner  quelque  marque  de  son  souvenir.  Il  sem- 

bloit  au  contraire  a^^oir  recherché  toutes  les  oc- 

» 

casions  de  soulever  contre  lui  l'opinion  publique. 
Nous  savons  rapporté  comment  le  cardinal  de 
Noailles  avoit  tenté  vainement  d'exciter  l'assem- 
bla du  clergé  de  1705  contre  l'archevêque  de 
Cambrai. 
Cependant  les  choses  avoient  changé  de  face  ; 
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du  sein  de  Texil  et  de  la  disgrâce ,  Fénélon  étoit 
parvenu  à  obtenir  la  considération  la  plu^  géné- 
rale et  la  plus  honorable.  La  faveur  du  cardinal 
de  NoaiUes  étoit  au  contraire  sensiblement  bais- 
sée ;  et  le  soupçon  de  ses  liaisons  avec  le  parti 
janséniste,  Tavoit  précipité  dans  une  suite  de 
fiiusses  mesures  dont  il  n'avoit  jamais  su  se  tirer 
à  son  avantage.  La  marécliale  de  NoaiUes ,  Tune 
des  femmes  de  son  temps  les  plus  habiles  dans  la 
science  de  la  Cour,  voyoit  avec  inquiétude  s*éleTer 
un  orage  violent  contre  son  beau*frère;  elle  avoit 
perdu  son  mari  en  1708,  et  Péi^lon  s*étoit  em« 
pressé  de  s'acquitter ^  envers  elle,  d'un  devoir 
qu  il  étoit  naturellement  porté  à  lui  rendre ,  par 
un  véritable  sentiment  d'intérêt  pour  sa  personne 
et  par  le  souvenir  de  leurs  anciennes  liaisons.  Elle 
crut  cette  circonstance  favoraUe  pour  ménager 
un  rapprochement  entre  Farchevéque  de  Cam- 
brai et  le  Cardin^  de  NoaiUes  ;  en  répondant  à 
sa  letti'éy  elle  lui  fit  insinuer^  par  nû  ami  commun 
(Tabbé  de  Salians),  que  rien  nepourroit  îamais 
lui  être  plus  agréable  que  de  voir  Fénélon  ex^ 
primer,  à  son  i3s  et  à  son  beau^frère ,  ses  regrets 
sur  un  malheur  qui  les  affectoit  autant  qu'elle- 
même  ;,  Fénélon  ne  fit  aucune  difficulté  d'écrire 
au  jeune  duc  de  Noailles  une  lettre  de  compli* 

ment  sur  la  mort  du  maréchal  son  père  ;  mais  il 

me 


ne  crut  pas  devoir  se  rendre  au  désir  de  la  ma* 
récbale  pour  ce  qui  ooncemoit  le  cardinal  :  «n       ^^* 

*  Lettre  de 

voit  les  motifs  de  son  refus  et  de  sa  réserve  dans  Fénélon   à 
sa  -réponse  à  Fabbé  de  Si^ans  :  on  y  reconnott  \!^\}^^  ^^ 
cette  juste  mesure  de  raison ,  de  fermeté  et  même 
de  fierté  bien  placée  ^  qu^il  savoit  toujours  con«> 
cilier  avec  les  égards  et  la  poHtesse  dus  à  ime 
femme  telle  que  la  maréchale  de  Noailles.  On  re* 
marque  même,  dans  cette  lettre,  cette  impres-» 
«ion  sensible  et  délicate ,  que  Tame  de  Fénélon 
commumquoit  à  tous  ses  écHts.  ce  11  sied  toujours     Lettre  du 
»  bien,  ans  gens  en  prospérité,,  de  prévenir  les  (^ânLcrV 
i>  autres,  mandoît  Péaélan;  et  aux  gens- en  dish 
»  grâce ,  d'être  r&ervés  et  sans  empressement  \ 
»  en  me  laissant  oublier  par  M%  le  cardinal  de 
»  Noailles,  je  ne  fais  que  suivre  sa  détermina- 
»  tîdn  et  demeurer  dans  la  situaltioti  où  il  tni, 
»  mis  à  son  égard  ». 

Oit  voit,  par  une  seconde  lettre  qu^il  ^i vit 
à  Tabbé  de  Salians,  combien  la  maréchale  et  le 
duc  de  NcÉailtes  ms^ttmetu  d'itltévét  à  ce  rapi)fo- 
chement  ;  ils  se  bornodent  à  désirer  que  Fénélon 
leur  écrivit  de  manière  i  donner  au  oardioral  de 
NoaiUés  la  facilité  de  lui  faire  quelques  avances; 
Cette  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première;  Fenâon  vouloit  «  qu'en  se  réa*- 
»  nissaut  on  ne  laissât  rieti  subsister  d'ambigu  ni 
Fénélon.  Tom.  iu«  218 
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Dn  5  jan-  j,  d'écfuîvoquc  sur  la  marc^  quHls  se  propose* 

fier  1709.  *  *  «•  • 

(Maniiscr.}  »  roientrim  et  Tautre  de  suivre  dans  les  affaires 
»  delà  religion  :  la  plus  légère  incertitude,  ^ur  fm 
»  point  si  délicat ,  envetiimeroit  au  lieu -de  réunir 
»  les  cœurs.  H  ne  comptoit  pour  rien  tout  ce  qui 
M  n'iroit  qu'à  des  honnêtetés  vagues ,  sans  réta- 
»  Uir  le  fond  ».  On  ti*ouve,  dans  cette  seconde 
lettre  y  les  mêmes  égards ,  la  même  dignité  et  ce 
détachement  rdigienz  de  tontes  les  choses  de  la 
terre ,  A  convenable  à  son  âge  -et  "àsa  situation» 
0^*  «  Le  monde  tie  m'est  rien,  mon  cher  abbé,  et.  il 
»  est  trop  tard  pour  commencer  à  «devenir  poli- 
»  tique.  Je  suis  vieux,  infirme,  tiÀabusé  des 
»  hommes,  content  de  mourir  ^1  pau  loià  de 
»  leur  agitation  ». 

Malgré  le  peu  de  succès  de  ses  premières  ten- 
tatives, la  maréchale  de  Noailles  avoit  toujours 
conservé  un  vif  désir  de  réunir  les  deux  pi^ats^ 
mais,  tant  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  Técôt, 
elle  s'abstint  de  faircf  de  nouvelles  démarches; 
un  jusle  senthn^it  de  délicatesse  lui  fit  crràndre 
qu'on  ne  les  attribuât  à  la  prévoyance  de  l'avenir 
et  au  désir  secret  de  ménager  à  sa  famille  l'ap- 
pui de  Fénélon.  Toutes  ces  nuances ,  si  imper- 
ceptibles^ sont  plus  indiquées  que  marquées  dans 
la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  le  27  mai  1712^  elle 
y  laisse  apercevoir,  aveic  beaucoup  d'art  et  de 
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mesure ,  les  sujets  de  plainte  que  le  cardinal  de 
Noailles  pouvoit  également  avoir  à  lui  repro- 
cher^ mais  eHe  évite  de  trop  appuyer  sur  des 
points  aussi  délicats ,  pour  ne  pas  tourner  en  ré- 
criminations des  explications  dont  elle  se  pro- 
posoit  de  faire  un  moyen  de  rapprochement, 

«  ie  'me  trouve ,  Monseigneur,  dans  le  moment       XX. 
»  que  je  souhaite  dq)uis  si  long-temps':  je  vais  ^  ^^chale 
»  profiter^  avec  une  stncérité^amanéfe  (0,  de  la  de  Noailles  à 
!►  voie  de  M.  Ts^bé  de  Polignac  W  pour  m'ex-  J^j  ^^^  ^^, 
»  pliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je  commence  (Aianuscr.) 
»  par  avoir  Thonneur  de  vous  <lire  que  je  n'ai  fait 
»  aucun  usage  de  vos  lettres  auprès  de  M.  le  car- 
»  dinal  de  Noailles^  quoiqu'elles  dussent  être  suf- 
3»  fisantes  pour  le  rendre  content  de  vossentimeus 
3»  sur  son  sujet ,  s'il  n*avoit  des  impressions  que 
a»  je  .ne  puis  être  en  état  de  détruire  sans  votre 
9  secours.  Au  milieu  du  désir  démesuré  que  j'ai 
»  de  vous  réunir  y  je  conserve  assez  de  prudence 
»  et  de  délicatesse  pour  ne  vouloir  point  vous 
»  commettre  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  connois  assez 
»  ses  sentimens  et  le  fond  de  son  cœur  pour  être 

(0  La  maréchale  de  Noailles  étoit  de  la  maison  de  Bournon- 
ville ,  originaire  de  Flandre. 

(*)  Depuis  cardinal  de  Polignac,  et  alors  ministre  j^lénipoten- 
tiaire  du  Roi ,  au  congrès  d'Utrccht ,  avec  le  maréchal  d^HuxeUes 
et  11  Hénag«r. 
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»  assurée  qae  je  ne  trouverai  nulle  difficulté  de  sa 
»  part)  quand  vous  m'aurez  mis  entre  les  mains 
9  de  quoi  efGicer  Topinion  que  Ton  a  voulu  lui 
»  donner»  que  vous  avez  été  un  des  principauic 
»  mobiles  de  toutes  les  mortifioations  qu'on  clier«» 
»  cbe  à  lui  donner  depuis  Iong•^temps• 

»  On  Ta  assuré  que  vous  saviez  part  à  la  dénon- 
3»  dation  (0  qui  a  été  faite  contre  lui  et  M.  de 
3»  Ghâlons  ;  que  vous  en  ayiciz  eu  aussi  aux  man- 
D  démens  des  évéques  W  ;  qu'il  n$  $'est  rien  Sait 
»  s^r  ce  sujet  que  de  concert  aveo  vous.  Je  voua 
»  demande  y  Monseigneur ,  sur  tous  ces  points  ^ 
a  un  éclaircissement  ou  une  réponse  par  oui  et 
»  par  non,  parce  que  je  veux  pouvoir  affirmer  en 
»  conséquence  de  la  réponse  que  vous  voudrez 
»  bien  me  faire. 

»  Il  s'est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  affaire  ^ 
»  que  vous  croyez  peut-être  de  vos  amis  plus  qu'ils 
»  ne  le  sont  (3)  ;  nous  démêlerions  les  motifs  de 
M  leur  conduite  dans  une  conversation;  nais  ce 
»  ne  peut  être  dans  -une  lettre. 

)i  Tai  prié  M.  de  Chevreuse»  dès  le  commen-» 

(0  n  s'agÎMoit  d^one  dénondation  hàic  coBtre  la  Théologie 
de  M.  Habert ,  dont  le  cardinal  de  NoaUlea  et  Févéque  de  Gkl^ 
lona  son  frère  étoient  les  protecteurs. 

(*)  Des  évéques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon. 

(})  La  maréchale  de  NoaiUes  veut  indiquer  les  Jésnitcs. 
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9  cernent  des  lettres  des  deux  ëvêques,  d^entrer 
y»  dans  cette  affaire ,  tachant  dëjà  ce  qu'on  avoit 
>>  dit  dé  la  dénonciation ,  et  jugeant  bien  que  Ton 
9  y  méleroit  votre  nom.  Je  n  ai  pu  tirer  de  lui 
n  que  la  réponse  froide  :  qu'il  a%foit  d'autres  af^ 
»  f aires  et  qu'ail  ne  savait  rien  de  celle  -  ci.  Il  a 
;!>  continué  ce  langage  jusqu'au  bout^  quoique  je 
9  Susâe  ce  qu'il  faisdit  jotir  par  jour. 

»  Tai  été  tentée  dent  fois  de  vous  écrire  ;  mais 

n  \e  n'étois  pas  sûre  que  mes  avis  fassent  reçus  en 

»  bonne  part,  et  je  pouvois  craindre  que  ceux 

»  qui  ne  souhaitent  pas  notre  union  ne  les  impu'^ 

»  tassent  à  des  vues  intéressées.  L*^objet  (0  n'en 

»  subsiste  plus  pour  votre  malheur  et  ie  nôtre. 

9  J'en  tire  l'avantage  de  répandre  mon  cœur  avec 

»  vous  sans  craindre  d'âtre  soupçonnée.  J'aurois 

31  peut-être  du  le  faire  plus  tôt  ;  et  si  vous  ti*avez 

»  pas .  oublié  l'opinion  que  vous  aviez  de  moi , 

»  vous  devez  vota  souveùir  que  je  suis  trop  glo- 

»  tieuse  pour  être  esclave  de  la  faveur.  Vous  me 

»  reprochiez  même  de  trop  suivre  mes  goûts  ;  je  ne 

»  me  suis  corrigée  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  j'aime 

»  bien  véritablement  ce  que  j'aime  ^  et  je  ne  sache 

»  point  de  bien  plus  doux  et  de  plus  solide  dans  la 

n  vie.  Si  une  personne,  pénétrée  de  ces  seiitimens, 

(■)  M.  le  duc  de  Bourgogne  étoit  mort  le  i8  février  précèdent 
(i7ta). 
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9  VOUS  paroit  plus  digne  qu'une  autre  d'être  votre 
»  amie,  tous  réprouverez  teUe  Jusqu'au  dernier 
»  moment  de  ma  vie  ». 

Cette  lettre  plaçoit  Fénélon  dans  une  position 
très -pénible  entre  l'amitié  qu'il  avoit  pour  la 
maréchale  de  Noailles  et  la  fidélité  qu'il  devoit  à 
ses  principes.  On  verra ,  par  sa  réponse^  qu'il  eut 
besoin  de  bien  étudier  et  de  bien  ménager  toutes 
ses  expressions;  il  ne  pouvoit  être  insensible  à  un 
procédé  honnête^  ni  se  montrer  injuste  envers 
une  femme  distinguée  dont  il  n'avoit  jamais  eu 
qu'à  se  louer. 

Il  ne  lui  convenoit  point  d'affecter  une  dissi- 
mulation très-opposée  à  son  caractère  ;  Fénélon 
n'étoit  poifat  le  dénonciateur  de  la  théologie  de 
M.  Haberty  que  le  cardinal  de  Noailles  proté- 
geoit  ;  mais  il  est  certain  qu'il  avoit  été  instruit 
de  tous  les  détails  de  cette  affiiire,  qui  avoit  ac- 
quis de  l'importance,  et  qu'il  se  proposoit  même 
d'écrire  et  de  se  montrer  persannellement,  s'il  le 
falloit.  Quant  aux  mandemens  des  évéques  de  la 
Rochelle  et  de  Luçon  y  il  est  très-vrai  qu'il  n'en 
avoit  eu  connoissance  que  lorsqu'ils  étoient  de^ 
venus  publics;  mais  il  est  également  certain  qu  îl 
avoit  improuvé  la  conduite  du  cardinal  de  Noailles 
à  leur  égard. 

Enfin,  il  pouvoit  craindre  que  le  refus  de  se 


LITKB  SIXIÈME.  4^9 

prêter  h  un  rapprochement  entre  deux  évéques, 
entre  les  deux  membres  de  FEglise  de  France 
qui  y  à  cette  époque ,  en  occupoient  le  premier 
rang  dans  Topinion ,  par  leurs  vertus  et  leux^ 
considération ,  ne  devînt  une  espèce  de  scandale 
public. 

Il  nous  semble  que  Fénélon  a  évité  heureuse* 
ment  dans  sa  réponse  tous  ces  écueîls;  il  répond 
avec  franchise  et  vérité  à  toutes  les  interpellations 
de  la  maréchale;  mais  il  ne  se  croit  point  obligé 
de  sacrifier  à  des  égards  de  société  la  liberté  de 
ses  opinions  ni  Tindépendanco^  de  sa  conduitei 
surtout  pour  des  objets  qui  appartenoient  essen- 
tiellement à  des  principes  de  conscience  et  aux 
devoirs  de  son  ministère. 

Ce  furent  sans  doute  ces  dernières  considéra* 
lions  qui  portèrent  Fénélon  à  se  refuser  à  un 
rapprochement  inutile  et  qui.  ne  pouvoit  jamais 
être  ni  sincère  ni  durable,  tant  que  les  opinions 
seroient  aussi.opposées.  Il  ne  pouvoit  être  ques< 
tion  que  des  égards,  personnels ,  et  assurément 
Fénéloaétoit  incapable  d  y  manquer.  Le  lecteur 
jugera  si  sa  réponse  justifie  ses.  procédés  et  ses 
principes. 

<c  Je  ressens^  Madame,  comme  je  le  dois,  le       XXl. 
»  aèle  avec  lequel  vous  ne  vous  lasser  point  de  Fénllon^lia 
»  travailler  à  une  œuvre  digne  de  vous.  Je  suis  marcchalede 
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Noaffles,  7  y^  même  honteux  de  répondre,  avec  si  peu  dem* 
(Manuscr.)  ^  presseodenC,  aux  avances  que  vous  faites  vers 
n  moi  avi^c  une  bonté  si  prévenante.  Puisque  vous 
«  le  voulez  absolument ,  \e  vais  vous  ouvrir  mon 
a  coeur  sur  tous  les  principaux  artides  de  la  der- 
n  nière  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
»  m'écrire  ;  mais  je  craios  qu'on  ne  refuse  de 
»  me  croire  sur  les  faits  pour  le  passé ,  et  qu  on 
»  ne  s*accommode  point  de  mes  dispositions  sur 
»  Tavenir. 

n  i.^  Quoique  vous  m'assuriez^  Madame ,  çue 
»  vous  connaissez  assez  les  sentimems  de  M.  le 
»  cardinal  et  le  fond  de  son  eceur,  pour  être 
»  assurée  ^ue  nous  ne  troutferons  aucune  difficulté 
».de  sa  part  dans  vos  bons  desseins ,  je  prévois 
»  que  vous  auriez.de  la  peine  à  guérir  son  cœur 
»  à  mon  égard.  Vous  m'appr^iez  qu'on  Va  assuré 
»  t/ueje  suis  un  des  principaux  mobiles  de  toutes 
3»  les  mortifications  qu'on  cherche  k  lui  donner 
»  depuis  long^temps.  Vous  savez ,  Madame ,. que 
»  je  ne  suis  à  portée  d'être  le  moiiie  d'aucune 
»  afiaire,  et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de 
'3»  procurer  des  mortifications  à  un  homme  si  ac- 
»  crédité.  Si  j'étois  à  portée  de  le  faire,  personne 
»  ne  le  feroit  moins  que  moi  ;  il  seroit  le  pre- 
»  raier ,  et ,  s'il  étoit  possij>le ,  le  seul  à  qui  je  pi^ 
»  leroîs  pour  lui  épargner  des  mortifications;  il 


•»  ne  trottveroit  eo  moi  que  candeur ,  respect , 
p  ^èle  et  méaagement  pour  sa  personne ,  lors 
9  même  que  \e  lerois  contraint  de  penser  autre*^ 
p  ment  que  lui  pour  notre  commun  ministère  $ 
»  mais  en  l'état  oi^  je  suis,  je  n'apprends   ce 
»  qui  lui  ^rriye  qi^e  par  les  nouvelles  publiques. 
»  aio  Vous  m'apprq^pzy  Madame ,  çu*on  l'a 
i»  assuré  çue  j'agis  part  à  la  dénonciation  qui 
T»  0  éiéffUte  contre  hU  et  contre  if.  de  Chdtons. 
»  Cette  dénonciation  n'est  de  moi  ni  en  tout  ni 
If  en  partie  :  le  dénonciateur  a  pu  prendre  de 
3»  mes  écrits  quelques  raisoanemens  et  quelques 
»  iexpressipn3  ;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  nul- 
»  lement  responsable.. Si  f'avois  fait  un  ouvrage 
v  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles,  )e  commen- 
v  cerois  par  m'en  déclarer  ouvertanent  l'auteur  ; 
»  cimmie  je  n'y  mettrois  rien  que  de  respectueux 
»  pour  sa  personne  y  en  m'éloi^ant  de  ses  sen- 
31  timens  pour  ne  pas  trahir  ma  conscience,  je 
a  ne  craindrois  nullement  d'y  mettre  mon  nom. 
»  Il  est  vrai  que  j'ai  su  qu'un  théologien  éerivoit 
»  pQur  dénoncer  la  Théologie  d'un  docteur  de 
>i  Paris ,  nommé  M,  Habert  (0 ,  que  je  ne  connoîs 
»  point;  mais  je  n'ai  jamais  compris  que  ce  qui 
»  étoît  contre  ce  docteur  put  être  i^egardé,  par 

(^  Louis  Habert,  docteur  de  Sorbonne,  né  à  Blois,  mort  k 
"Stens  le  7  afrii  1719$  Agé  d«  83  ans. 
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»  M.  le  cardinal  de  Noailles,  comme  fait  contra 
»  UU  et  contre  M.  de  Chdlons.  Tavois  cru ,  au 
»  contraire,  qu'une  dénonciation /qui  demandoit 
»  justice,  contre  M.  Habert,  à  ces  deux  fuges, 
»  n*ëtoit  nullement  faite  contre  eux.  En  effet , 
»  pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles  voudroit-H 
»  se  confondre  avec  M.  Habert,  et  adopter  un 
»  livre  qu*il  n*a  ni  fait  ni  approuvé  ^^avoue  que 
»  ce  livre  me  paroit  très-dangereux  :  je  n*y  trouve 
»  que  le  système  de  Jansénius  avec  des  radouci»^ 
»  semens  imaginaires  qui  en  rendent  te  poison 
»  plus  insinuant  ;  ainsi,  quoique  je  n'aie  aucune 
»  part  à  la  dénonciation ,  je  ne  crains  pas  de  dire 
»  que  je  Tai  crue  bien  fondée  et  très-nécessaire. 
M  M.  le  cardinal  de  Noailles  n'a  qu'à  demeurer 
»  juge  du  livre  dénoncé,  au  lieu  de  se  rendre 
»  partie  en  sa  faveur,  alors  la  dénonciation  ne 
»  sera  nullement  contre  lui.  Après  tout,  si  ce 
»  livre  est  mauvais, voudroit^il  que  sa  protection 
»  l'empêchât  d'être  censuré  et  qu'elle  fàt  cause 
»  de  la  séduction  des  étudians?  J'avoue  que  le  dé^ 
»  nondateur,  quisoutenoit  une  bonne  cau^  pour 
»  le  fond ,  a  un  peu  excédé  pour  la  forme  ;  il  ^ 
)»  usé  de  quelques  termes  qui  ne  sont  pas  asses 
»  mesurés  ;  il  auroit  dû  les  retrancher,et  ils  étoient 
»  inutiles,  à  son  sujet  ;  j'aurois  pressé  afin  qu'on 
»  les  otât,  si  j'en  avois  été  instruit  avant  la  publi* 
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»  cation  de  Foùvrage  ;  f  aurois  m^me  vdixlu  qu'on 
»  eût  substitué  à  ces  termes  d'autres  expressions 
»  pleines  de  respect  et  de  confiance  pour  le  zèle 
»  des  deux  juges  contre  la  nouveauté;  mats  ose» 
J9  rai-je ,  Madame ,  achever  de  parler  sans  réserve? 
y>  Rien  ne  seroit  plus  digne  d'un  grand  et  pieux 
»  cardinal ,  que  de  compter  pour  rien  quelques 
»  termes  mal  choisis;  il  pouvoit  oublier  la  forme 
»  pour  aller  droit  au  fond  et  négliger  les  ména- 
»  gemens  dus  à  sa  personne ,  pour  se  hâter  de 
»  sacrifier  tout  à  la  foi  en  péril. 

»  Vous  çi'apprenez ,  Madame  -,  qu*on  a  assuré 
»  M.  le  c(trdinàl  de  Nouilles  que  fai  eu  part 
»  aussi  au  mandement  des  deux  éu^çues  y  et  quil 
»  ne  s'est  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de  concert 
»  a^ec  moi.  Non^  je  n'ai  eu  aucune  part  à  ce  man- 
»  dément  ;  si  j'y  avois  part,  je  le  dirois  sans  embar- 
»  ras  :  les  deux  évéques  ne  m'ont  point  consulté 
»  sur  cet  ouvrage  ;  il  n'y  a  eu  aucun  concert 
j»  entre  eux  et  moi  :  je  n'ai  vu  ce  mandement  que 
»  comme  le  public  et  après  son  impression ,  et  je 
»  n'ai  même  commencé  à  le  lire  que  quand  l'éclat 
»  a  été  fait;  jusque-là,  mes  occupations  m'en 
»  avoient  ôté  le  loisir.  On  peut  conclure  de  ces 
»  faits  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  doit ,  pour 
»  son  repos  9  être  en  garde  contre  les  gens  qui 
^.  travaillent  à  l'aigrir  par  des  rapports  mal  fon* 
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li  iés.  Voilà»  Madame^  les  deux  points  sur  lesquels 
»  vous  m'avex  presse  de  répondre  par  oui  et  par 
I»  non.  Je  viens  de  le  faire  :  il  me  reste  à  tous 
»  rendre  compte  de  mes  dispositions  pour  Fa  venir. 
Il  J'avoue  que)e  suis  opposé  à  la  doctrine  du  livre 
9  du  P.  Quesnel  »  que  les  évéqiies  ont  condamné^^ 
»  et  même  à  celle  de  la  Théùlogie  4e  Mé  Habert , 
»  qui  a  été  dénoncée.  Comme  fe  veux  toujours 
Il  agir  avec  la  droiture  la  plus  scrupuleose^  /e  dois 
»  vous  avertir,  Madame ,  que  )e  me  crois  obligé 
»  en  conscience  de  demeurer  enti^ement  libre 
»  de  faire ,  en  toute  occasion  y  ce  qui  me  parottra 
»  nécessaire  contro  le  progrès  de  ces  nouveautés  : 
1»  nulle  raison  humaine  ne  peut  me  lier  les  mains 
»  dans  le  pressant  danger  de  la  foi. 

»  Je  n'ose  espérer  que  M-  le  cardinal  de 
»  Noailles  se  rapprodie  véritablement  de  moi, 
»  pendant  qu'il  me  saura  attaché  à  des  pensées 
»  si  contraires  aux  siennes  et  toujours  prêt  à  con- 
»  tredire,  s'il  le  faut ,  les  gens  qu'il  estime.  Il  ne 
»  manquera  pas  de  croire  qae/*agis  de  concert 
»  avec  ses  adversaires  pour  lui  procurer  des  mor- 
»  tificaiions  :  il  sera  même  beaucoup  plus  piqué 
}>  de  ce  qu'il  croira  que  f aurai  fait  contre  lai, 
M  après  une  réanion ,  qn'il  ne  le  peut  être,  si  elle 
»  ne  se  fait  pas  dans  cette  conjoncture  ;  ainsi , 
»  vous  travaillerez  sur  un  fondement  ruineux; 


»  1^9  ^latrci69em«D8  mémos  seront  ihatUes ,  parce 
»  <|ue  je  ne  pourra^  pi»  aocommoder  mes  prtf ju« 
9»  gé$  AUX  siens  y  ni  tolérer  ce  qn'll  autorisera.  Ne 
»  doi$-je  pas»  Madame^  pi^voir  cet  inconvénient 
»  et  vous  en  avertir  de  bonne  foi? 

»  Je  n^  fongù  liëanmoins  à  attaquer  M.  le  cais 

»  dînai  tii  dii^ctem^it  ni  îadirectement  ;  fen 

»  suis  [dut  éloigné  que  jamais  dans  la  conjotie» 

»  tare  présente  ^  je  garde  depuis  long- temps  un 

»  profond  silence  9  et  je  diffère  même  de  répondre 

»  à  ce  que  le  père  Quesnel  a  étrit  contre  moi, 

»  de  peUr  que  le  kcteiir  malin  qe  s'imagine  en- 

n  trevoir  f  dans  ma  réponse ,  quelque  ti^it  qui 

»  puisse  retomber  sur  ce  que  je  respecte  \  mais  en*- 

9  fin^  je  ne  puis  en  conscience  ni  me  lier  les  mains , 

»  ni  espérer  que  je  ne  blesserai  point  un  ccsut 

9  dé)à  malade^  quand  j^éorirai  selon  mes  pr^u<- 

»  gés  contre  les  "siens,  quoique  je  n'écrive  rie^ 

»  contre  \m*  Ainsi  ^  quand  m^»e  vous  le  déter- 

»  mineriez  à  faire  quelque  déraardie  pour  me 

)»  rendue  son  aièitàé,  les  sintes  renouveUenûent 

»  bientôt  malgré  moi  ses  peines. 

9  II  cet  vrai  ^  Madame ,  que  je  ponsserois  jus^ 
^  qu'ans  dernières  bornes  ^  dans  mon  procédé , 
»  les  marques  de  respect ,  les  égards  et  les  mé^ 
»  nagemens  dus  à  sa  personne.  Il  n'y  a  rien  de 
9.  dar  et  de  rkd^t  q|ne  fe  ne  prisse  sqr  moi;  peur 
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9  ne  donner  jamais  une  scène  au  monde  par  une 
»  dispute  avec  M.  k  cardinal  de  pfoailles  ;  mai^ 
»  en  évitant  cette  extrémité,  je  ne  laisserai  pas 
»  de  le  blesser ,  en  réfutant  une  doctrine  qu'il  croit 
»  pui«  et  des  auteurs  qu'il  protège.  L«  monde  s'a*- 
»  percevra  de  cette  contrariété  de  sentimens ,  et 
»  ceux  qui  seroient  très-fâchés  de  le  voir  se  rap- 
»  proclier  de  moi ,  se  serviroient  des  discours  du 
»  public  pour  l'indisposer.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
»  attendre  que  l'orage  cesse  pour  faire  alors  quel* 
»  que  diose  de  sûr  et  de  constant  y  et  pour  ne 
»  nous  exposer  point  aux  mécomptes  que  je  crains? 
»  kjet  la  bonté  9  s'il  vous  plait.  Madame ,  d'y 

ji  penser» 

»  En  attendant,  je  demeurerai  plein  d^une 
0  très-sincère  impatience  de  voir  ce  qui  est  à  dési^ 
»  rer.  Loin  d'être  un  des  principaux  mobiles  des 
»  moriificaiions  ^  je  voudrois  pouvoir  procurer 
»  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  un  repos  parfeît. 
1»  Notre  réunion  même  n'a  aucun  besoin  qu'on  la 
p  commence  de  mon  côté.  Je  la,  porte  tous  les 
»  jours  à  l'autel  au  fond  de  mon  cœur  ;  Dieu  sait 
»  les  vceux  que  je  fais  pour  celui  qui  me  croit  si 
»  opposé  à  ses  intérêts.  Je  seraif  maintenant  en- 
»  oore  plus  zélé  pour  son  service  que  je  ne  Tau- 
»  rois  été  autrefois. 

»  Je  sais  qu'on  me  dépeint  comme  un  homme 


Si  extrême  en  tout  ;  mais  f  ose  dire  qu^on  me  eon- 
»  noît  mal  :  Je  ne  rejette  aucune  des  opinions 
M -autorisées  dans  les  anciennes  écoles;  je  suis 
»  seulement  opposé  à  celles  que  le  parti  de  Jan-^ 
»  sémus  a  introduites  presqu  en  nos  jours,  et  qu'on 
»  ne  peut  tolérer  sans  laisser  éluderdes  décisions 
»  de  l'Eglise  :  d  ailleurs ,  je  ne  chék'che  que  la  paix 
n  etTunion* 

»  Je  ne  sais  point ,  Madame ,  ce  que  vous  enten* 
B  dez  par  ces  paroles  :  //  s'est  mêlé  bien  des  gens 
»  dans  cette  affaire^  que  vous  croyez  peut^  être 
»  plus  de  vos  amis  tfuils  ne  le  sont.  Je  m'attache 
»  aux  dioses  sans  rien  attendre  des  hommes;  je 
»  tâche  d'être  vrai  avec  eux  et  de  me  consoler 
»  quand  ils  ne  le  sont  pas  avec  moi  :  un  homme 
»  sans  intérêt  mondain  est  moins  trompé  qu'un 
0»  autre. 

»  Pardon  ^  Madame ,  d'une  si  longue  et  si  triste 
»  lettre  ;  vous  pouvez  juger ,  par  la  manière  dont 
»  j'y  épanche  mon  cœur,  avec  quel  zèle  et  quel 
»  respect  je  vous  suis  dévoué  potir  le  reste  de  ma 
»  vie  ». 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  sentiment  de  dé- 
licatesse qui  avoit  porté  la  maréchale  de  Noailles 
à  ne  renouveler  ses  démarches  auprès  de  Féné- 
lon ,  qu'après  la  mort'  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
Jl  lui  convenoit,  comme  elle  le  faisoit  entendre 
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dans  sa  lettre  f  qu'on  ne  pût  attribuer  un  procède 
boanéte  de  sa  part  ^  à  aaciin  motif  d*intërét ,  d*ain» 
bition  ou  de  prëTOjranœ  ;  mais  elle  avoit  mal  fugtf 
Fëdëlon,  ai  elle  avoit  présumé ,  qu'en  perdant 
son  seol  et  principal  appai,  il  se  piontreroît  plus 
flexible  à  des  avances  que  dea  considérations  d'ua 
ordre  snpérieuf  Tavoient  déjà  forcé  à  rejeter  oa 
à  éluder  :  d'ailleurs ,  le  moment  n'étoit  pas  béa* 
reusement  choisi  ponr  pershader  Fénélon  qne  le 
cardinal  de  NoaiUes  désiroit  sincèrement  de  se 
réunir  à  lui*  Ce  prélat  venoit  toot  récemment  de 
faire»  contre  l'archevêque  de  Cambrai ,  un  acte 
d'hostilité  de  la  nature  la  plus  choquante. 

Le  mémoire  que  le  Roi  avoit  remis  au  cardi- 
nal de  NoaÂllés  f  portoit  :  «  Que  l'intention  de  Sa 
»  Majesté  étoit  qu'il  s'ezjdiquât  »  contre  le  jansé* 
»  nisme ,  d'une  manière  assez  claire  et  assez  forte» 
»  pour  que  personne  n'osât  plus  à  l'avenir  Fen 
»  soupçonner  avec  fondement;  elle  désiroit  en 
»  même  temps  que  le  cardinal  lui  communiquât 
»  l'ordonnance  qu'il  rendroit  à  ce  sujet ,  pour 
»  qu'elle  pût  prendre  l'avis  de  personnes  éclairées 
»  et  désintéressées  a. 

Le  cardinal  avoit  fait  une  réponse  «u  mémoire 
du  Roi  ;  et  par  cette  réponse»  il  se  refusoit  à  tout 
ce  qa*on  lui  demandoit.  Mais  ce  qui  pouvoit  pa* 
roltre  encore  plus  offensant  peut-être»  c'est  qu'il 

avoit 
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aVoît  en  le  tort  inexcusable  de  publier  ou  de 
laisser  publier  sa  réponse  à  des  invitations  que  le 
Roi  avoit  ^i  la  bonté,  de  lui  faire  dans  le  secret  de 
la  confiance;  enfin ,  par  une  indiscrétion  qui  étoit 
hors  de  toute  mesure  ^  il  s^étoit  permis  de  près» 
sentir  le  secret  du  Roi  sur  le  choix  des  personnes 
éclairées  et  désirUéressées  dont  Sa  Majesté  se  pro^ 
posait  de  prendre  fai^is.  Le  cardinal  faisoit  con- 
noître  qu'il  ne  doutoit  point  que  ces  personnes 
ne  fussent  Uévéque  de  Meaux  (9issy)  et  le  curé 
de  Saint-Sulpice  (Laçhétardie),  et  il  ajoutoit  avec 
amertume  «  que  communiquer  cette  ordonnance 
»  à  Tévéque  de  Meaux ,  c*étoit  la  communiquer 
3»  aux  Jésuites  et  à  Farchevêque  de  Cambrai  »•  Si 
le  cardinal  étoit  sincèrement  persuadé  de  ce  qu  il 
disoity  on*  doit  seulement  en  conclure  qu'il  ju- 
geoit  bien  mal  les  hommes  et  les  circonstances  : 
en  effet  y  c'étoit  les  ignorer  entièrement  ^  que  de 
supposer  que  Tévéque  de  Meaux,  depuis  cardinal 
de  Bissy,  fût  tenté  d'appeler  un  tiers  à  une  négo- 
ciation qui  l'établissoit  en  relation  directe  avec 
le  Roi  y  et  surtout  un  tiers  aussi  peu  agréable;  au 
Roi  que  Farchevêque  de  Cambrai.  Si  au  contraire 
le  cardinal  de  Noailles  n'avoit  hasardé  cette  con- 
jecture que  pour  se  donner  la  liberté  de  dénoncer 
au  Roi  et  au  public  l'archevêque  de  Cambrai 
comme  son  ennemi  personnel;  c étoit  donner  à 
Fénéloh.  Tom.  wi.  ag 
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Fënélon  un  motif  bien  l(5gîtime  de  se  méfier  de  la 
sincérité  des  avances  que  la  maréchale  de  Noailles 
s^étoit  chargée  de  faire  en  son  nom.  On  ne  doit 
donc  pas  éti*e  surpris  de  la  résistance  qu'elle 
éprouva  à  les  faire  accueillir. 

En  se  refusant  à  révoquer  l'approbation  qu  il 
avoit  donnée  au  livre  du  père  Quesnel  y  le  car- 
dinal de  Noailles  avoit  déclaré  qu'il  préféroit  de 
se  soumettre  à  la  décision  du  Pape.  En  conformité 
du  vœu  du  cardinal  lui-même ,  LouisXIY  requit 
le  pape 'Clément  XI  de  prononcer  son  jugement; 
l'examen  du  livre  du  père  Quesnel  traîna  en  lon- 
gueur à  Rome  plus  d'un  an  ;  et  ce  ne  ftit  que 
le  8  septembre  1718  que  le  Pape  rendit  la  fa-* 
meuse  constitution  Unîgenitus,  qai  a  été  la  cause 
ou  le  prétexte  de  tant  de  troubles.  Gomme  elle 
précéda  de  très-peu  de  temps  la  mort  de  Fénélon, 
nous  réservons,  à  cette  époqae,  le  compte  que 
nous  aurons  à  rendre  des  derniers  actes  de  i'^pis- 
cdpat  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  relativement 
aux  affaires  générales  de  l'Eglise  de  France. 


FIN   DU   LIVRE  SIXIEME, 
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N.^   K-PÀGE    76. 

Sur  les  différentes  éditions  du  Tëlëmaqae. 

Iléùmon  du  Télémaque,  dont  nous  avom  parlé  j 
•t  qu'Adrien  Moëtjens  av<Ht  publiée  au  mois  de  juin 
1699,  éloit  aussi  incorrecte  que  pouyoit  l'être  une  im- 
pression faite  rapidement  sur  des  copies  qui  avoient 
passé  par  une  infinité  de  mains.  On  avoit  divisé  l'ou- 
vrage en  neuf  livres,  pour  correspondre  sans  doute 
aux  neuf  muses  d'Hérodote» 

On  nous  a  communiqué  une  autre  édition  du  Tété" 
moque  y  publiée  par  le  même  Moëtjens  la  même  année 
1^99  9  ^^  dont  voici  le  titre  :  Les  Aventures  de  Télé" 
maqueyJUs  d'Ulysse ^  ou  suite  du  4.'  livre  de  l'Odys^ 
sée  d'Homère j  t(»ne  premier,  seconde  édition,  revue 
et  corrigée,  1699,  in- 18. 

Idem.  Tome  second,  seconde  édition  ;  revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  1699,  in- 18. 

Dans  la  préface  de  ce  voluiiie,  on  promet  un  troi^ 
sième  et  quatrième  tome. 

Idem.  Tome  troisième^  seconde  édition^  revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  1699,  i^'^^^ 
Ce  troisième  volume  est  le  dernier  de  l'édition^  car  il 
FÉN.  Tom.  III.  29 
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finit  par  ces  mots  :  Et  reconnut  son  père  chez  lejldèle 
EumécOn  trouve  àla  suite  les  Aventures  d' Aristonoùs, 
ayant  une  pagination  particulière,  mais  sans  date. 

En  1700,  le  même  Moëtjens  en  publia  une  nou- 
velle; il  divisa  le  poème  en  quatre  parties,  et  il  y 
joignit  les  Aventures  d'Aristonoûs.  Cette  fable  ingé- 
nieuse j  pleine  de  poésie  et  de  sentimens,  et  qui  offre 
le  tableau  le  plus  touchant  de  la  reconnoîssance ,  étoit 
également  de  Fénélon;  dans  toutes  ces  premières  édi- 
tions, on  n'avoit  mis  ni  son  nom^  ni  ses  titres. 

Enfin,  en  1701,  Moëtjens,  étonné  hu-mélue  du 
succès  prodigieux  de  cet  ouvrage ,  et  de  Tempr^sse* 
ment  du  public  à  l'acquérir,  voulut  donner  une  édiuon 
plus  correcte  que  les  précédentes.  H  engagea  M.  de 
Saint-Remi ,  qui  se  trouvoit  à  la  Haje  pour  j  faire 
imprimer  qudlques  essais  sur  FHistoire  de  FlranCe,  à 
rectifier  les  erreurs  et  les  inexactitudes  qu'on  repro- 
choit  aux  premières  éditions»  Cette  nouvelle  édition 
parut  en  1701,  dans  un  S^mat  iVia  de  44^  p&g^^? 
petit  caractère,  en  y  comprenant  les  Aventures  d'A" 
ristonous.  On  divisa  Tourrage  en  dix  livres,  et  on 
plaça  pour  lia  première  fois  au  frontispice  les  noms 
et  tous  les  titres  de  Fénélon.  On  y  joignit  une  Préface 
de  M*  de  Saint^Remi,  que  Fou  ne  retrouve  plus  dans 
les  éditions  suivantes,  et  le  privilège  des  Etats  de 
Hollande  et  de  West-Frise,  daté  du  3  décembre  1699. 

Cette  édition  fixa,  pour  ainsi  dire,  toutes  lés  sui- 
vantes, jusqu'à  celle  de  17 17.  Le  s^ul  fehangement 
qu'on  fit  dans  quelques-unes  des  téimpressions  de  cette 
édition  de  1701,  fut  de  diviser  le  Tél^metque  en  seize 
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livres  au  lieu  de  dix ,  et  de  placer  des  sommaires  à  la 

tête  de  chaque  livre  ;  c'est  ce  que  nous  observons  dans 

deux  exemplaires  de  1 710  et  de  1 715,  imprimés  à  la 

Baye  diez  le  même  Adrien  Moëtjens.  L'avidité  du 

public  pour  le  Télémaque  étoit  devenue  si  insatiable , 

que  M*  de  Saint-Remi  nous  apprend  dans  sa  Préface 

qu'on  en  assoit  fait  en  moins  d'un  an  plus  de  vingt 

éditions  différentes» 

M.  de  Saint-Remi  rappelle  assez  mal- à-propos  dans 
cette  Préface  les  controverses  de  Bosmet  avec  Féné** 
Ion  y  puisqu'elles  n*avoient  aucun  rapport  k  un  ouvrage 
tel  que  le  Télémaque.  On  doit  bien  croire  que  son 
admiration  pour  l'arcbevéque  de  Cambrai  le  rend  aussi 
injuste  que  sévère  pour  l'évêque  de  Meaux.  Il  prête 
à  Bossuet  des  motifs  d'intérêt  et  des  sentimens  de  ja- 
lousie auxquels  ce  prélat  étoit' assurément  bien  supé- 
rieur. Un  excès  de  crédulité  ou  de  malignité  lui  avoit 
fait  adopter  toutes  les&bleft  dbnt  le  vulgaire  ignorant 
aime  à  s'entretenir  pour  expliquer  le»  motifs  secrets 
qui  font  agir  les  hommes  élevés  sur  la  scène  du  monde. 
Un  sentiment  estimable  de  convenance  et  d'équité 
engagea  le  marquis  de  Fénélon  à  supprimer  dans  l'édi- 
tion de  17 17  la  Préface  de  M.  de  Saint-Remi. 

Cependant  cette  Pré&ce  de  M.  de  Saint-Remi ,  im- 
primée en  1701,  est  assez  curieuse ,  en  ce  qu'elle  mon- 
tre le  ridicule  et  le  mépris  dans  lequd  étoient  déjà 
tombées  les  dégoûtantes  critiques  que  GueudeviUe  et 
Faydit  avoient  faites  du  Télémaque ,  quoique  ces  cri* 
tiques  n'eussent  paru  que  depuis  un  an ,  et  il  faut  con- 
venir que  Içs  extraits  qu'il  en  donne  ^  suffisent  pour 
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apprendre  qae  de  pareils  censeurs  n'ëtoient  ni  dignes  ^ 
ni  capables  de  juger  les  beautés  du  Télémaque,  Ai.  de 
Saint-Remi  termine  cette  Préface  par  deux  épigrammes 
assez  mordantes ,  que  ce  Faydit  et  ce  Gueudeville  s'ë- 
toient  attirées^  et  qui  furent  le  seul  prix  de  leurs  mé- 
prisables diatribes.  » 

Epïgramme  contre  l'abbé  FqfrdU^  auteur  de  ùt 

TÉLÉMjiCOMJNIE. 

Qo*ime  «me  tendre  et  pieuse» 
Dans  Vexcèa  de  soii  zélé  an  peu  trop  scmpixleiisey 
S^alarme  tans  rajet  d'hall  fabuleux  écrit. 

Je  pardonne  k  ce  foible  esprit^ 
Mais  je  ne  pois  aonffrir  le  scrupule  bizarre 
Qae  forme  on  libertin  d^un  feint  zèle  emporté , 

Et  dont  on  rient,  à  Saint-Lazare , 

De  cblitier  Fimpiété. 

A  peine  en  sort-il ,  qn^il  attaqoe 

Le  sage  anteor  de  TMnuufue, 

El  lait  si  bien  ses  raisons, 
Qu'il  Ta  de  Saint-Lazare  aux  Petites-Maisons. 

Le  différend  terminé  entre  les  deux  auteurs  qui  ont 

critiqué  Tëlëmaque. 


epïgramme. 


Gucnderilie  et  Fay^it»  ces  critiques  fameux  » 
Qui  contre  Télémaqut  ont  fait  mainte  satire , 

Depuis  naguère  ont  un  débat  entr'eux. 
c  Yotre  style  plaisant,  dit  Pun ,  est  ennuyeux  »  \ 
«  Le  vâtre,  répond  Fantre,  est  d^nn  pédant  crasseux.  » 

Qui  Fauroit  jamais  osé  dire , 
Ils  ont  trouvé  faioyen  d^avoir  raison  tous  deux. 


DU  livue  quatrième.  4^7 

Lorsque  la  vigilance  de  la  police  se  fut  relàchëe  ea 
France,  on  fit  à  Rouen  une  édition  clandestine  du  Tc" 
lémaquey  du  vivant  même  de  Louis  XIV. 

Tant  que  Fénélon  vëcut,  il  dédaigna  d'avouer  ou  de 
dësavouCT  son  livre  ;  il  ne  s'occupa  point  de  corriger 
les  fautes  qui  s'étoient  glissées  dans  toutes  ces  éditions 
si  rapides  et  si  multipliées.  Ce  fut  de  sa  part  une  es- 
pèce de  respect  qu'il  voulut  montrer  k  Louis  XIY,  en 
ne  paroissant  attacher  aucun  prix  au  succès  d'un  ou- 
vrage qui  avoit  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  D'ail- 
leurs il  lui  étoit  facile  de  prévoir  qu'après  sa  mort  et 
celle  de  Louis  XFV,  sa  famille  pourr<Ht  rectifier  sans 
inconvénient  les  inexactitudes  et  les  imperfections  de 
toutes  ces  éditions  étrangères.  Nous  avons  même  rap- 
porté qu'il  y  âvoit  ajouté  quelques  morceaux  qui  lui 
parurent  utiles,  agréables  ou  nécessaires.  Ce  sont  ces 
additions  dont  nous  avons  entre  les  mains  le  seul  ma- 
nuscrit original  qui  existe. 

Enfin ,  en  1 7 1 7,  le  marquis  de  Fénélon ,  petit-neveu 
de  l'archeyêque.de  Cambrai,  élevé  sous  ses  yeux,  pas- 
sionné pour  la  gloire  d'un  onde  qui  l'avoit  chéri  avec 
toute  la  tendresse  d'un  père ,  fit  paroilre  une  double 
édition  du  Télémaquc  chez  Jacques  Etienne;  l'une  en< 
assez  gros  caractères,  et  l'autre  en  caractères  plus  pe- 
tits, mais  toutes  deux  i>t-i2,  avec  des  figures.  Cette 
édition  fut  présentée  et  dédiée  à  Louis  XY,  alors  âgé 
de  sept  ans.  M.  le  Régent ,  qui  avoit  eu  dès  sa  jeu- 
nesse une  tendre  vénération  pour  l'archevêque  de 
Cambrai,  s'empressa  de  lever  tous  les  obstacles  qu'on 
avoit  apportés  à  la  pubhcation  du  Télemaque  sous  le 
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règne  prëcëdent ,  et  se  crut  heureux  de  pouvoir  rendre 
cet  hommage  public  à  la  mémoire  de  Fënélon.  Nous 
croyons  devoir  rapporter  ici  Tapprobation  que  M.  de 
Sacy  (0  donna,  en  qualité  de  censeur  royal,  k  cette 
édition  de  17 17.  M.  de  Sacy  a  exprimé  en  quelques 
ligues  toute  la  morale  du  Tdémaque.  Ses  expressions 
révèlent  cette  profonde  admiration  long-temps  com- 
primée par  l'autorité  de  Louis  XIV,  et  qui  recevoit  de 
cette  contrainte  même  plus  de  force  et  d'énergie  : 
«  J'ai  lu ,  par  ordre  de  monseigneur  le  Qiancelier  , 
cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre:  Les  Aventures  de 
Télémaque,  avec  une  préfisce  qttien  déco«vrc  toutes 
les  beautés ,  et  j'ai  du  qu'il  ne  méritoit  pas  seulement 
d'être  imprimé,  mais  enccNre  d'être  traduit  dans 
toutes  les  langues  que  parlent  ou  qu'entendent  les 
peuples  qui  aspirent  à  être  heureux.  Ce  poème  épi- 
que, quoiqu'on  {M'ose,  met  notre  nation  en  état  de 
n'avoir  rien  k  envier  de  ce  côté-là  a^ux  Grecs  et  aux 
Romains.  La  Êible  qu'on  y  expose  ne  se  termine  point 
à  amuser  notre  curiosité  et  à  flatter  notre  orgueil. 
Les  récits,  les  descriptions,  les  liaisons  et  les  grâces 
du  discours  éblouissent  l^im^gmation  sans  l'égarer  ^ 
les  réflexions  et  les  conversations  les  plus  longues  pa- 
roissent  toujours  trop  courtes  k  l'esprit,    qu'elles 
n'éclairent  pas  moins  qu'elles  l'enchantent.  Entre 
Unt  de  caractères  d'hommes  si  différons  que  Fon  y 
trouve,  il  n'y  en  a' aucun  qui  ne  grave  dans  le  cœur 

(»)  Lolua  de  Sacy,  de  rAcA4éinie  française,  mor(  a  Paris  le 
a6  octobre  17317,  âgé  de  73  ans. 
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»  des  lecteurs  Thorreur  du  rice  ou  l'amour  de  k  vertu. 
»  Les  mystères  de  la  politique  la  plus  saine  et  )a  plus 
»  sûre  j  sont  dévoilés  ;  les  passions  n'y  présentent  qu'un 
»  joug  aussi  honteux  que  funeste;  les  devoirs  n'y  mou- 
H  trent  que  des  attraits  qui  les  rendent  aussi  aimables 
»  que  faciles.  Avec  Télénuu/uej  on  apprend  à  s'attacher 
-»  inviolablement  à  la  religion  dans  la  bonne  comme 
9  dans  la  mauvaise  fortune ,  i  aimer  son  père  et  sa  pa- 
1»  trie;  à  être  roi^  citoyen ,  ami,  esclave  même,  si  le 
^  sort  le  veut.  Avec  Mentor^  on  devient  bientôt  juste , 
»  humain,  patient,  sincère,  discret  et  modeste.  U  ne 
9  parle  point  qu'il  \ie  plaise ,  qu'il  n'intéresse ,  qu'il  ne 
»  remue,  qu'il  ne  persuade.  On  ne  peut  l'écouter  qu'a- 
»  vec  adiuiration ,  et  dn  ue  l'admire  point  que  Ton  ne 
»  sente  qu'dn  l'aime  encore  davantage.  Trop  heureuse 
»  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourra  former  quel- 
»  que  jour  un  Télémaque  et  un  Mentor! 

»  A  Paris ,  ce  premier  juin  1716. 

»De  Sacy.  » 

A  la  tête  de  l'édition  de  17 17  on  plaça  une  disser- 
tation de  M.  de  Ramsay  sur  la  poésie  épique  et  sur  le 
poème  dé  Télémaque,  M.  de  Ramsay  avoit  voué  à  Ja 
mémoire  de  Fénélon  une  espèce  de  culte  religieux .  U 
avoit  vécu  plusieurs  années  auprès  de  lui  dans  la  plus 
grande  intimité,  et  il  ilevoit  à  ce  prélat  le  bonheur 
d'avoir  abjuré  les  erreurs  de  la  religion  dans  laquelle  il 
avoit  pris  naissance ,  et  de  se  réunir  à  l'Eglise  romaine. 
M.  de  Ramsay  prit  la  peine  assez  inutile  de  répondre 
dans  son  discours  préliminaire ,  aux  critiques  de  Fay- 
dit  et  de  Gueudeville ,  déjà  aussi  oubliées  que  leurs  au- 
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teurs.  Ce  fut  alors  qa'on  vit  la  première  fois  le  Téld^ 
moque  divisé  en  vingt-qaatre  livres.  Nous  av<»is  dëjà 
lait  remarquer  que  cette  division  n'existe  point  dans 
le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et 
qu'elle  fut  imaginée  après  coup  par  Fénélon ,  et  établie 
pour  la  première  fois  dans  la  copie  originale  que  nous 
«vous  entre  les  mains,  et  qui  fut  corrigée  et  perfec- 
tionnée par  Fénélon  lui-même.  L'objet  de  cette  divi- 
sion fut  sans  doute  de  donner  à  chaque  partie  cette 
juste  précision  qui  soutient  l'attention  du  lecteur  sans 
jamais  la  fatiguer. 

L'édition  de  17 1 7  a  fixé  pour  toujours  le  véritable 
texte  du  TéUmaque^  et  a  offert  pour  la  première  fois 
au  public  les  firagmens  précieux  que  Fénélon  avoit  ajou- 
tés à  sa  première  composition ,  et  dont  nous  avons  déjà 
rendu  compte*  Enfin ,  cette  édition  étoit  terminée  par 
une  ode  de  Fénélon ,  ouvrage  de  sa  première  jeunesse, 
inspirée  par  sa  tendre  amitié  pour  l'abbé  de  Langeron  ^ 
et  qui  fait  éprouver  cette  espèce  de  tristesse  calme  et 
douce,  que  nous  appellerions  mélancolie,  si  on  n'avoit 
pas  abusé  de  cette  expression  depuis  quelques  années. 

On  supprima  de  l'édition  de  1 7 1 7  les  aventures  d' A- 
ristonoiis,  qui  n'avoient  en  effet  aucun. rapport  avec 
celles  de  Télémaque ,  et  qui  dévoient  mieux  trouver 
leur  place  dans  une  nouvelle  édition  des  Dialogues  et 
des  Fables^  que  le  marquis  de  Fénélon  se  proposoit  de 
publier ,  et  qu'il  fit  en  effet  paroitre  en  17 18,  en  deux 
volumes  m- 1  a. 

On  se  conforma  dans  les  pays  étrangers  à  l'édition 
de  Paris,  de  17 17.  Dès  la  même  année,  on  la  réiia- 
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prima  à  RoUerdam,  en  deux  volumes  in-ia.  Deux  ans 
après,  en  1719,  Westein  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion .  en  deux  vdumes  in-ia.  €e  fat  à  cette  édition 
qu'on  ajouta  y  sous  la  forme  de  notes  y  ces  aUusions  per« 
sonnelles  et  odieuses  que  la  malignité  avoit  imaginées 
pour  nuire  à  Fénélon  dans  l'esprit  de  Louis  XIYy  mais 

qu'elle  s'étoit  contentée  jusqu'alors  de  fiaiire  circuler 
de  boudie  en  bouche.  Les  imprimeurs  de  Hollande 
crurent  que  ces  notes,  ne  pouvant  plus  nuire  à  Fau- 
teur ,  ni  à  sa  famille ,  pourraient  donner  plus  de  valeur 
à  leur  édition. 

On  imprima  à  Paris,  en  i^jSo,  une  nouvelle  édition 
du  Téiémaque  en  deux  volumes  m-4^.  Elle  futexécu* 
tée  avec  une  espèce  de  magnificence  :  oi|  a  placé  des 
figures  à  chaque  livre,  et  le  frontispice  est  orné  du 
portrait  de  Fénél<m ,  soutenu  par  la  sagesse  et  la  re- 
nommée y  et  couronné  par  la  vertu.  On  devoit  ce  fron- 
tispice au  burin  de  Tardieu;  mais  c'est  la  seule  des 
gravures  <{ai  décorent  cette  édition,  dont  les  gens  d^ 
goût  aient  été  parfaitement  contens.  Us  parurent  même 
reprocha*  au  graveur  de  n'avoir  pas  donné  une  entière 
ressemblance  à  la  figure  de  Fénélon. 

L'opinion  générale  avoit  déjà  placé  le  Téiémaque 
au  nombre  des  livres  classiques,  et  cette  opinion  étoit 
tellement  consacrée,  qu'un  professeur  des  humanités 
en  l'université  de  €aen  (0  entreprit  de  traduire  en 
vers  latins  le  Téiémaque,  Il  fit  réciter ,  dans  un  exercice 
pub|ic  au  mois  de  septembre  I7t2g,  la  traduction  des 
cinq  premiers  livres  du  Téiémaque^  Nous  ne  8avon$ 

(«)M.Beiirtaud. 
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pas  si  cette  traduction  a  ëtë  terminée  et  «(^primëe. 
Lorsqu'on  imprimoit  la  seconde  édition  de  TSiS' 
Êoire  de  Fénélon^  nous  ayons  reçu  une  tradacUoa 
en  vers  latins  du  Tétémaque^  qui  a  déjà  obtenu  les 
suffrages  de  plusieurs  gens  de  lettres  distingués.  L'au- 
teur, le  père  Alexandre  -  Yiel ,  étoit  grand  préfet 
des  études  au  coUége  de  Juilly ,  à  Tépoque  bu  cette 
maison  jonissoit  d'une  réputation  méritée,  parce  que 
l'on  avmt  su  y  conserver  tons  les  principes  et  toutes 
les  formes  des  anciennes  institutions.  On  en  doit  la  pu» 
blication  à  la  piété  filiale  et  à  la  reconnoissance  des 
élèves  du  père  Alexandre-YieL  II  semble  qu'il  soit 
donné  aux  admirateurs  de  Fénélon ,  conune  à  Fénéloo 
lui-même ,  c^  trouver  toujours  des  amis  fidèles  et  des 
disciples  reconnoissans.  C'est  ce  douUe  sentiment  que 
les  éditeurs  ont  exprimé  dans  une  inscription  latine  qui 
atteste  tout  leur  attadtement  et  toute  leur  reconjiois- 
aance  pour  leur  respectable  instituteur. 

Stephano  Alexandre- Viel 

Pretbjiero, 

In  Academià  Jnliacensi 

Stndiomm  dim  moderatori, 

Hoc  ipsÎQS  opnfl, 

Qnod  tjpû  Bandari  religios^  coraf émut 

Offerebttt 

Amantissimi  et  memores  alamni. 

Avo.  CftEuti  DB  LissEa.  J.-BL-E.  SALVsaTS. 

J.-B.-B.  EraiiÈs.  A.-V.  Aahault. 

J.-A.-J.  DvaAVT.  EvasBius  Salterts.^ 

Les  éditeurs  qous  font  connoitre  le  père  Alexandre- 
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Viel  SOUS  les  rapports  les  plus  attachans^  et  qui  expli* 
quent  comment  leur  recoimoissauce  a  survécu  aux  ter- 
ribles événemens  qui  les  ont  séparés  depuis  dix^sept 
ans  d'un  maître  chéri. 

Le  pète  Alexandrfe-Viel  quitta  la  France  en  1791 , 
i.  une  époque  où  son  ame  vertueuse  pressentoit  avec 
douleur  tous  les  troubles  et  tous  les  malheurs  dont 
elle  étoit  menacée.  Il  s'embarqua  pour  la  Louisianne^ 
ou  il  est  né  ;  c'est  là  qu'aujourd'hui  encore  y  disent  les 
éditeurs ,  ii  coule  une  vieillesse  heureuse,  aimé  et  res^^ 
pecté  de  tout  ce  qui  teni^ironne ,  servant  de  père  à 
tous  ses  parenSg  et  de  consolateur  à  tous  les  Mal- 
heureux (0. 

Nous  avons  obligation  aux  mêmes  éditeurs  de  nous 
avoir  fait  connoître  deux  traductions  complètes  du 
Télémaque  en  vers  latins.  Il  a  fallu  qu'ils  eussent  re- 
cours à  la  bibliothèque  du  Roi  pour  en  avoir  connois- 
sance. 

«  La  première ,  sans  nom  d'auteur ,  fut  imprimée  à 
«  Berlin  y  en  1743  (m-80.)  Elle  est  divisée  en  vingt- 
1  quatre  livres  comme  l'original;  elle  porte  pour  titre: 
»  Fata  Telemachi, 

»  La  seconde  est  de  M.  Jos.  Cl.  Destouches ,  sous  le 
%  titre  de  :  Telemachus  TJfyssîJiUuSy  imprimée  à  Ans- 
%  bourg  en  1764  (pet.  m-4".)  Elle  est  divisée  en  douze 
»  livres ,  et  faite  probablement  sur  une  ancienne  édi- 

(0  Le  père  Alezandre-Viél  est  de  retour  en  France  depuis 
^elques  aimées.  Il  a  fixé  sa  retraite  dans  cette  même  maison  de 
Inilly,  où  il  avoit  formé  tant  d'élèves  distingués  »  et  dont  il  fait 
oicore  Fédification  par  ses  YMtns  «t  par  ses  exemptes. 
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»  tioa  française  y  ou  Fou  a  adopte  la  même  division. 
»  Bien  n'indique ,  ajoutent  les  mêmes  éditeurs  ^  que 
»  ces  deux  traductions  aient  été  connues  de  M.  Viel, 
»  lorsqu'il  composa  celle  qu'ils  publient  aujourd'hui  ; 
»  et  ib  pensefit  que  cette  connoissance  n'auroit  pas  dâ 
»  le  détourner  de  son  entreprise  ». 

Ce  fut  en  1784  qu'on  vit  paroitre  la  magnifique 
édition  in^olio  du  Tétémaque,-  imprimée  à  Amster- 
dam,  par  Wçstein  et  Smith.  Cette  édidon  e^t  regar- 
dée avec  raison  comme  l'un  des  plus  beaux  ouvrages 
que  l'art  de  l'imprimerie  ait  pu  mettre  au  jour;  on 
n'en  tira  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires.  Cette 
superbe  entreprise  fut  surtout  inspirée  par  le  mar- 
quis deFéii^lon,  toujours  passionné  pour  la  gloire  de 
son  grand-oncle. 

Plusieurs  considérations  lui  en  firent  naître  l'idée ,  et 
Il  en  suivit  l'exécution  avec  ardeur. 

Le  marquis  de  Fénélon  avoit  été  mécontent  de  l'é- 
dition de  Paris^  de  1780,  en  deux  volumes  in-ê^''.  Il 
avoit  été  choqué  avec  raison  de  n'avoir  pas  été  con- 
sulté par  les  imprimeurs ,  qui  s'étoient  permis  de  re- 
produire dans  cette  édition  ces  mêmes  notes  et  ces 
mêmes  allusions  qui  déshonoroient  les  éditions  de 
Hollande.  D'ailleurs  les  gens  de  goût  reprochoient 
beaucoup  de  négHgences  et  d'imperfections  à  cette 
édition  de  1780. 

Mais  une  considération  bien  plus  puissante  sur  son 
cœur  le  porta  à  favoriser  de  tout  son  crédit  et  de 
tous  ses  moyens  l'édition  in-foUo  d'Amsterdam.  Le 
marquis  de  Fénélon  eut  à  éprouver  en  cette  circon- 
stance 


V. 
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stance  des  contradictions  et  même  des  chagrins  qui 
exigent  quelques  détails  qu'on  ne  trouvera  pas  sans 
doute  déplacés  dans  les  pièces  justificatives  de  la  vie 
de  Fénélon.  Nous  puiserons  ces  détails  dans  les  pièces 
originales  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Le  cardinal  de  Bissy,  évéque  de  Meaux^    avoit 
chargé  dom  Toussaint  Duplessis,  bénédictin   de  la 
congrégation  de  Saint-Maur ,  d'écrire  l'histoire  de  l'é- 
glise de  Meaux.  L'article  de  Bossuet ,  qui  a  répandu 
tant  d'éclat  sur  le  siège  de  Meaux ,  devoit  naturel- 
lement former  une  partie  intéressante  de  cette  his- 
toire. Il  et  oit  impossible  de  parler'  de  Bossuet  sans 
parler  de  ses   démêlés  avec  Fénélcm.  Ce  religieux 
trouva    dans    les  ouvrages  de  Bossuet  ^   dans   tous 
les  monumens  qu'il  avoit  laissés ,  et  dans  les  témoi- 
gnages des  contemporains  qui  avoient  vécu  à  Meaux 
avec  ce  grand  homme  ^  tous  les  matériaux  qu'il  pou- 
voit  désirer.  Mais  un  sentiment  assez  naturel  d'im- 
partialité lui  fit  penser  qu'il  ne  lui  étoit-pas  permis 
de  mêler  le  nom  de  Fénélon  à  ses  récits^  sans  cher- 
cher auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  des  édjair- 
cissemens  et  des  lumières  sur  ses  controverses  avec 
Bossuet.  Il  s'adressa  au  marquis  de  Fénélon ,  qui  lui 
communiqua  une  partie  des  papiers  dont  il  étoit  dé- 
positaire. On  peut  voir ,  par  toutes  les  pièces  que  noua 
avons  rapportées  sur  l'affaire  du  quiétisme,  que  le 
marquis  de  Fénélon  put  le  mettre  à  portée  de  con- 
noitre  bien  des  faits  et  des  détails  encore  inconnus 
au  public  j  et  qui  lui  laissèrent  une  impression  favora^ 
ble  sur  la  conduite  y  les  procédés  ;  les  intentions  et  les 
Fémélon.  Tom.  lu.  3o 
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vertus  de  rarchêvéquc  de  Cambrai/  D'ailleurs  le 
nom  et  la  gloire  de  Fénëlon  étoient  devenus  une  es- 
pèce de  gloire  nationale.  Il  rédigea  donc  l'article  de 
Bossuet  dans  une  disposition  qu'il  croyoit  entièrement 
impartiale;  il  parla  de  Bossuet  avec  la  juste  admira- 
tion qui  lui  étoit  due,  et  de  Fénëlon  avec  cet  intérêt 
^'inspire  toujours  la  vertu  malheureuse  et  persé- 
cutée. L'histoire  de  Téglise  de  Méaux  parut  en  1731, 
en  deux  volumes //1-4''-  L'évéque  deTroyes  (ce  même 
abbé  Bossuet  dont  nous  avons  tant  parlé)  crut  la  mé- 
moire de  son  onde  outragée ,  parce  que  celle  de  Fé- 
nëlon étoit  respectée.  Il  ^oulut  en  tirer  une  vengeance 
assez  conforme  à  l'opinion  que  l'on  a  pu  prendre  de 
lui  dans  sa  propre  correspondance.  On  fit  imprimer 
clandestinement^  en  173^2 ,  le  manuscrit  de  l'abbé 
Phélippeaux,  que  nous  avons  fréquemment  cité 
ibus  le  titre  de  Rekuion  du  Quiétisme^  Le  marquis 
de  FénéloUy  comme  nous  le  voyons  par  ses  lettres 
manuscrites  y  fut  profondément  affecté  d'un  outrage 
aussi  cruel  à  la  réputation  d'un  onde  vénéré.  Il  dé- 
daigna de  répondre  et  de  faire  répondre  â  un  libelle 
dont  l'auteur  étoit  encore  inconnu  à  la  plus  grande 
partie  du  public.  Le  neveu  de  Bossuet  avoit  cru  ho- 
norer  la  mémoire  de  son  oncle  en  faisant  publier  un 
libelle  contre  Fénélon.  Le  neveu  de  Fénélon  voulut 
ajouter  de  nbuveaux  titres  à  la  gloire  de  l'archevê- 
que de  Gunbrai ,  sans  attaquer  celle  de  l'évéque  de 
Meaux.  Cétoit  même  rendre  le  plus  noble  hommage 
à  la  mémoire  de  ces  deux  grands  prâats,  en  mon- 
trant que  Fénélon  fut  digne  d'avoir  été  l'élève  et 
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long- temps  Faioi  de  Bossue t,  et  cpe  le  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne  mëritoit  de  succéder  au  prë^ 
cepteur  dfi  fils  de  Louis  XIY.  Le  marquis  de  Fébëlon 
avoit  entre  ses  mains  un  manuscrit  précieux  de  l'ar- 
cfafeyéque  de  Cambrai.  Cet  écrit,  coiinu  depuis  sous 
le  titre  ^Examen  de  conscience  d'un  roi,  ou  sous 
celui  de  Directions  pour  la  conscience  â!un  roi,  avoit 
ëté  composé  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Heureuse-* 
ment  il  ne  s'étoît  point  trouvé  dans  la  cassette  de 
ce  prince  au  moment  de  sa  mort  (0.  Le  ressentt- 

(■)  On  lit  à  la  note  6  de  la  notice  placée  à  la  suite  de  Télogè 
deFénélon,  par  M.  Tabbé  Maury,  depuis  cardinal ,  le  passage 
suivant  : 

«  Cet  ouvrage  (  les  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi  )  , 
»  partage  en  trente -sept  directions,  fut  le  fhiit  de  la  oorres- 
»  pondance  secrète  que  Tarcfaevéque  de  Cambrai  entretint  avec 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  après  la  mort  de  ce  prince,  on 
»  le  trouva  dans  ses  papiers.  Le  Roi  lut  ces  directions  avec  ma- 
i>  dame  de  Maintenon,  qui  écrivit  la  lettre  suivante. à  M.  de 
»  Beauvilliers i» 

Le  billet  de  madame  de  Maintenon ,  rapporté  à  la  suite  de 
celte  note ,  indique  assez  que  le  manuscrit  des  Directions  pour 
ta  conscience  d'un  roi  ne  se  trouvoit  point  dans  là  cassette  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Madame  de  Maintenon,  qui  sVloit 
montrée  si  offensée  des  prétendues  allusions  du  TMmaque, 
Tauroit  paru  bien  davantage  des  rapprocbemens  plus  marqués 
qa^offre  V Examen  de  conscience.  ËUe  n'auroit  pas  écrit  à  M.  de 
Beauvilliers  qu'elle  auoit  un  grand  regret  que  le  Moi  eût  brûlé 
lui-même  tous  ces  papiers.  Elle  regretioit  ces  papiers,  parce 
qu'on  n'y  flattoit  point  le  jeune  prince ,  et  qu'on  ne  lui  donnait 
point  des  conseils  timides  ;mn\&  si  elle  eftt  connu  les  Directions 
pour  la  conscience  d'un  roi,  elle  auroit  peut-être  su  mauvais  gré 
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ment  que  le  Télémaque  avoit  excité  dans  l'esprit  i» 
Louis  XIV,  permettoit  de  craindre  «pi'il  ne  se  trouvât 
également  blessé  par  cet  Examende  conscience.  M.  le 
duc  de  Bourgogne  se  contentoit  de  le  lire  fréquem- 
ment, et  lelaisBoit  déposé  entre  les  mains  de  M.  d» 
Beauyilliers.  M.  de  Beauvilliers,  en  mourant ,  le  confia 
à  madame  de  Beauyilliers ,  qui  crut  devoir  le  remet* 
tre  au  neveu  de  Farchevéque  de  Cambrai.  Cet  écrit 
étoit  une  espèce  de  secret ,  renfermé  entre  un  petit 
nombre  d'amis  religieusement  attachés  à  la  mémoire 

de  Fénélon* 

1! Examen  de  conscience  étun  roi  étoit  digne  d'un 
évéque  qui  pensoit  que  les  rois  sont  soumis  comme  les 
autres  hommes  aux  lois  de  la  justice  et  de  la  morale^ 
et  que  les  intérêts  de  la  politique  ne  peuvent  pafr 
justifier  leur  infraction  au  tribunal  du  Roi  des  rois.         I 

Le  marquis  de  Fénélon  crut  que  cet  écrit ,  dont  le 
iuyel  avoit  tant  de  rapport  avec  les  maximes  du  Télé- 
maque', et  avoit  été  composé  pour  l'instruction  du 
même  prince,  pouvoit  naturellement  entrer  dans  la 
magnifique  édition  que  Wetstein  et  Smith  préparoient 
à  Amsterdam ,  et  contribueroit  à  lui  donner  un  nou- 
veau prix,  n  se  proposa  en  même  temps  d'y  ajouter 
un  récit  abrégé  de  la  vie  de  Fénélon ,  et  un  mémoire 
pour  la  défense  de  madame  Guyon.  Sans  attaquer 
Bossuet  dans  ces  deux  écrits ,  il  se  bomoit  à  rétablir 
la  vérité  des  faits  dénaturés  avec  tant  de  mauvaise  foi 
dans  la  Relation  de  l'abbé  Phélippeaux^  qui  avoit 

à  Fénélon  da  v^itù  êévèrct  qui  s'adressoient  indirectement  à 
Louis  XIY. 
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paru  l'annëe  prëcëdekite.  Le  marquis  de  Fénëlôn  ëtoiir 
alors  ambassadeur  de  France  à  la  'Haye*-  I/aulorilé 
attachée  à  son  caractère,  et  sa  résidence  sur  les  lie^Xy- 
hii  donnèrent  la  &cilité  de  suivre  les  détails  de  oett<^ 
édition  avec  tout  le- zèle  et  toute  Fardeur  que  lui  ias- 
piroit  sa  vénération  pour  son  onde.  L'impression*  d» 
ITélémaquè,  de  F  Examen  de  conscience  d*un  roi,  dtt 
Récit  abrégé  de  la  vie  de  Fén^on,  et  de  t Apologie 
de  madame  Guyon  étoit  achevée  et  annoncée  dans 
<[uelques  journaux  étrangers }  tous  les  exemplaires 
alloient  4tre  envoyés  &  leur  destination ,  lorsque  le  mi- 
nistère de  France  en  fut  instruit.  Le  cardinal  de  Fleury 
ordonna  aussitôt  à  M.  de  Chauvelin  (O?  garde  des 
sceaux  et  midistre  des  affaires  étrangères,  d^en  témoi-^ 
gner  son  mécontentement  au  marquis  de  Fénélon ,  et 
de  lui  enjoindre  de  la  manière  la  plus  formelle  d^ 
supprimer  tous  les  exemplaires  de  V Examen  d&con^ 
science  d^un  rai,  de  la  Vie  de  Fénélbn  ^  e  t  de  V  Apologie 
de  madame  Guyon. 

2ÏOUS  voyons,  par  les  lettres  originales  C^)  de  M.  àt 
ChattveKn,  écrîtes  dans  les  mois  de  septembre,  ok> 
ts^e  et  novembre  1 733 ,  que  le  ministère,  déjà  excédé 
de  toutes  les  querelles  excitée^  à  roccdsion  de  la  bàllt 
Unigenitus,  craignît  de  voir  renaître  de  nouvelles  dis- 
putes au  su^t  du  quiétîsme,  entre  les  partisans  de 
Bossuet  et  les  défenseurs  de  Farchevéque  de  Cambrai. 

(0  Cermaîn-Louîs  Chauvelin,  garde  des  sceaux  et  ministre 
des  affaires  étrangères  depuis  1727  jusqu^en  17^7,  c|»oque  de  sa 
disgrâce  j  mort  ea  1 76a. 

i*)  Manuscrits. 

FÉN.  Tarn,  nu  3o 
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I 

Quant  à  V Examen  de  conscience  d'un  m^  le  ministre 
pensait  (0  qu€  cette  morale  très-édifianie  entre  un. 
confesseur  et  son  pénitent,  pouYoit  contrarier  en  quel- 
ques circonstances  les  vues  politiques  du  gouverne- 
ment.  Il  £sisoit  entendre  que  la  nécessité  de  conserver. 
la  tranquillité  des  peuples ,  Féquilibre  des  empires^ 
et  de  prévenir  de  plus, grands  mallieurs,  obligent 
quehpie&is  les  che&  des  nations  de  déroger  à  ces 
maximes  d'une  stricte  justice^  qui  doivent  régler  toutes 
les  transactions  particulières. 

Le  marquis  de  Fénélon  se  conSorma  religieusement 
aux  ordres  du  ministère.  Il  fut  même  obligé  de  faire 
des  sacrifices  considérables  (3),  pour  indemniser  les 
imprÛBueurs  des  dépenses  déjà  fiâtes  pour  Timpression 
de  ces  trois  pièces,  et  surtout  pour  le  tort  qui  devoir 
en  résulter  pour  le  débit  d'une  édition  à  laquelle  elles 
dévoient  ajouter  tant  de  valeur.  Mais  ces  sacrifices 
fi'étoient  rien  pour  lui  en  comparaison  d'un  sacrifice 
bien  plus  pénible  pour  son  cœur.  U  est  facile  de  juger, 
par  sa  correspondance  avec  le  ga^de  des  sceaux  y  Chau- 
velin  (^) ,  combien  il  lui  en  coûta  de  sacrifier  Y  Examen 
de  conscience  d*un  roi,  qui  montroit  jusqu'à  qu.el 
p^t  Fénélon  portoit  k  délicatesse  de  conscience  ei| 
politique  et  en  morale  ;  et  les  deux  écrits  si  modérés 
qu'il  avoit  cru  devoir  publier  pour  venger  la  mémoire 
de  son  oncle  des  calomnies  odieuses  répandues  dans  li 
libelle  de  l'abbé  Phélippeaux.  Le  ministère  sentit  lui- 

(*)  Maniucrits. 

(*)  Lettres  manuscrites  da  mar^s  de  Fénélon. 

t')  Mannscrits. 
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jaéme  que  $i  des  iaotî&  de  sagesse  et  de  tranquSlikî 
lui  avoient  prescrit  de  deihander  au  marqiiîs  de  Fë« 
nélon  un  ^|»arifice  ù  pénible  ^our  Jui ,  la  justice  exi^eoit 
qu'on  ne  laissât  pas  outrager  impunément  la  mémokii 
d'un  homme  aussi  rertnenx  et  aussi  reconmandaMe 
€fm  Tarcheréque  de  Cambrai.  Le  livre  de  l'abbé  Phé« 
lippeauX'&it,  comme  on  l'a  déjà  dit>  flétd  par  «n 
jugement  de  la  pdice  et  un  arr4t  -du  coi^seil,  l'tia- 
vrage  brûlé  par  la  main  du  bourreana  ^  et  trois  partît 
culiers,  accusés  de  Tavolr  imprima ,  furait  «ondttiuiés 
à  être  attachés  au  carcan. 

Aussitôt  que  lès  retrandiem^é  ordooioés  pocr  le  m» 
nistère  de  France  eurent  été  exécutés  sous  la  idirèctâoo 
du  marquis  de  Fénélouy  les  librairea  Welsiè&n  etSaiitli 
6tent  paroitre  y  dans  le  commencOTiettti  de  1734.9  cette 
ftiagnifique  édition  m'/oUo  du  TéUmaque^  im^imé% 
à  Amsterdam.  ^ 

Cette  édition  est  un  des  plus  beaux  ;Ba;OBiunena  de  Tai^ 
de  l'imprimerie^ secondé  de^çeluide  la'gravui^e  ftonn'en 
tira  quç  cent  cinquante  exemplaires.  On  ayoit.plai^ 
à  la  tête  le  portrait  de  Fénélon ,  gray^é  par  Dretet^  «uf 
un  portrait  erigiual  en  pUstel  qui^^ppartenoit  «/kifer 
mille.  Elle  est  enridsie  de  figures^  d'oriaenaebsetdWs^ 
tampesy  gravés  en  taille-douce,  sous  la  direction  de 
B.  Picart,  par  les  plus  habiles  maîtres»  Le  text^  de 
Fouvrage  est  encadr  ^  à  chaque  page  dan6  des  ornemenfi|. 
La  beauté  des  caractères  typographiques  répond  à  la 
magnificence  de  ces  accessoires  si  avidement  recher*- 
chés  par  les  amateurs.  En  tm  mot,  cette  édition  est 
placée  dans  les  bibliothèques  qui  la  possèdent ,,  comme 
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L'édition  în-4*'*  àe  i  ^3S  |  que  l^s  mêmes  imprimeurs 
d'Amsterdam,  Wetstdn  eC  Smith ,  mirent  en  vente 
arec  l'édition  infoUoj  lui  est  bien  inférieure.  Elle  fiu 
tirée  i  un  bien  plus  grand  nombre  d'exemplaires^  le 
caractère  en  est  aussi  gros ,  mais  pas  aussi  beau  que 
celui  de  l'édition  tn-4«*  de  Paris^  de  17^0;  et  «  cUe 
»  acheva  d'user  les  planches  qui  n'avoient  été  gravées 
»  que  pour  l'édition  in-folio,  devenue  actuellement 
»  fort  rare  »• 

Cette  rareté  fit  naître  ^  vers  17689  l'idée  de  réim- 
primer le  Télémaque  in-folio;  «mais  cette  édition , 
»  dit  de  Bure  (0 ,  a  trouvé  peu  d'approbateurs.  On 
»  en  fidt  très-peu  de  cas  dans  le  commerce,  vu  la  grande 
9  différence  qui  se  trouve  entre  elle  et  l'originale,  tant 
9  k  l'égard  de  la  partie  da  type ,  que  par  rapport  à  la 
»  qualité  des  épreuves  et  des  figures  »» 

U  existe  aussi  une  édition  française  du  TMmaà/ue, 
imprimée  à  Londres  en  174^9  ches  Wau  etBod:  elle 
est  dédiée  au  duc  de  Cumberland,  par  M.  Durand, 
ministre  de  Savoie ,  et  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  On  y  trouve  des  notes  grecques  et  latines. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Télémaque  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe;  mais  ce  que  beaa- 

le  II  octobre  174^;  et  Fannée  miyante,  174?»  1^*  Directioru 
pour  la  conscience  d'un  roi  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  k  la  Haye,  par  les, soins  de  Faix  de  Saint -Grermam.  On 
les  a  réimprimées  en  1774»  ^^  eommencement  da  régne  de 
ïmklIs  XYI,  et  suiTant  les  termes  des  éditeurs,  du  conêeniemaa 
exprès  du  MoL 

,  (0  Bièth^raphie  instructive^  passage  cité* 
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cotlp  de  personnes  peuvent  ignorer,  c'est  qu'en  174? 
on  publia,  pour  la  première  fois,  une  traduction 
grecque  du  Télémaque;  elle  fut  imprimée  à  Venise, 
par  Antoine  Bertalo ,  et  dédiée  à  Athanase  Joanaqui. 
On  prétend  que  quelques  Grecs  actuels,  très-peu  fami- 
liarisés avec  la  langue  de  leurs  ancêtres,  ont  la  simpli- 
cité de  regarder  cette  traduction  comme  un  ouvrage 
original  d'Hpmère ,  ou  de  quelque  savant  Grec  qui  a 
voulu  continuer  l'Odyssée. 

.  IÏ0U3  ne  parlerons  pas  des  éditions  innombrables  qui 
ont  suivi  celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte  y 
et  qui  n'offrent  rien  de  remarquable.  Nous  dirons  seu- 
lement, que  de  nos  jours,  la  France  a  été  redevable 
aux  belles  presses  des  Didot ,  d'une  magnifique  édition 
du  Télémaquej  en  deux  vol.  grand  in-^^y  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  auteurs  français  imprimé» 
pour  le  Dauphin  y  fils  de  Louis  XYI. 

N.*  II. —  PAGE    117. 

Sûr  Fopùfion  de  Fénélon ,   au  sujet  de  la  manière 

I 

de  prêcher  sans  apprendre  par  cœur  un  sermon 

m 

écrit. 

On  pourroit  dire  qu'il  en  est  de  cette  question 
fiomme  d'une  multitude  d'autres  sijr  lesquelles  on 
ne  diffère  d'opinion  que  selon  la  manière  de  les  pré- 
senter. 

.  Il  est  certain  que  si  l'on  considère  Y  éloquence  de 
la  chaire  comme  un  art  difficile  et  sublime ,  dont  il 
^t  permis  de  .faire  uasge  pour  donner  aux  vérités  dt 


I 


476  PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

la  religion  une  force  entraînante  et  irrésistible,  ou  pour 
exciter  dans  l'ame  de  profondes  émotions ,  ou  pour 
étonner  l'imagination  et  appeler  l'admiration  par  une 
certaine  magnificence  de  stjle  et  de  pensées,  Vélo- 
quence  de  ta  chaire  est,  comme  toutes  les  autres 
sciences  humaines,  soumise  à  des  règles  fondées  sur 
la  nature  et  sur  l'observation  du  cœur  et  de  l'esprit 
humain.  Elle  a  ses  principes,  ses  convenances,  ses  re* 
cherches,  ses  délicatesses  et  même  ses  artifices.  Elle 
exige  une  connoissance  approfondie  du  sujet  que  l'on 
se  propose  de  traiter ,  une  combinaison  savante  dans 
la  disposition  de  toutes  les  parties  qui  doivent  y  en* 
trer ,  une  grande  sagacité  dans  la  manière  de  les  pré- 
senter ,  de  les  faire  valoir^  de  leur  prêter  une  force, 
un  intérêt  qui  s'accroît  en  se  développant.  Elle  doit 
surtout  être  empreinte  de  la  doctrine  et  du  style  des 
livres  sacrés  et  du  langage  des  Pères  qui  ont  puisé  à 
cette  source  divine.  On  doit  y  joindre  le  choix  des 
expressions  qui  conviennent  k  la  majesté  de  la  reli- 
gion et  à  la  dignité  du  ministre  qui  parle  en  son 
nom;  et  même  une  certaine  harmonie  qui  ait  de  Ja 
noblesse  sans  affectation  et  de  la  simplicité  sans  bas- 
sesse. 

i  n  est  bien  difficile  sans  doute  que  des  compositions 
si  savantes  puissent  résulter  d'une  simple  méditation 
du  sujet  que  l'on  se  propose  de  traiter  ,•  quelque  &«- 
cilité  habituelle  que  l'on  puisse  avoir  pour  disposer 
des  expressions  les  plus  convenables  auix  idéed  et  aux 
sentimens  que  l'on  aura  puisés  dans  ses  méditations* 
C'est  une  prérogative  que  le  ciel  n'accorde  qu'à  quel- 


BU   LITRE   QUATEl^MEi  4?? 

ques  hommes  extraordinaires  <pii  apparoissent  à  de 
longs  intervalles. 

Il  ikut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  qui 
font  la  matière  des  sermons ,  sont  dëjà  connus  de  la 
plupart  des  auditeurs^  que  leur  imagination  est  dëjà 
préparée,  en  grande  partie,  aux  instructions  et  aux 
réflexions  dont  le  prédicateur  vient  les  entretenir; 
qu'il  s'agit  seulement  de  donner,  à  ces'  instructions 
et  à  ces  réflexions ,  la  forme  la  plus  propre  à  exciter 
l'attention  de  l'esprit   et  à  laisser    une  impression 
profonde  dans   le  cœur;  que  rarement  les  orateurs 
chrétiens  ont  l'avantage  de  ces  cir  constances  extraor- 
dinaires et  inattendues ,  que  les  discordes  civiles ,  les 
grandes  convulsions  politiques ,  les  rivalités  de  l'am- 
bition, les  haines,  les  fureurs  offrent  aux  orateurs 
profanes,  p6ur  produire  ces  pensées  fortes  et  hardies, 
et  ces  traits  passionnés  qui  saisissent  les  imaginations, 
excitent  l'enthousiasme,  donnent  quelquefois  vSi  noble 
essor  à  la  vertu,  et  plus  souvent  encore  enivrent  de 
fureur  une  multitude  corrompue  ou  égarée. 

Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l'élo- 
quence profane  sont  heureusement  interdites  à  la  tri- 
bune sacrée;  elle  croiroit  s^ avilir  si  elle  s'en  permet- 
toit  ou  en  regrettoit  l'usage.  Sa  dignité  noble  et  calme 
n'admet  que  ces  pensées  saintes  et  augustes  comme  la 
religion  dont  elle  prononce  les  oracles.  Si  elle  parle 
aux  passions  humaines,  ce  n'est  pas  pour  les  enflam- 
mer, c'est  pour  les  humilier,  les  abattre  et  les  briser. 
Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens 
sont  assujettis  à  un  travail  plus  difficile ,  par  les  en- 
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trares  niémes  que  les  convenances  religieuses  leur  ini« 
posent.  Il  seroit  injuste  d'attendre,  de  la  plupart  des 
prëdkateorsy  des  diso^itfs  dignes  d'une  yocatîoB  anssi 
imposaiiAe ,  s'ils  ne  les  soninettoîent  pas  k  une  com|MH 
sition  pluft  on  moias  laborieuse ,  selon  les  taleas  «pe 
la  nature  leur  a  donnes  et  que  Fëtude  a  perfectionnés* 

En  supposant  niéme  que  quelques-uns  d^entr'enx 
fussent  donés  de  cette  espèce  d'inspiration  qui  créa 
apontanëment  et  sans  effort  les  grandes  pensée»  et  les 
grands  effets  y  ks  auditeurs  seuls  profiteroient  de  ces 
Bsirades  de  la  nature  et  de  la  fpr&ce;  les  traits  de  leur 
gënie  sereient  perdus  pour  la  postérité  et  pour  le 
phis  grand  nomlire  de  leurs  contemporains.  Les  âmes 
religieuses  eDefr-mémes  seroient  privées  4es  consola- 
tions qu'elles  puisent  diaque  jour  dans  la  lecture  de 
ces  chefs-d'oniTre  d'éloquence  chrétienne  queBossuet^ 
Bourdaloue  et  Massillon  ont  prononcés  dans  un  siècle 
plus  beureux  :  l'£gfîse  gallicane  ne  jouiroit  pas  de  la 
gloire  d'avoir  produit  les  plus  grands  oratieurs  qui 
aient  honoré  les  siècles  modernes. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  sous  œ  point  de  rue  qu'il 
faut  considérer  les  principes  de  Fénélon  sur  k*éh^ 
^uence  de  la  chaire;  il  a  Voulu  parler  unîquemient  de 
œs  instructions  que  les  évéques  et  les  pasteurs  sont 
obligés^  par  le  devoir  de  leur  ministère^  de  faire  aux 
fidèles  coufiés  à  leurs  soins*  Il  est  bien  certain  qu'en 
réduisant  la  question  à  ce  seul  objet,  toutes  les  mari* 
mes  de  Fénélon  sont  incontestables  :  tout  ce  qu'il  dil> 
du  peu  de  fruit  que  le  peuple  et  mémo  les  fidèles 
d'une  classe  plus  âevée'  recueillent  des  sermons  pré- 


DU   LIVRE   QUAmiÈMB.  4^9 

par&  avec  trop  d'art  et  d'étude;  ses  plaintes  et  ses 
regrets  sur  l'ignorance  où  ces  sermons  laissent  ks 
peuples  sur  lliistoire  de  la  religion ,  l'objet  de  se» 
mystères,  l'institution  des  sacremens,  les  règles  de  la 
discipliné  y  les  vérité  combattues  par  les  hérétiques 
et  consacrées  par  Fautoritë  de  l'Eglise  y  les,  rapports  d» 
dogme  avec  la  morale  chrétienne  y  sont,  malheureuse* 
ment  justifiés  par  l'expérience  et  l'observation.  C'é^ 
toit  à  un  si  grand  mal  que,  selon  Fénélon,  les  évéques 
et  les  pasteurs  dévoient  s'attacher  à  apporter  un  re<k 
mède  convenable }  et  l'on  ne  peut  contester  que  la 
méthode  qu'il  propose  ne  éoit  plus  appr<^riée  au 
Yévitable  objet  de  ^instruction  chrétienne^  que  des 
sermons  préparés ,  dont  les  avantages  et  les  effets  ne 
sont  pas  toujours  en  proportion  avec  les  soins  qu'ils 
exigent  ni  avec  le  temps  qu'ils  consument. 

Fénélon  n'a  point  voulu  être  orateur  ^  il  n'a  voulu 
être  que  pasteur;  il  s'est  pénétré  de  tous  les  devoirs 
ijue  ce  tkre  lui  imposoit;  il  a  pensé  qu'un  évéque 
honoroit  encore  plus  son  ministère  en  donnant*  au 
peuple  des  villes  et  des  campagnes  des  mstructions 
conformes  à  sa  simplicité  et  accessibles  à  son  intelli- 
gence, qu'en  aspirant  à  la  célébrité  de  cette  éloquence 
humaine  qui  pei4  tout  ce  qu'elle  a  de  sacré,  et  se 
profane,  en  quelque  sorte,  dès  qu'il  s'y  mêle  un  vain 
désir  de  gloire. 

C'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas  considéré  l'o- 
pinion de  .Fénélon  sous  son  véritable  point  de  vue, 
que  plusieurs  écrivains  distingués  l'ont  combattue  par 
des  raisons  très-aolides% 
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Le  père  Belarue  (0  y  dans  la  préface  de  ses  Ser-^ 
Bions,  et  M.  Daguet  {^) ,  dans  une  de  ses  lettres^ 
ont  traité  la  même  question ,  et  sont  cTun  avis  diffé" 
rent  de  celui  de  Fënélon»  L'opinion  du  père  Delà- 
rue  est  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  Il  étoit  d'avis 
d'afiranchir  les  prédicateurs  de  l'esdavage  d'appren- 
dre par  cœur.  Il  pensoit  qu'il  valoit  autant  lire  un 
sermon  que  le  prêcher  y  et  que  cette  méthode  ne  nui- 
roit  point  à  la  vivacité  de  l'action.  Cette  idée  étoit 
d'autant  plus  singulière  de  la  part  du  père  Delarue , 
que  c'étoit  celui  de  tous  les  prédicateurs  de  son  temps 
dont  le  débit  ayoit  le  plus  de  grâce ,  de  dignité  et 
d'onction;  avantages  qui  se  seroient  certainenient 
évanouis  par  la  simple  lecture  d'un  discours  préparé: 
c'eût  'été  d'ailleurs  Cadre  perdre  aux  auditeurs  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  illusions;  et  en  effet,  quoi- 
qu'on soit  assez  généralement  persuadé  que  le  prédi- 
cateur que  Ton  entend  a  écrit  d'avance  son  discours, 
on  peut  quelquefois  en  douter,  si  son  débit  a  assez  de 
chaleur ,  de  naturel  et  de  vérité  pour  permettre  de 
croire  qu'il  ne  fait  qu'obéir  à  une  inspiration  sponta- 
née, au  moins  dans  quelques  parties  de  son  sermon. 
Or,  rien  ne  seroit  plus  propre  à  dissiper  cette  espèce 
d'incertitude  ou  d'illusion ,  à  laquelle  on  renonce  tou- 
jours avec  peine ,  que  de  voir  le  prédicateur  lire  son 
discours,  quelque  parfait  qu'il  fût.  Ce  serok  donner 

(>)  Cbarles Delarue ,  jésuite,  né  à  Paris  en  i643,  mort  k  Pa- 
ris en  1735,  âgé  de  82  ans. 

C*)  Jaoques- Joseph  Duguet,  né  à  Monthrison  le  9  décem* 
bre  1649,  mort  à  Paris  U  a^  octobre  1733,  âgé  de  84  ans. 

trop 
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trop  ouvertement  à  la  parole  descendue  du  ciel  les 
couleurs,  l'accent  et  le  langage  de  l'éloquence  profane. 
Le  père  Rapîn  (0  auroit  été  sans  doute  contraire  à 
l'opinion  de  Fénélon  s'il  l'eut  connue;  et  il  a  exprimé 
son  sentiment  avec  précision  et  justesse.  «  Autant ,  dit 
»  le  père  Rapin,  que  les  choses  méditées  surpassent 
»  celles  qu'on  dit  sans  méditation ,  autant  les  •  choses 
»  écrites  surpassent  celles  qui  ne  sont  que  méditées  »• 
On  pourroit  fortifier  ces  différons  témoignages  par 
ht  plus  imposante  de  toutes  les  autorités  en  cette  ma- 
tière^ celle  de  Bourdaloue.  Il  n'a  pas  précisément  traité 
cette  question  comme  un  objet  de  discussion  ;  sciais  il  a 
fait  assez  connoitre  son  opinion.  On  lui  demandoit  au* 
quel  de  ses  sermons  il  donnoit  la  préférence  :  a  Cest 
»  celui  que  je  sais  le  mieux  y  parce  que  c^est  celui  que  je 
»  dis  le  mieux».  Cette  réponse  indique  clairement  que 
Bourdaloue  attachoit  un  grand  prix  à  graver  ses  ser- 
mons profondânent  dans  sa  mémoire ,  et  par  consé- 
quent à  les  composer  et  k  les  écrire ,  pour  mieux  en 
assurer  l'effet  et  le  succès^    . 

Cependant  M.  Duguet  paroi t  avoir  entrevu  que  Fé- 
nélon n'a  jamais  prétendu  donner  son  sentiment  comme 
une  règle  générale  pour  toute  sorte  de  sermons.  Après 
avoir  exposé  sur  cette  question  les  raisons  pour  et  con- 
tre, U  observe  qu'elle  dépend  beaucoup  «  des  qualités 
»  de  chaque  prédicateur,  de  la  naesure  de  son  talent ,  des 
»  circonstances  différentes  dans  lesquelles  il  se  trouve, 
»  de  l'espèce  d'auditeurs  devant  lesquels  il  parle  ». 

(0  René  Rapiii)  jésuite,  né  à  Tours  en  1691,'moct  à  Paris  le 
^7  octobre  1687,  âgé  de  66  ans.  .      .        .. 

Fénéloh.  Tom,  III.  3i 
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L'abbé  Troblet  rapporte  (0  à  ce  sujet  un  £adt  assœ 
curieux  qui  nous  ramène  à  Fénélon  lui-même.  U  de> 
mandoit  au  père  S%aud  {^)y  célèbre  prédicateur  jé- 
suite,  «  ce  qu'il  pensoit  sur  la  question  :  S'il  faut  écrire 
et  apprendre  par  cœur^  eu  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
parler  sur*le<bamp  et  s'affranchir  de  l'esclavage  de 
la  mémoire.  Le  père  S^aud^  dit  l'abbé  Trublet, 
n'hésita  point  à  lui. répondre  qu'il  falloit  écrire,  et 
même  enfcirt  un  précepte  général  ^  sans  exception 
de  prédicateur,  et  qui  ne  souffrait  que  celle  des 
autres  circonstances  du  Heu,  de  F  occasion  ^  des  au- 
diieurs;  et  pour  confirmer  son  sentiment  par  la  meil- 
leure de  toutes  les  preaves  en  pareille  matière ,  par 
l'expériMce,  il  ajouta  que,  si  jamais  quelqu'un  avait 
été  capable  de  prédber  excdlemment  sur-lo^amp, 
et  par  conséquent  dispensé  d'écrire  et  de  composer 
à  kMsir ,  c'était  M.  de  Fénélon;  qu'il  l'avoit  entendu 
pins  d'une  fois;  qu'en  admirant  quelques  endroits 
des  discours  que  l'éloquent  prélat  faîsott  sans  prépa- 
rat\on,  il  en  avoit  trouvé  d'autres  trop  négligés, 
trop  foibles ,  et  potr^à  nuisAIes  à  l'effet  des  premiers; 
que  même  il  résultoit  de  ce  mélange  de  beautés  et  de 
déCaats,  de  force  et  de  foiblesse,  une  in^âlité  d'au- 
tant plus  choquiante,  qu'on  àtfendèit  davantage  du 
prédicateur ,  à  cause  de  sa  réputation  ^  et  qu'on  exi- 
geoit  plus  à  cause  de  sa  dignité  ». 
Le  témoignage  du  père  Ségand,  ajoute  l'abbé  Tru- 

(<)  Bans  sei  Réfleacions  sur  PEtoquence. 
(»)  GuiUanme  Ségand,  aé  à  Paris  eu  i<jd[ ,  mort  dans  la  m^me 
ville,  le  r9  décembre  174^9  ^é  de  74  ^^' 
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blet,  ëtoit  d'autant  moins  suspect ,  que  la  mémoire  de 
Fënël<m  lui  ëtoit  infiniment  prédense;  que  s'il  ëorivoit 
ses  sermons ,  il  les  travailloit  assez  peu,  et  qu'il  faisoit 
souvent  des  exhortations  £aimilières  qu'il  n'avoit  point 
écrites, 

N-*    III.  -PAGE    l33. 

Au  sujet  des  œuvres  spirituelies  de  Fénéhn. 

IjO  marquis  de  Fénélon,  dépositaire  de  tous  les  ma* 
ntiscrits  de  l'archevêque  de  Camhrai ,  son  oncle ,  avoit , 
dès  1 7 18 ,  fait  imprimer  k  Anvers  une  partie  des  œus^reS 
spirituelles  en  deux  volumes  i/t-12  de  5oo  pages  cha* 
cnn.  Dans  l'intervalle  de  17 18  à  I7!a3 ,  Q  ëtoit  parvenu 
à  recueillir  un  grand  nombre  de  lettres  de  Fënëlon, 
du  m^me  genre ,  qui  avoient  échappe  à  ses  premières 
recherches.  Yoidant  éviter  les  difficultés  que  le  souve- 
nir, encore  assez  récent,  de  raJBTaîre  du  qui'étisme  au- 
roit  pu  apporter  ^  Fexëcution  de  son  plan,  s'il  les  eût 
fait  imprimer  en  France ,  il  s'étoit  proposé  d'en  donner 
une  édition  à  Avignon,  avec  la  peritfission  et  l'appro** 
bation  de  l'archevêque  de  cette  ville,  qui  7  exerçoit 
en  même  temps  les  fonctions  de  vice-légat.    . 

Il  s'étoit  flatté  qu'un  prélat  italien  se  montreroit 
beaucoup  plus  facile  que  le  gouvernement  français 
pour  la  publication  des  ouvrages  de  piété  de  l'arche^ 
vêque  de  Cambrai,  dont  la  personne,  là  réputation  et 
la  mémoire  avoient  toujours  été  chères  à  la  Cour  dé 
Rome  par  ses  vertus ,  ses  talens ,  sa  soumission  exem- 
plaire^ et  son  sincère  attachement  à  l'honneut  et  à 
l'autorité  du  saint  Siège. 
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Mais  révënementne  répondit  pointàsesespërances. 
L'archevêque  d'Avignon  refusa  son  approbation  d'une 
manière  assez  sévère;  et  cm  trouve  ^  dans  sa  lettre  aa 
marquis  de  Fénélon,  en  date  du  3  janvier  17^4»  ^^ 
motifs  de  son  refus ,  qui  ne  paroissent  point  exprimés 
avec  toute  la  justesse  et  l'exactitude  qde  demandoient 
les  égards  dus  à  un  nom  aussi  respecté  dans  l'Europe 
religieuse  et  savante ,  que  celui  de  l'archevêque  de 
Cambrai. 

«  J'ai,  lui  écrivoit-ily  fait  examiner  par  des  per- 
9  sonnes  éclairées ,  les  papiers  qui  ont  été  soumis  à 
»  mon  approbation  5  et  ayant  fait  faire  toutes  les  ré- 
9  flexions  qui  convenoient  à  l'importance  et  à  la  déli* 
9  catesse  de  la  matière  y  s'agissant  principalement  d'un 
9  auteur  dont  la  doctrine  avoit  été  condamné^,  quoi- 
9  que  y  par  son  édifiante  rétractation,  sa  personne  mé* 
9  ritât  des  éloges ,  le  rapport  qui  m'a  été  fait,  sans 
9  aucune  prévention ,  m'oblige ,  malgré  moi,  de  re- 
9  fuser  et  l'impression  et  l'ipprobation  que  vous  sou^ 
9  haites  »•  • 

Ce  prélat  se  nommoit  François -2tfaurice  Gonterf, 
recommandable  d'ailleurs  par  sa  charité  et  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'église  d'Avignon.  Il  avoit  exercé  des 
ei^iplois  importans  «  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Etat  ecclésiastique,  et  il  étoit  doyen  des  consulteurs 
du  saint  o£Gice  à  Rome,  lorsqu'on  1705  le  Pape  Qé- 
mentXI  le  nomma  archevêque  et  vice -légat  d'Avi- 
gnon ;  il  avoit  probablement  été  .témoin  des  longues 
et  vives  discussions  que  les  ouvrages  et  les  opinions 
de  M.  de  Fénélon  avoient  excitées  parmi  les  théolo- 
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giens  du  saint  Siège ,  et  des  embarras  où  le  Pape  et 
son  ministère  s'étoient  trouvés,  par  l'ardeur  que  la 
G>ur  de  France  avoit  mise  k  en  poursuivre  la  con* 
damnation. 

On  doit  par  conséquent  être  moins  surpris  de  l'op*» 
position  que  ce  prélat  montroit  à  laisser  paroltre, 
sous  ses  auspices  et  avec  son  approbation,  des  écHts 
où  il  étoit  si  facile  de  retrouver  ou  de  supposer  les  ex- 
pressions et  les  maximes  d'une  spiritualité  trop  raffi- 
née. Il  pouvoit  craindre ,  avec  raison ,  qu'on  ne  lui  fît 
un  reproche  à  Rome  d'avoir  fait  lenaître ,  par 'un  ei^- 
cès  de  complaisance  ou  de  facilité,  des  controverses 
que  la  vertueuse  soumission  de  leur  auteur  avoit  heu- 
reusement assoupies  ;  mais  cette  considération  n'auto- 
risoit  point  l'archevêque  d'Avignon  à  écrire  que  M.  de 
Fénélon  avoit  donné  une  rétractation  qu'on  ne  lui  avoit 
jamais  demandée. 

Le  marquis  de  Fénélon  se  crut  dbnc  obligé,  dans  sa 

réponse  à  ce  prélat,  de  relever,  avec  tout  le  respect 

dà  à  son  caractère ,  Tinexactitùde  des  expressions  dont 

il  s'étoit  servi  ;  il  lui  représentoit ,  dans  sa  lettre  du 

'18  février  1724,  «  que  rien  n'auroit  dû  lui  faire  regar- 

it  der  Farchevéque  de  CambrsS  comme  l'auteur  ^une 

»  doctrine  condamnée;  que  lorsqu'il  vit  sa  doctrine 

»  attaquée  par  les  conséquences  que  l'on  vouloit  tirer 

»  de  certaines  expressions  du  livre  des  Maximes  des 

1»  Saints ,  il  fut  le  premier  à  soumettre  ses  expressions 

»  et  le  livre  même  au  jugement  du  saint  Siège;  mais, 

»  que  loin  d'adopîter  aucun  des  principes  erronés  qu'on 

»  vouloit  lui  imputer,  il  justifia  pleinement  sa  doctrine 
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»  en  la  dëveloppant  à  la  (ace  cle  l'Elise  entière  y  dans 
9  les'  ëcrits  apologétiques  qu'il  publia;  que  le  Pape, 
»  en  condamnant  le  livre  des  Maximes  des  Saints  y 
»  se  refusa  constamment  à  condamner  les  écrits  apolo- 
9  gétiques  de  Farchevéque  de  Cambrai ,  dans  lesquels 
»  ce  prélat  avoit  exposé  sa  doctrine  et  ses  sentio^ens 
»  personnels».  Il  rappeloit,  à  ce  sujet,  ce  qui  s'ëtoit 
passé  à  rassemblée  métropolitaine  de  Cambrai  de 
i6g9 ,  convoquée  pour  Tacceptation  du  bref  d'Inno- 
cent XII  contre  le  livre  des  Maximes  des  Samts»  a  Y oilà, 
9  Monseigneur  y  ajoutoit  le  marquis  de  Fénélon,  ce 
9  qui  me  £ut  présumer  que  mon  onde  pouvoit  mé- 
9  riter  des  éloges  de  votre  part,  k,  d^autre  titre  que 
9  celui  d'une  rétractation  de  sa  doctrine ,  que  le  saint 
9  Sî^e  a  été  bien  éloigné  d'exiger  de  lui  ». 

Le  marquis  de  Fénélon  se  vit  donc  forcé  de  suspen-* 
dre  l'exécution  du  projet  qu'il  avoit  eu  de  publier  les 
OEw^res  spiritueUes  de  l'urchevéque  de  Cambrai.  Ce 
ne  fut  que  pendant  son  ambassade  auprès  des  Etats? 
généraux  y  qu'il  crut  le  lieu  et  la  circonstance  £sivorar 
Mes  pour  le  succès  d'une  entreprise  qu'il  jugeoit  aussi 
honorable  à  la  mémoire  de  son  oncle  qu'utile  à  la  reli- 
gion elle -même  y  paries  seîitimens  de  piété  ^e  ces 
.écrits  dévoient  entretenir  ou  âdre  nattre  dans  toutes 
les  âmes  vertueuses  ou  portées  k  la  vertu. 

On  voit,  par  sa  correspondance,  que  dès  173a  il 
se  mit  en  relation  avec  des  imprimeurs  d'Amsterdam 
pour  une  édition  des  Œuvres  spifUueUes,  qui  fût  d'an 
débit  plus  facile  et  moins -coàteux  que  les  magnifiques 
éditions  in-^foUo  et  iit-4/*  dont  il  étoit  alora  occupé* 
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B  paroU  que  ce  projet  d'ime  écUtion  tn^ia  traîna  en 
longueur;  les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  mar- 
quis de  Fénâon  eut  à  essuyer  au  sujet  du  fameux  ou- 
vrage de  son  oncle ,  intitulé  Examen  de  conscience 
pour  un  Roij  qu'il  venoit  de  &ire  imprimer  pour  la 
première  fois  dans  Tédition  dont  ou  vient  de  parler  et 
qu'il  fut  obligé  d'en  retirer  à  ses  frais ,  par  déférence 
pour  le  gouvernejàenty  l'empêchèrent  alors  de  s'oc- 
cuper de  l'édition  in-ia  des  OEui^res  spirituelles -,  xxudik 
il  en  reprit  le  projet  en  i^36;  et  les  imprimeurs  de 
Hollande ,  pour  mieux  en  assurer  le  débit  ^  firent  ré- 
pandre en  France  le  prospectus  d'une  souscription 
pour  cette  édition. 

Aussitôt  que  \e  ministère  en  eut  .counoissance ,  il  en^ 
conçut  quelqu'inquiétude*  Le  caractère  et  les  prin- 
cipes du  cardinal  de  Fleury  le  portoient,  avec  raison  ^ 
à  prévenir  tout  ce  qui  pouvoit.  faire  renaître  de  nou- 
veaux sujets  de  divisions  dans  l'Eglise  de  France ,  qui 
n'étoit  déjà  que  trop  agitée  à  l'occasion  de  la  buUe  Uni'- 
genitus.  Il  craignoit  qu'une  édition  des  OEuvres  spiri- 
tuelles de  l'archevêque  de  Cambrai  ^  imprimée  en  Hol- 
lande sans  avoir  été  soumise  à  l'examen  et  à  la  censure 
des  théologiens  de  France,  ne  parut  encore  favoriser 
la  doctrine  des  quiétîstes. 

Il  fit  dbnc  écrire  y  le  g  août  1736,  au  marquis  de  Fé-^ 
nélon,  par  le  garde  des  sceaux^  Ghauvelin,  ministre 
des  affaires  étrangères,  «  que,  quelque  dignes  dû 
»  louanges  que  fussent  les  ouvragés  de  M.  de  Cambrai^ 
»  le  gouvernement  ne  pouvoit  souffrir  la  distribution 
»  de  la  nouvelle  édition  qui  se  préparoit  en  Hollande  ; 
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»  qu'on  lui  demandoit  donc  de  vouloitlnen ,  «i  lieu  d'y 
»  contribuer  en  aucune  manière ,  Beiire  ce  qui  dëpendroit 
»  de  lui  pour  en  détourner  cet  imprimeur,  et  même 
»  pour  arrêter  l'impression  de  ce  nouvel  ouvrage  ». 

Le  niarquîs  de  Fënélon  voulut  apparemment  cal- 
mer les  inquiétudes  du  cardinal  de  Flenry  et  du  minis- 
tère, en  lui  représentant  que  l'édition  des  Œuvres 
spirituelles  y  qui  se  préparoi  t  en  Hollande,  ne  dey  oit 
renfermer  que  des  ouvrages  déjà  connus  du  public. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  réponse  que  le  garde  des 
sceaux  fut  chargé  d'adresser  à  ces  représentations;  elle 
est  du  26  août  1736.  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  entendu 
V  la  lecture  entière,  Monsieur,  de  votre  lettre  du  17 
»  de  ce  mois ,  au  sujet  des  oeuvres  de  feu  M.  l'arche- 
»  véque  de  Cambrai,  que  je  suis  chargé  de  vous  man« 
»  der  ce  que  nous  pensons.  Il  parott  qu'il  seroit  beau- 
»  coup  plus  décent  et  honorable  pour  la  mémoire  de 
»  feu  M.  votre  oncle ,  que  de  pareils  écrits  de  piété 
»  fussent  imprimés  en  France^  et  fussent  par  consé- 
»  queût  revêtus  d'une  autorité  qui  lui  fut  toujours  pré- 
»  cieuse.  L'impression  qui  se  (ait  en  Hollande,  passant 
».  pour  êtjre  faite  sous  vos  yeux ,  vous  sentez ,  Mon- 
»  sieùr ,  que ,  s'il  échappe  dans  des  temps  aussi  criti- 
9  quçs  la  moindre  chose  ^  vous  vous  en  trouverez  en 
«  quelque  sorte  responsable.  Si  ces  écrits  ont  déjà  paru 
»  imprimés ,  et  jque  ce  soit  en  France  qu'ils  l'aient  été , 
»  nulle  difficulté  d'en  &ire  une  nouvelle  édition;  mais 
»  ce  qui  paroitroit  le  plus  sintple  et  le  plus  convenajble, 
o  scroit  que  vous  adressassiez  id  la  liste  exacte  des  ou- 
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3»  rtages  qui  doivent  entrer  dans  ie  recueil  que  Ton  a 
»  dessein  de  donner  au  public;  Son  Eminence  s'en  fe- 
»  roit  rendre  compte ,  et  elle  jugeroit  elle-même  de 
»  la  manière  dont  il  conviendroit  que  ces  ouvrages 
»  parussent.  Vous  savez  les  raisons  qui  nous  détermi- 
"»  nèrent  à  vous  inspirer  de  ne  pas  faire  paroitre  avec 
y»  le  Télémaque  Y  Examen  de  Conscience*  !Nous  ne 
1»  doutons  pas  qu'il  n'est  pas  question  y  dans  le  recueil 
»  que  l'on  se  propose  de  donner,  d'j  insérer  cet  ou- 
»  vrage». 

Le  marquis  de  Fénélon  se  donna  bien  de  garde  d'op- 
poser la  plus  légère  objection  au  vœu  et  aux  intentions 
du  ministère.  Il  se  montra  même  pénétré  de  recon- 
noissance  pour  l'idée,  si  honorable  à  la  mémoire  de 
son  oncle ,  de  publier  en  France  une  nouvelle  édition 
de  ses  ouvrages ,  revêtue  de  l'approbation  et  consa-* 
crée  par  l'autorité  du  gouvernement.  Mais,  voulant 
aller  au  devant  de  toutes  les  difficultés  qu'il  redoutoit 
des  préventions  de  quelques  théologiens  ou  de  la  cir- 
conspection ombrageuse  du  cardinal  ministre,  il  essaya 
jde  faire  tomber  le  choix  du  gouvernement  sur  im  cen- 
seur dont  les  sentimens  et  les  principes  fussent  favo- 
rables à  la  mémoire  et  à  la  doctrine  de  l'archevêque 
de  Cambrai  :  il  prop(^  M.  de  Combes,  supérieur 
des  missions  étrangères  ;  mais  les  mêmes  jraisons  qui 
avoient  porté  le  marquis  de  Fénélon  à  l'indiquer ,  dé* 
terminèrent  probablement  lé  ministère  à  l'exclure. 
M.  de  Chauvelin  lui  écrivit,  le  a5  septembre  1736  : 
«  J'étois  bi^n  persuadé,  Monsieur,  que  la  proposition 


490  TlkCUS   JUSTIFICATIVES 

que  je  vous  avois  faite,  de  faire  imprimer  ii  Pari» 
les  diffërens  ouvrages  de  M.  votre  oncle,  ne  pouvoit 
que  vous  être  agréable  :  il  est  effectivement  plus 
décrit,  que  voulant  en  faire  une  édition  complète, 
die  se  hssé  en  France  et  n'y  paroisse  quç  revêtue 
du  sceau  de  l'autorité.  Son  Eminence,  Monsieur, 
ostime  infiniment  M*  de  Combes ,  supérieur  des  mis- 
sions étrangères  ;  mais  elle  ne  le  croit  pas  assez  fort 
sur  certains  points  de  théologie  pour  lui  confier  l'exa- 
men de  tout  ce  qui  doit  être  inséré  dans  cette  nou- 
velle édition.  Son  Eminence  en  veut  être  juge  elle- 
même  et  s'en  fera  rendre  compte  par  les  personnes, 
en  qui  elle  a  le  plus  de  confiance  ;  ainsi  vous  pouvez 
lui  adresser  directfsment ,  ou  à  moi,  tout  ce  que  vous 
vous  proposez  de  faire  imprimer^  afin  que  je  puisse 
engager  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleurs,  tant 
libraires  qu'imprimeurs,  à  s'en  charger;  et  quand  Ja 
compagnie  sera  formée ,  on  pourra  y  intéresser  le 
libraire  de  Hollande ,  si  cela  est  absolument  néces* 
saire  pour  l'engager  à  renoncer  à  son  entreprise, 
dont  je  crois  cependant  qu'il  commence  à  se  dégoû- 
ter, par  le  peu  d'empressement  que  le  public  té-^ 
moigne  à  souscrire  ». 
Le  marquis  de  Fénélon  se  conforma  aux  ordres  du 
ministère  ^  mais ,   soit  que  l^s  imprimeurs  de  Hol« 
lande,  qui  avoîent  déjà  commencé  leur  travail ,  se  mon- 
trassent trop  dâficiles  sur  les  dédommi^eaaens  qu'ils 
exigeoient  pour  en  fieiine  le  sacnfioe ,  «oit  qu'il  ne  fût  ps^ 
Ê^ché,  par  les  oonsidéra^inns  qu'on  a  à^k  iEiXf>!OiépS| 
que  l'édition  parât  en  Hollande  pl«lM  qn\in  France  > 
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il  fit  valoir,  d'une  manière  si  spécieuse,  les  difficultés 
qu'il  avoit  éprouvées  de  la  part  des  imprimeurs 
d'Amsterdam^  que  M.  de  Chauvelin  fut  tshargé  de  lui 
répondre ,  le  27  novembre  1736,  «  qu'ayant  fait  corn* 
0  muniqner  à  deux  des  principaux  libraires  <de  Paris  ^ 
9  les  propositions  que  iaisoit  celui  d'Amsterdadai  pour 
»  la  réimpression  des  OEuvres  spirùuelles  ie  Fardie*- 
1»  véque  de  Cambrai ,  ils  n'avoient  pu  se  déterminer 
»  à  les  accepter,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'empêcher 
»  de  convenir  qu'ils  n'avoient  pas  tort;  qu'il  ëloit  aisé 
«  de  comprendre  que  le  libraire  d'Amsterdam,  animé 
»  par  les  souscriptions  qu'il  avoit  reçues  et  qu'il  rece- 
V  voit  journellement ,  se  presseront  d'exécuter  sou  en* 
«  treprise ,  et  qu'on  ne  pourroit  que  très-difficilement 
»  l'en  détourner;  qu'ainsi  SonEminence  pensoit ,  ainsi 
»  que  lut,  qu^il  falloit  abandonner  le  pr^ijet  qu'ils 
9  avoient  formé ,  de  faire  faire  en  France  c^tte  nou- 
»  velle  édition  avec  approbation  et  privilège ,'  ce  qui 
»  eut  été  plus  convenable  ». 

.  Aixisi  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  côté  du 
gouvernement ,  le  marquis  de  Fénélon  poursuivit  avee 
ardeur  la  continuation  des  belles  éditions  in^/ûUo  et 
ih-4.*  qui  s'imprimoient  al<»*s  en  Hollande  :  le  sacrj* 
fice  qu'il  avoit  été  obligé  de  £iire  aux  or4res  très- 
précis  4u  mimstèrie,  en  retirant  de  cette  l>eUe  éditipn 
VEjsamen  de  Çonsci^ce^  lui  avoit  déjà  été  U^sr 
pénible;  et  il  se  -consoloit  en  pensant  que  rien  SiÇ 
pourroit  plus  désornmîs  arrêter  la  publication  Ubriç 
et  entière  des  Œuvres  spirituelles  de  son  onde,  dont 
il  avoit  adopté  la  doctrine  dès  sa  plu^  teudre  jeu* 
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nessoy  sur  Umt  ce  quii  appartient  à  la  cbarité  et  au  pur 
amour. 

Mais  il  fiit  encore  trompe  dans  cette  espérance  : 
aussitôt  que  les  éditions  de  Hollande ,  in-foUo  et  t>t-4-**  y 
eurent  paru,  le  ministère,  dans  la  vue  de  prévenir 
toutes  les  inductions  que  l'on  pourroit.  tirer  de  quel- 
ques expressions  de  ces  Œuvres  spirituelles,  pour 
rappeler  le  souvenir  des  anciennes  controverses ,  con- 
çut le  projet  de  faire  £aiire  à  Paris  une  édition  iii-i^ 
de  ces  mêmes  OEuvres  spirituelles ,  en  prenant  la  pré* 
caution  de  la  faire  précéder  d'un  avertissement  qui  put 
servir  de  correctif  aux  erreurs  et  aux  inexactitudes 
que  Ton  avoit  reprochées  à  l'auteur  dans  son  fameux 
livre  des  Maximes  des  Saints* 

Le  marquis  de  Fénélon,  ne  pouvant  empêcher 
l'exécution  de  ce  projet ,  voulut  au  moins  attacher  le 
nom  et  la  pr^ttection  du  cardinal  de  Fleury  à  cette 
nouvelle  édition,  en  le  priant  de  vouloir  bien  per- 
mettre qu'elle  lui  filt  dédiée.  Il  témoignoit  en  même 
temps  son  inquiétude  sur  les  changemens  que  l'on  pré- 
tendroit  peut-être  apporter  aux  écnts  de  son  ondef 
sous  prétexte  de  mettre  en  sûreté  la  saine  doctrine. 
Le  cardinal  de  Fleury  s'empressa  de  le  tranquilliser 
par  une  lettre  extrêmement  obligeante ,  en  date  du 
a  février  1739.  «  Si  j'ai  différé, lui  écrivoit  Son  Emi- 
»  nence^  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
»  noré,  du  a6  décembre,  c'est  uniquement  parce  que 
.  »  j'attendois  des  nouvelles  de  M.  d'Argenson,  au  sujet 
»  de  l'édition  que  le  libraire  de  Véth  projette  de  faire 
»  des  œuvres  posthumes  de  feu  M.  l'archevêque  de 
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»  Cambrai;  il  n'j  a  eu  que  deux  mots  dans  tout  Toa» 
»  vrage  qui  aient  fait  quelque  peine ,  et  on  j  a  remé* 
»  dië  par  Tavertissement  4a  libraire,  en  six  lignes.  Je 
»  suis  rari  que  cette  affaire  soit  terminée,  et  j'ai  une 
»  vraie  impatience  de  recevoir  l'exemplaire  que  vous 
9  avez  eu  la  bonté  de  me  destiner ,  et  que  M.  d'Argon- 
»  son  doit  me  remettre  dès  qu'il  sera  relié ,  comme  il 
»  me  l'a  dit  aujourd'hui.  Si  vous  avec  des  pièces  nou» 
9  velles  à  ajouter  k  l'édition  qu'on  en  fera  à  Paris,  il 
»  seroit  bon  de  vous  presser  de  les  envoyer;  mais  il 
»  me  semble  qu'elle  sera  ih-ia,  parce  que  les  libraires 
9  croient  qu'elle  en  sera  plus  utile  au  public^  et  que  le 
»  débit  en  sera  plus  grand.  Je  me  ferois  certainement 
»  un  grand  honneur  de  voir  paroitre  mon  nom' à  la 
»  tête  de  ce  bel  ouvrage;  mais  je  me  suis  fait  uneJoi 
»  de  refuser  toutes  les  épitres  dédicatoires ,  parce  que 
»  j'étois  accablé  tous  les  jours  de  pareilles  demandes. 

»  P.  S,  J'ai  chargé  M.  Amelot  de  vous  apprendre 
»  que  le  B.oi  vous  avoit  fait  chevalier  de  ses  ordres , 
»  dont  je  vous  félicite  de  tout  mon  coeur  ». 

M.  d'Argenson ,  chargé  de  la  partie  de  la  Ubrairie , 
lui  écrivit  également  le  ijo  août  1739.  «  J'aurois  dà 
»  vous  accuser,  il  y  a  déjà  long-temps,  Monsieur,  la 
,  »  réception  de  l'exemplaire  in^oUo  des  Œuvres  spi- 
»  rkuelies  de  M.  votre  onde ,  que  Kollin  m'a  remis  de 
»  votre  part.  L'édition  m-ia,  qui  se  fait  à  Paris,  y 
>  sera  entièrement  conforme,  et  je  ne  souffrirai  par 
»  qu'on  y  joigne  aucune  des  fièces  que  M.  de  Laville 
1»  vous  a  dit  que  les  hbraires  de  Paris  songeoient  à  y 
»  ajouter.  On  m'assure  au  surplus  que  l'exécution  en' 
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»  sera  assez  belle  pour  que  vous  n'ajez  point  liea  de 
9  regretter  qu'elle  n'ait  point  été  faite  en  Hollande. 
»  Mon  empressement  pour  tout  ce  qui  peut  vous  in* 
B  téresser ,  doit  tous  répandre  de  Tattention  que  je 
»  continuerai  à  y  donner  ». 

M.  de  Fénélon  se  reposoit  avec  confiance  sur  des 
dispositions  aussi  iavorables,  lorsqu'il  reçut  tout- à- 
coup  y  par  M.  de  G>mbes ,  supérieur  des  missions  étran- 
gères f  et  dontnous  avons  déjà  parié,  une  copie  de  Vavis 
du  Ubraire^  qu'on  se  proposoit  de  mettre  à  la  tête  de 
l'édition  ûs-ia  de  Paris.  En  lui  envoyant  cette  copie  ^ 
M*  de  Combes  lui  écrivoit,  le  8  août  1789  :  «  Je 
»  vous  prie  y  pour  ne  pas  commettre  la  personne  de 
»  qui  je  fa  tiens,  de  n'écrire  qu'à  moi  les  réflexions 
»  que  vous  y  fores  y  et  j'en  ferai  part ,  si  vous  le  croyez 
»  nécessaire  y  aux  personnes  qui  sont  à  portée  d'en  faire 
»  usage;  l'avis  me  paroit  fait  par  une  main  amie,  et 
9  pour  engager  la  G>ur  à  ne  pas  exiger  les  change- 
»  mens  qu!on  avoit  proposé  de  faire  à  l'ouvrage  même 
»  et  qu'on  ne  fera  pas  moyennant  cet  avis  ». 

Il  est  certain  qu'en  lisant  cet  avis,  le  marquis  de 
Fénélon  dut  trouver  qu'il  ressemUoit  bien  peu  à  l'idée 
que  le  cardinal  de  Fleury  avoia  cherché  à  lui  en  don< 
ner«  Rien  assurément  ne  ressemUoit  moins  k  un  avis 
de  Ubndre'en,  six  lignes  y  qu'une  discussion  dogmatique 
qui  ne  ]pouvoit  être  que  l'ouvrage  d*un  théologien 
parfiiitemient  instruit  de  la  matière^  ce  qui  dut  sur« 
tout  l'ai&iger  y  c'est  qu'eft  y  oonservant  les  égards  dus 
à  la  mémoire  de  l'archevêque  de  Cambrai,  on  ne  -dis- 
simdioh  pmnt  qu'il  avoit  hasardé  des  maximes  pros* 
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critespar  un  jageme&t  àa  chef  de  l'Eglise.  Le  marquis 
de  Fënëlon  ëtoit  attache  à  la  mëmoire  de  son  onde 
comme  à  celle  d'un  père  qa*il  avoît  chéri  de  toute  la 
tendresse  de  son  coeur;  et  il  avoit  conserve,  pour  sa 
doctrine  et  ses  principes,  une  adhésion  de  cœur  et 
d*  esprit  qui  étoit  la  règle  de  tontes  ses  opinions  et  de 
tous  ses  sentimens  ;  il  lui  devoit  cette  pieté  tendre , 
cette  religion  exacte,  cette  rectitude  de  morale  qu'A 
savoit  allier ,  au  suprême  degré,  à  la  profession  des 
armes  et  au  talent  des  négociation  s. 

H  ne  put  donc  voir  qu'avec  une  peine  sensible  la 
manière  dont  on  s'exprimoit  dans  Pam  que  le  gouver- 
nement venoit  de  faire  mettre  à  la  tète  de  Fédition 
in-i^  des  OÈu^res  spirùueUes,  «  On  ne  doit  pas  dissi- 
V  muler,  disoit  l'auteur  de  cet  am,  qu'on  trouvera 
»  en  quelques  endroits,  et  surtout  dans  la  première 
»  partie  de  ces  Œuvres  spirittdelles,  des  traits  un  peu 
I»  forts  et  des  expressions  qui  approchent  dessentimena 
»  condanmés  dans  le  livre  des  Maxùnes  de f  Saints.  On 
»  sera  surpris  de  cet  abandon  total ,  de  cet  atiéantisse» 
»  ment  dn  moi ,  de  cette  entière  indifférence  même 
»  pour  le  salut ,  que  l'auteur  semble  exiger  pour  la  per-* 
»  fection.  On  n'aimera  point  à  voir  traiter  l'es  a'éies  de 
»  crainte  et  d'espérance  comme  des  actes  d'impérfec- 
tt  ûon  que  le  feu  jaloux  du  purgatoire  doit  détniîre  ». 
L'auteur  de  Yavis  diercholt  ensuite  à  excuser  Tar- 
cfaevêque  de  Cambrai ,  «  en  invitant  le  lecteur  à  se 
»  souvenir  que  la  première  partie  dés  Œuvres  spiri- 
»  tuelles  avoit  été  écrite  avant,  le  bref  d'Innocent  XII; 
«  que  l'auteur  lui-même  avôit  condamné  avec  l'Eglise 


496  PlàCBS   JUSTIFICATIVES 

9  ces  termes  et  ces  expressions;  et  que,  quelque  purs 
9  qu'eussent  ëtë  ses  sentimens,  il  étoit  pourtant  coa- 
»  Tenu  qu'il  ne  les  avoit  pas .  exprimés  avec  assez 
»  d'exactitude  ;  qu'il  ne  fiailoit  donc  pas  s'arrêter  aux 
»  termes  qui  ëtoient  uop  forts  et  dignes  de  censure  ». 

On  citoit  ensuite  un  passage  de  l'archevêque  dç 
Cambrai  lui-même ,  qu,e  l'on  supposoit  avoir  été  écrit 
après  la  condamnation  de  son  livre,  dans  la  vue  de 
rectifier  ce  qu'il  pouvoit  j  avoir  eu  de  répréhensible 
dans  ses  premiers  ouvrages. 

L'auteur  de  YiMvis  s'exprimoit  enfin  avec  beaucoup 
de  ménagement  sur  le  caractère  et  la  personne  de  msi- 
dame  Guyon,  qu'il  représentait  comme  recomman- 
dable  par  Yintégrùé  de  ses  moeurs  et  la  sainteté  de 
sa  vie;  mais  dont  les  ouvrages,  pris  clans  toute  la  ri^ 
gueur  théologique,  avaient  paru  censurahles  à  M.  de 
FénUon  lui-même. 

On  voit  que  M.  de  Combes  étoit  asse%  fondé  à  penser 
que  ce  {«étendu  avis  de  l'imprimeur  aivoit  été  rédig/é' 
par  une  main  amie,  dans  la  vue  d'engager  la  Cour  à 
ne  pas  exiger  les  changemens  quon  avoit  proposé  de 
faire  à  la  partie  des  Œuvres  spirituelles.  Il  est  hieu. 
certain  qu'il  étoit  difficile  de  s'exprimer  avec  plus  de 
ménagemens  et  d'égards  :  on  ne  fiiisoit  qu'énoncer  ce 
que  l'archevêque  de  Cambrai  avoit  dit  mille  fois  dans 
ses  écrits  apologétiques ,  pour  prévenir  les  fausses  in- 
terprétations qu'on  prétendoit  donner  à  sa  doctrine. 

La  précaution  très -sage  que  prenoit  le  gouverne- 
ment ,  de  £adre  insérer  cette  espèce  d'explication  à  la 
tête  d'une  édition  revêtue  du  sceau  de  l'autorité  pu- 

blique, 
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blique,  suffisoit  pour  fermer  la  bouche  k  tons  les  dé* 
tracteurs  de  Féuélon^  cpii  étoitot  encore  trè»-nombreux 
Cl  très -accrédités y  et  qui  n'auroient  pas  manqué  de 
publier  que  Ton  cherchoit  à  faire  revivre  une  doctrine 
solennellement  proscrite  par  le  concours  des  deux 
puissanceSi 

Mais  il  s'en  falloit  de  beÀuéoup  <{ue  le  iHarquis  de 
Fënélon  fût  disposé  à  se  montrer  aussi  satisfait  de  la 
circou^spection  aveeiaquelle  on  s'étoit  exprimé  au  sujet 
de  M.  de  Cambrai  j  la  haute  opinion  qu'il  avoit  con- 
servée des  vertus  et  des  lumières  de  son  onde  étoit 
telle,  qu'il  ne  pou  voit  pas  admettre  un  seul  moment 
ridée  qu'il  se  fût  trompé  ;  il  reconnoissoit  Ipen  qu'il 
j  avoit  eu  un  jugement  du  saint  Siège  contre  le  livre 
des  Maximes  des  Saints;  il  convenoit  bien  que  Far*» 
chevéque  de  Cambrai  s'étoit  souihis  à  ce  jugement; 
il  citoit  même  avec  tùx  juste  orgueil  cette  soumission 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l'éminente  vertu  de 
l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  l'avoit  porté  à  acquies- 
cer avecmne  '  humble  docilité  à  la  sentence  de  son 
supérieur  ;  mais  û  étoit  intimement  persuadé  que  le 
bref  d'Innocent  XII  avoit  laissé  intacte  la  doctrine  dii 
livre  des  Maximes  des  Saints,  et  n'avoit  frappé  que 
quelques  expressions  dont  on  pouvoit  abuser  pour  en 
tirer  des  conséquences  absolument  opposées  à  la  doc-^ 
trine  de  l'auteur ,  telle  qu'il  l'avoit  exposée  dans  ses 
écrits  apologétiques  ;  il  appuyoit  même  son  opinion 
sur  le  refus  constant  que  le  Pape  avoit  opposé  aux 
vives  sollicitations  qui  lui  avoient  été  faites  pour  obte« 
nir  la  condamnation  de  ces  mêmes  écrits  apologétiques» 
FÉjxÉLQSf.  Tom,  ni.  ,  32 
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n  aroit  ^alewMtln  plus  religieuse.  vëeéniUon  poux; 
lii  mémoire  ^  Bunia^me  Guy  on  :  il  avoit  ea  dè^  sa 
jeuiiesse  des  rdaftioos  avec  elle;  et  il  ne  crayoit  pas 
lui  avoir  mpm  d'Qbligation  qu'à  som  omJe  lui-même , 
pour  les  principes  de  religion ,  et  les  sentimens  de 
piété  tendre  et  affectueuse  qu'elle  avoit  en^etenus  et 
développés. au  fond  de  son  cœur.  Cétpit.loi  quj  avoit 
le  plus  coutribné  à  réh^biUtiçr  sa  r^utatioi^.,  que  Tin- 
discrétion  de  ses  liaisons  et  de  ses  écrits ,  ainsi  que  la 
pijéventioQ  ou  la. sévérité  de  ses  jug/es  avoient  singu- 
lièrement compromise  dans  l'opinign  pu)>lique.  Les 
manuscrits,  que  noiif  avons  sous  les  yeux  nous  font  voir 
que  les  articles  Fénélon  et  Guy  on ,  du  dictionnaire  de 
Morériy  édition  de  1734»  avaient  été  rédigés  par  le 
marquis  dp  Féuélon  lui-même.  Il  s'étoit  paiement 
atuché  à  venger  la  mémoire  de  madame  Gnyon ,  dans 
YavertissemôtU  qu'il  avoit  fait  placer  à.  la  tête  de  la 
belle  édition  de  Hollande  des  Œuvres  spirituelles. 
.  On  cqnfioit  qu'avec  de  pareils  sentiment  il  ne  put 
voir  y  sans  une.  véritable  douleur ,  que  dans  ui^e  édi- 
tion qui  alloit  être  répandue  dans  toutes  les  parties 
de  la  France,,  on  eut  supposé ,  cQinnie  un  fait  reconnu 
par  Tsurchevêqu^  dç  Cambrai  lui«m#m0»  ^M^  les  ^en- 
timons  qfi'il  avoit.  conpigûés  dans  la  iivire  des  M^^imes 
des  Saints  avoient  ét4  condamnés ^^  tXt  q^ïk.  avoit  ac- 
quiescé \  cette  conflamAatiion* 

Le  marj(giis  de  Féiiélon.ne  dissimu}a>poin|.^|Lmé- 
c<mtentemei(t  dans  sa  répon^  à  M^  de  Gomï^s,  en 
date  du  17  août  ï.739.  11  affeçtjGi  de  crpire  qu^.ce  pié-. 
tendu  tms  4e  l'imprimem'  n'a  pa  être  m  dicté  ni  exig^ 
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par  le  gouveraemfinty  puisque  le:  cardinal  de  Fleory 
kii  avoit  écrit  qu'il  i/y  aroii  que$  dmix  mots  dans  Wuf 
l'ouvrage  qui  àd  eussent  Jait  quelque  peine,  et  qu'on 
y  avoU  remédié  par  un  averlissement  du  libraire,  en 
six  lignes*  Il  suppose  qae  1»  pièce  dent  M.  de  Combes 
kii  avoit  envoyé  la  copie ,  ne  peut  être  Fouvrage  qo« 
de  quelque,  théologien  jaloux  défaire  préi^aloir  ses 
propres  sentùnens]  et  ses  préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  le  Mndoit  un^  peu  in^ 
juste  et  ne  lui  permettoit  pas  de  sentir  tout  le  mé- 
rite de  la  réserve  et  de  la  oroonspectioni  que  Fou  avoit 
observées  dans  les>  réflexions  doajt  il  se  pltfigttevt  oveé 
tant  d'amertume  y  oa  doit  conveirïr  en  même  temps 
qu'il  étoit  plusi  fondé  à  rielever  une  contaradicCien  danS 
laquelle  le  r^édacteur  de  Ya\4s  étoit  tombé  sans  sTéu 
apercevoir;  il  disoit  «  que  pour  comieitre  les  vdri'^ 
i>  tables  pensées  de  ^archevêque  de  Gàiiibi^ai';  ii  ne 
»  falloitpas  s'arrêter  aux  termes^  qiH  sont  trop  fer  ts  et 
»  dignes  de  censure;  mais  qu'on  devdit  les  prendre 
»  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  sur  la  fin  de  sa  vie,  et 
*  dans  lesquelles  il  espliqiiie  ses  vrai»  sentimens  »•  Il 
citoity  à  l'appui  de  cette  supposition /un  passageassez 
long  d'un  4)uvmge  de  Mv  de*  Gambrâi*,  couime  écrit 
dans  les  derniers  temp»  de. sa  vie,  et  destirié  k  édaif^cit 
et  à  expliquer  ce  qu'il- pouvoit  renfermer  d'équivoque 
et  de  répréhensîbte  ;  mais  le  mDarquis  de  Féhéloti  cfb* 
servoit  aVee  raison  que  ce  passage  étoit  d'autanr  phiS 
mal  choisi  y  qufil  avoit  précédé  le  jugement  du  saint 
Siège  et  qu'A'  avoit  servi  à  jiisiifièr  là  véifilablè  AbC- 
trine  du  livre  àes  Maximes  des  Saints, 
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Mais  toates  ses  reprësenUtionS  fiirent  inutiles.  Lv 
gouvernement  étoit  très-déddé  à  ne  laisser  imprimer 
les  OEus^res  spirituelles  de  Fénëlén,  qu'avec  cette 
espèce  de  correctif  qu'il  jugeoit  nécessaire  pour  pré- 
venir de  nouvelles  controverses;  on  doit  même  ob- 
server que  ce  correctif  étoit  tempéré  par  tous  les 
ftdoucissemens  et  les  égards  que  le  cardinal  de  Fleury" 
avoit  recommandés^  et  qui  étoient  si  parfaitement 
assortis  à  l'aménité  de  son  caractère  et  à  la  modéra- 
tion de  ses  principes. 

M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fénélon , 
le  ao  novembre  1789  :  «  J'ai  bât  Cadre  les  observations 
»  que  vous  m'avex  envoyées  )  mais  on  m'a  dit  que 
»  M.  le  cardinal-ministre  ne  vondi^oit  pas  revenir  la- 
»  dessus  ;  vous  ferez  à  cet  égard  ce  que  votre  prudence 
9  vous  dictna  ». 

Cette  réponse  y  et  l'inutilité  des  observations  qu'il 
avoit  fait  présenter,  par  M.  de  Combes,  aux  personnes 
qui  dirigeoient  l'édition  de  Paris,  achevèrent  de  con- 
vaincre le  marquis  de  Fénélon  qu'il  devoit  céder  k 
l'influence  d'une  autorité  supérieure,  et  que  la  sagesse^ 
lui  prescrivoit  de  se  renfermer  dans  un  profond  silence  ; 
ce  fut  le  parti  qu'il  prit,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sa 
lettre  du  i4  décembre  1789,  à  M.  de  Gom]>e8,  dans 
laquelle  il  laisse  percer  en  même  temps  la  peine 
extrême  que  lui  causoit  cette  sorte  de  censure  de  1» 
doctrine  de  son  oncle,  «  Un  avis  de  l'espèce  dé  celui* 
»  là  me  ^dispense  de  prendre  intérêt  à  cette  édition 
»  de  Paris  :  les  faiseurs  de  l'avis  doivent  avoir  vu  les 
p  choses  avec  des  yeux  bien  différens^  pour  avoir 
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»  aperçu  dans  ces  Œuvres  spirituelles  la  variëtë  des 
»  sentimens  qu'ils  y  trouvent ,  suivant  que  l'auteur 
9  les  avoit  écrits  avant  ou  depuis  l'affaire  de  son  livre 
»  des  Maximes  des  Saints.  Enfin,  le  mélange  d'un 
»  avis  de  cette  espèce  paroi tra,  je  crois,  à  tout  esprit 
»  attentif,  si  mal  assorti  avec  le  reste  de  l'ouvrage , 
»  que  c'est  le  cas  de  pouvoir  se  reposer  sur  le  discer- 
»  nement  que  le  public  équitable  ne  peut  manquer 
»  d'en  faire.  Je  me  regarde  donc  par-là  suffisamment 
»  dispensé  d'interrompre  personne  de  mes  représen* 
»  tations  sur  ce  sujet,  et  )'ai  de  quoi  pouvoir  me 
»  fixer,  comme  je  le  fais,  au  parti  du  silence  »• 
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Lettre  de  Fénélon  au  duc  de  Chevreuse  sur  l'é^éque 
de  Tournai j  16  mars  171 1.  (Manuscrits.) 

M.  l'évéque  de  Tournai  (Beauvau)  est  doux,  sage, 
modéré  et  insinuant;  il  se  possède  et  veut  faire  bien 
ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les  embarras  de 
ce  diocèse  orageux ,  et  aimeroit  mieux  un  poste  pai* 
sible.  Je  tâche  de  le  consoler,  de  l'aider ,  de  lui  té- 
moigner l'amitié  la  plus  sincère.  Toutes  les  fois  qu'il 
me  den^andera  ma  pensée,  je  la  lui  dirai  à  cœur  ou- 
vert^ puisqu'il  a  tant  fait  que  de  venir ,  il  me  semble 
qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d'abord ,  ni  abandonner 
son  £gUse  au  schisme  qui  s'y  forme.  Il  doit  aller  à 
Gourtrai,  ville  de  son  diocèse ,  qui  n'est  pas  une  cou* 
quête  des  Hollandais ,  ou  se  tenir  en  ce  pays ,  pour 
soutenir,  animer  et  consoler  son  clergé.  Cela  lui  fera 
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un  honneur  infini ,  pourvu  qu'il  soutienne  ce  person- 
nage Avec  un  eèle  ëpiscopal.  Je  ne  ménagerai  rien 
pour  son  service  ;  je  lui  ai  offert  argent  et  toutes  cho'^ 
ses;  que  ne  pHis-).e  faire  mieux!  Il  est  venu  trop 
tard;  le  parti  que  lés  Hollandais  prennent  de  lui  re* 
fuser  un  passeport  est  horrible.  Ce  n'est  point  leur 
penchant  naturel  ;  mais  Ernest  et  sa  secte  ont  gagné 
Heinsius  et  Pesters.««.«..  Entre  nous ,  je  le  croîs  {Yéyé- 
que  de  Tournai)  ambitieux*  Il  a  de  la  douceur,  de 
rinsinuation,  du  8avoir«*fidre,  beaucoup  de  politique 
et  d'envie  de  parvenir.  Je  le  crois  honnête  homme 
selon  le  monde;  je  crois  même  qu'il  a  une  sincère  re- 
ligion :  mais  il  considère  que  les  temps  peuvent  chan- 
ger 'y  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  dans  une  grande 
place  avec  un  grand  parti  j  il  attend  beaucoup  de  la 
protection  de  madame  la  princesse  de  Gonti  (0-  Son 
goût  n'est  pas  pour  les  Jésuites  y  quoiqu'il  ait  des  égards 
infinis  pour  leur  plaire.  Je  vous  envoie  un  mémoire 
sur  les  secours  qu'il  me  semble  convenable  de  lui  don- 
ner pour  l'aider  k  subsister J:....  Il  faudroit  qu'on  lui 
écrivit  des  choses  oonsol«iles ,  car  il  regrette  infini'- 
ment  une  pkoe  haute  et  trttiqnilley  qu^il  va  perdre^ 
dit-fl,  (c'est  Toulouse)  et  il  ne  voit  ici  que  iraverses, 
embarras,  contradictions  et  ptéges.  U  n'est  point  pro- 

(0  Bfarie-Aime,  dite  mademoUelie  de  Blois,  fille  naturelle  et 
légitimée  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  la  Yalliére.  Ella 
étoit  veuve,  sans  enfans,  de  louis  Armand,  prince  de  Contf, 
mort  de  la  petite-vérole  k  Fontainebleau,  le  I2  novembre  lÔSS. 
On  la  croyoît  favorable  à  H.  le  cardinal  d«  Noailks  «I  i  so»> 
parti  î  eke  n'eat  morte  qu'es  1739. 
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pre  aux  combats  de  doctrine;  il  les  craint  et  n'en 
veut  point  tàter.  Ce  qui  lui  plairoit,  seroit  la  vie 
douce  et  tranquille  du  Languedoc  y  avec  un  peu  de 
négociation  où  il  faille  de  la  dextérité  et  de  la  sou- 
plesse ,  sans  affaires  violentes ,  ni  disc^issions  de  doc- 
trine. Il  dit  qu'il  doit  beaucoup,  et  }e  n'en  suis  pais 
surpris.  Je  ]ui  ai  offert  une  somme  d^argent  si  forte 
qu'il  lui  plaîroit  y  et  à  rendre  quand  il  seroit  en  était 
de  le  faire.  Il  n'a  rioi  jj^onhi;  il  n'a  pas  même  voulu 
demeurer  ici;  il  a  mieux  aimé  aller  demeurer  ^  Va- 
iendennes  avec  M.  le  chevalier  de  Luxembourg^ 
quoique  je  n'aie  rien  oublié  pour  le  mettre  en  li- 
berté cbee  moi.  Il  y  auroit  étéavecplus  de  bienséanoef; 
mais  je  n'ai  osé  le  presser  plus  long-temps ,  à  cause  de 
nia  situation  de  disgrâce,  qui  peut  l'empédier  de 
vouloir  demeurer  avec  moi.  J'ai  craint  de  le  gêner  de 
toute  façon,  et  de  lui  donner  lieu  de  croire  que  je 
vouloifi  me  mêler  de  swi  affaire.  J'y  £ûs  et  fy  ferai, 
«ans  mesure,  tout  ce  qu'il  Toudra;  mais  je  ne  ferai 
aucun  pas  de  nioi-méme.  Il  est  avisé,  précautionné^ 
patient  et  capaMe  d'affaires.  S'il  ne  reçoit  aucun  ser 
cours,  il  sera  contraint  de  s'en  retourner  bientôt;  le 
Roi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  embarras. 
Si  la  triste  situation  ou  il  est  en  ce  pays  y  et  l'espé- 
rance d'un  état  plus  doux  en  France  lui  donnent, 
comme  cela  est  fort  naturel ,  quelque  impatience  d'y 
retourner ,  vous  jugez  bien  que  l'impuissance  de  sub- 
sister lui  servira  de  raison  plausible  et  décisive  pour 
s'en  aller;  alors  l'église  de  Tournsi  sera  dans  l'état 
le  plus  déplorable.  A  vous  parler  Bans  aucun  ménar 
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gemmit ,  ce  jM^lat  me  paroit  beaucoup  meilleur  que 
beaucoup  d'autres  qu'on  m^t  dans  les  premiers  rangs, 
n  est  d'un  nom  distingué  ;  son  extérieur  est  poli ,  doux 
et  agréable  %  il  a  du  sens,  de  la  dextérité  et  du  talent 
pour  mani»  les  esprits;  il  se  possède  avec  une  égalité 
peu  commune.  H  ne  lui  échappe  rien  de  dur,  ni  d'ex* 
cessif;  il  est  très-politique  et  très-réserré,  avec  des 
manières  très  «mesurées  et  très-'insinuantes.  le  crois 
qu'il  a  de  l'honneur  et  de  la  religion  _  avec  beaucoup 
d'ambition  et  de  goût  du  monde;  j'aimerois  beau* 
coup  mieux  un  homme.plus  touché,  moins  vif  sur  la 
fortune,  et  plus  ecclésiastique,  plus  nourri  de  bons 
principes ,  et  plus  capable  d'approfondir  ^  mais  o^ 
trouve-t-on  de  tels  hommes  ?  Les  apôtres  et  lesjiommes 
apostoliques  sont  bien  rares;  il  faut  malgré  nous  re* 
venir  à  juger  des  hommes  par  comparaison.  Or,  uo 
sage  et  honnête  mondain  qui  paroit  doux,  modère, 
égal  et  de  bonne  volonté  pour  satisfaire  aux  règles , 
est  une  merveille,  dès  qu'on  le  compara  à  la  m^ulti^ 
tude  de  ces  hommes  qui  vont  tète  baissée  ,^  et  sans 
sauver  nulle  apparence,  à  la  fortune  et  au  plaisir^ 
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Lettre  de  Fénéhn  à  tévêque  de  Tournai,  au  sujet  du 
cardinal  de  Bouillon,  3o  nmrs  i-jii.  (Manuscrits.) 

Il  me  semble ,  Monseigneur,  que  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  28  de 
ce  mois  (mars  171 1),  se  réduit  à  deux  points. Le 
premier  est  de  savpir  s'il  coayient  d'accepter  la  mé* 
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âiation  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  qu'on  propose^ 
Vous  voyez  sans  doute  beaucoup  mieux   que  moi 
q[ue  vous  ne  pouvez  rien  décider  suc  une  matière  si 
délicate  y  et  que  c'est  du  Roi  seul  qu'il  faut  attendre 
une  dëdsion.  Vous  avez  écrit;  vous  attendez  une  r^« 
ponse;  elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seulement  que 
^ous  pourriez  représenter  que  Sa  Majesté  pourroit 
ignorer  cette  négociation,  et  la  v>lérer  en  secret, 
sans  y  prendre  aucune  part.   £h!    qu'importe  de 
l'homme  qui  servira  à  cette  affaire,  pourvu  qu'on 
«empêche  un  schisme  affreux  4&ns  votre  église?  Cette 
négociation  est  trop  au-dessous  du  Roi  pour  monter 
jusqu'à  lui.  Sa  Majesté  peut  l'ignorer  jusqu'au  bout, 
comme  une  chose  dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  (a* 
çoil.  Le  Roi  vous  a  seulement  permis  de  revenir  dans 
votre  diocèse^  votre  négociation,  pour  y  rentrer,  ne 
xegarde  que  vous  seul  :  voilà  ce  que  je  croirois ,  et 
j'ose  dire  que  je  ne  suis  pas  suspect  là-dessus,  car.per- 
sonne  n'est  plus  loin  que  moi  d'approuv.er  ou  d'ex<iu« 
ser  le  procédé  de  M«  le  cardinal  de  Bouillon;  personne 
n'est  plus  éloigné  que  je  le  suis  d'avoir  aucun  corn» 
merce  avec  lui  ;  mais  il  me  semble  que  les  maux  ex- 
trêmes dont  votre  église  eii  menacée  pourrojejit  en- 
gager le  Roi  à  avoir  la  bonté  d'agréer  ce  qui  n'iroit 
point  jusqu'à  lui.  Encore  une  fois^  ma  pensée  n'est 
rien,  et  il  ne  s'agit  que  de  la  décision  de  Sa  Majesté, 
qui  sera  votre  règle  inviolable. 

Supposé  que  le  Roi  vous  laissât  en  liberté  d'entamer 
cette  négociation,  je  voudrois  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ne  fut  que  simple  médiateur  secret,  eu  sorte 
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qu'il  n'eAt  aocune  antoritë  pour  décider ,  et  que  vous 
TOUS  réservassiez  expressément  ^  comme  une  condition 
fondamentale  y  que  le  cardinal  ne  s'ouvriroit  point , 
et  que  vous  attendriez  une  décision  de  Rome  sur  les 
propositions  d'accommodement.  Par  ce  moyen ,  vous 
attendriez  les  réponses  de  Versailles  avec  cdUes  de 
Rome  ;  vous  pourriez  mettre  aussi  pour  condition  que 
la  médiation  du  cardinal  demeureroit  secrète ,  pour 
ne  blesser  en  rien  le  profond  respect  qui  est  dd  au 
Roi  y  par  rapport  à  ce  cardinal  contre  lequel  il  est  in* 
digne.  Le  second  point  me  parott  très-diffidle,  si  vous 
demandez  votre  retour  dès  à  présent  avec  une  sus- 
pension àe  l'affaire  des  canonicats  jusqu'à  la  paix.  On 
dira  que  vous  voulez  dès  aujourd'hui  tout  l'effectif  de 
Vos  prétentious,  et  que  vous  renvoyez  aux   longs 
fours'  les  prétentions  des  Etats  potir  les  âuder.  Je 
crains  qu'on  ne  rejette  cet  expédient  :  il  faut  néan- 
moins ^  si  je  ne  me  trompe,  le  tenter  avec  les  plus 
douces  insinuations  et  avec  les  plus  vives  instances. 
Le  pis  aller  est  d'être  refusé;  vous  ne  serez  pas  en 
)>ire  condition  après  ce  refus;  peut-être  que  les  £tats- 
générauxy  lassés  et  honteux  d'une  affaire  si  odieuse 
et  si  inutile  y  se  contenteront  enfin  d'une  négociation 
où  l'on  sauvera  im  peu  les  apparences  y  en  laissant  en 
suspens  les  canonicats  jusqu'à  la  paix. 
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Lettre  de  Fénélon  a  révêqué  de  Namury  5  mai  171 1. 

(Manuscrits.) 

MoDseigDear^  la  confiance  ti<è»-sinoère  et  tt'èfr'forte 
qu0  j'ai  ai  Thonneiir  de  votre  amilîë  ^  me  âdt  prendre 
la  liberté  de  vons  propeser  miepcnsëe  c^iii  m'est  venue 
dans  l'espritv  Les  Etats-fénëraux  ont  déjk  refusé  pin- 
aieurs  fois  à  M.  Fëvégiie  de  Touniaila  liberté  deren- 
Itrer  dans  ion  diocèse.  Quand  même  il  parviendroît  k 
y  rentrer  dans  la  suite  du  temps,  il  aerolt  toc^oon 
suspect  à  ceux  qui  ont  maintenant  la  domination^  il 
aunnty  suivant  les  apparences^  des  traverses  et  des 
contradictions  à  souffrir,  et  son  mmistère  courroit 
(;rand  risque  de  demeurer  sans  firuit.  J'ai  pensé  qu'on 
pourroit  ménager  les  choses  en  sorte  que  vous  puissiez 
avoir  rëvéché  de  Tournai  ;  )'en  serois  ravi ,  car  nous 
demeurerions  comprovinciaux,  et  nous  serions,  de  plus, 
fort  voisins  ;  vous  pourriez  servir  très-utilement  l'Eglise 
dans  cette  place ,  ou  vous  auriez  de  l'appui  et  de  la  con* 
sidération  du  côté  des  alliés.  Cet  éveché  a  environ  qua* 
rante  mille  florins  de  revenu;  il  a  deux  grandes  villes 
que  vous  connoissez,  savoir,  Tournai  et  Lille.  Cest  le 
meilleur  pays  et  le  plus  beau  diocèse  que  je  connoisse  : 
il  y  a  dans  le  chapitre ,  qui  est  magnifique ,  plus  de  qua- 
rante Canonicats  d'un  gros  revenu  à  la  libre  collation 
de  l'évéque  ;  cette  place  ne  vous  excluroit  d'aucune 
■autre  pour  l'avenir;  vous  seriez  à  portée  d'avoir  Ma- 
lines,  s'il  venoit  à  vaquer,  et  même  d^espérer  Liège , 


5o8  Plfec£8    JUSTIFICATITES 

si  le  bënëfice  qae  vous  j  avez ,  donnoit  à  vos  amis  des 

facilités  en  Totre  iayeur;  en  un  mot^  Tournai  ne  vous 

reculeroit  en  rien  pour  Fayenir ,  et  il>  vous  donneroit 

pour  le  présent  de  très-grands  avantages.  Examines, 

je  vous  supplie ,  Monseigneur j  si  ce  projet  vous  con«- 

vient  ;  en  cas  qu'il  vous  ÙMe  plaisir^  je  vous  rendrai 

compte  des  expédienspar  lesquels  je  m'imagine  qit*<m 

pourrott  lever  les  difficultés  et  contenter  toutes-  les 

puissances.  Je  prévois  setilement  qu'il  faudroit  en  ce 

C9S  que  vous  vons  aidassiez'  un  peu  pour  dlitenir  par 

quelqu'un  des  alliés  l'agrément  des  Etats-généraux. 

Qj^que  parti  que  vous  preniez  sur  ma  proposition , 

je  vous  demande  y  au  nom  de  Dieu,  un  secret  invio* 

lable  pour  tout  le  monde ,  sans  exception  ;  vousen  voyet 

parfaitement  toute  la  nécessité  et  toute  l'importance. 

J'espère  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  r^oàdre 

très  -  promptement  en  termes  décbifs  ;  vous  pouvez 

juger  par  cette  proposition  du  aièle  et  de  l'attache* 

ment....... 

N.<^  VIL -PAGE  187. 

Lettre  de  Fénélonà  téi^éque  â^Arms^  novembre  1 70$. 

(  Manuscrits.  ) 

Personne,  sans  exception,  n'est  plus  éloigné  que 
moi,  Monseigneur,  de  vous  soupçonner  d'une  c(urio- 
site  indiscrète;  il  ne  tiendra  jamais  à  moi  que  je  ne 
vous  montre  une  entière  ouverture  de  cœc^r  poiù:  l'af» 
faire  sur  laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ë* 
crirc.  Il  n'y  a  encore  rien  d'éclairci ,  et  voua  pouvei 
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compter  que  je  vous  communiquerai  tous  les  faits  qui 
mériteront  d'être  approfondis,  11  est  vrai  que  j'ai  pré- 
féré les  voies  lentes  et  secrètes  à  celles  qui  eussent  été 
moins  sûres  pour  l'éclaircissement  de  la  vérité  y  et  qui 
auroient  fait  d'abord  un  grand  éclat.  Plus  la  nature  de 
la  chose  est  importsmte ,  plus  j'ai  cru  devoir  selon  Dieu, 
garder  ces  précautions.  Mais  Je  ne  prendrai  ^  s^ilpbUi 
à  Dieuy€uicun  parti  ni  de  mollesse  y  ni  de  politique 
pour  flatter  personne.  A  P égard  du  Roi  y  dont  vous  me 
parlez  y  personne  ne  surpassera  jamais  mon  zèle,  mon 
respect  y  ma  soumission,  ma  reconnoissance  t  mais 
permettez 'moi,  Monseigneur,  de  vous  dire  que  c'est 
Dieu  y  et  non  pas  le  Roi,  qu'il  faut  mettre  devant  les 
yeux  des  évéqueSy  lorsqu'il  s* agit  des  choses  purement 
spirituelles.  Je  serois  bien  malbeureux  et  bien  indigne 
de  mon  ministère ,  si  ma  conscience  ne  suffisoit  pas 
pour  me  déterminer  dans  une  matière  si  grave  y   et  si 
on  avoit  besoin  de  me  presser  par  des  réflexions  de 
politique  mondaine.  Pour  ce  qui  est  des  curieux,  que 
vous  trouverez  peut-être  à  Paris  et  à  Versailles  y  je  ne 
crois  pas  être  obligé  à  satisfaire  leur  curiosité  ;  c'est 
assez  que  je  veuille  vous  communiquer  en  esprit  de 
sincère  correspondance  y  tous  les  faits  qui  seront  prou- 
vés ou  qui  pourront  être  éclaircis  par  la  liaison  que 
les  uns  peuvent  avoir  avec  les  autres. 

Pour  M.  l'évéque  de  Saint- Omer,  j'avoue  que  je 
j^uis  fort  surpris  de  ses  plaintes.  J'ai  reçu  une  appella- 
tion dans  les  formes  ;  je  n'ai  donné  aucune  clause  d'in^ 
jb^bition  pour  surprendre  ce  qu'il  a  fait*  Si  j'eusse  mau-> 


»,' 
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«pié  k  faire  ce  que  j'ai  fiût,  faurois  violé  les  règles  de 
PEgUsc.  J'ai  même  manque  k  la  règle  ^  en  ne  mettant 
pas  d'abord  une  amende  contre  sdn  greffier,  en  cas 
qu'il  ne  nous  lapportAt  point  le  procès;  je  ne  l'ai  voulu 
mettre  qu'à  l'extrémitë la  secondeiiniSy  après  que  Fau- 
toritë  du  supérieur  a  été  ourertement  méprisée ,  et 
que  la  désobéissance  a  été  manifeste.  Mon  ménage- 
ment gardé  contre  les  rè^es^  n^a  été  compté  pour 
rien^  on  crie  comme  si  on  souffroit  une  énorme  injus- 
tice,  pendant  qu'on  désobéit  actu^ement  à  la  justice 
ecclésiastique.  Il  n'y  a  plus  de  métropolitain,  et  cha- 
que évéque  demeure  indépendant  même  dans  les 
causes  d'appellaiîons,  si  un  métropolitain  est  réduit  à 
«l'oser  recevoir  le»  app^ans ,  ni  se  &ire  rapporter  le 
procès  pour  juger  si  le  premier  juge  a  excédé  ou  non. 
Ses  métropoles,  qui  ont  perdu  presque  toute  leur  auto- 
rité, n'en  auront  plus  aucune,  si  on  achève  d'abattre 
ce  dernier  reste  s  nous  sommes  des  juges  forcés  ;  nous 
ne  pouvons,  sans  prévarication,  ni  dénier,  ni  retar- 
der la  justice  auxj^pelans.  Si  les  appelans  paroissent 
en  souffrance ,  nous  leur  devons  sans  aucun  délai  les 
soulagemens  de  dbroit,  sauf-  il  les  renvojer  au  pre- 
mier juge  en.  toute  rigueur ,  si  les  informations  mon- 
trent que  ce  juge  a  bien  procédé  ,  et  que  la  grièVeté 
du  cas  mérite  la  procédure  qu'il  a  Suites  Si  je  manquois 
à  ce  devoir  essentiel  de  métropolkaiu,  vous  devriez, 
Idbnaeîgneur ,  vou^qui  êtes- le  plus^ ancien  évéque  de 
notre  province,  me  représenlier  le  tert  irréparable 
que  je  ferois  à.la.  discipline.  Je  ne  saisie  qu'on  veut 
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dire  ^  quand  on  dit  que  j'ai  'vu  des.  lettre»;  je  n'ai  vu 
aucune  pièce,  je  ne  connois  rien  qui  ait  dà  arrêter  un 
juge  d'appellation ,  qui  est  un  jugie  de  rigueur,  obligé 
à  ne  rien  faire  que  sur  les  preuVes  judici^nes»  De  quoi 
pourroitse  plaindre  M.  l'évéque  deSaintrOmer?  TSoua 
voulons  voir  s'il  a  du  procéder  commeila  fait,  et  si 
les  griefs  de  l'appelant  sont  de  droit  ou  non.  Puis -je. 
me  dispenser  d'agir  de  la  sorte  ?  Sî  ce  prâat  n'a  point 
excédé ,  et  si  la  grièveté  du  cas-  mérite  la  procédure 
qu'il  a  faite,  nous  lui  renverrons  d'abord  l'accusé,  sans 
juger  du  fond,  Nous  serons*  aussi,  rigoureux  que  lui 
pour  les  précautions  sur  la  simple,  apparence  du  crime; 
mais  nous  devons  à  un  prêtre ,  accusé  des  vices  les  plus 
énormes  (  dit-on)^  de  ne  pas  le  laisser  dans  un  état  si 
violent,  en  attendant  que  M,  Vévéque.  de  Saint-Ome^ 
juge  à  propos  de  revenir  de  Pro^^eno^,  Il  n'est  pas  juste 
qu'un  prêtre  accusé  ne  trouve,  en  attendant,  aucun 
recours  auprès  du  juge  supérieur,  et  que  toutes  les 
voies  de  droit  lui  soient  refusées  par  le  métropolitain 
que  l'Eglise  a  établi  exprès  pour  être  son  juge.  Encore 
une  fois.  Monseigneur,  il  ne  s'agit  nullement  du  fond; 
il  n'est  question  que  de  savoir  si  M.  l'évêqué  de  Saint- 
Opier  a  procédé  d'abord  contre  la  règle  ou  non.  Le 
greffier  n'a  qu'à  nous  rapporter  le  procès,  s'il  ne  veut 
pas  y.  être  coutraitit  par  les  voies  de  dooit.  Dès  que 
nous  v-errons  que  le  cas  mérite  ce  qui  a  été  fait,  comme 
jesuisravi  de  le  supposer  en  faveur  de  mon confi^re, 
noi:|ft  n'aurons -pas  moins  de  zèle  que  lui  contre  l'accusé, 
et  noi:is  ne  perdrons  pas  un  seul  moment  pour  le  re- 
nikettre  entre  ses  mains.  Si  au  contraire  il  se  trouvoit 


.  / 
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(  ce  que  je  ne  veax  seulement  pas  penser  )  qu'il  eàt 
excédé  les  règles  dans  sa  procédure ,  n'anrois-je  pas  à 
me  reprocher  devant  Dieu  tous  les  délais  par  lesquels 
fanrois  frufttré  l'accusé  du  soulagement  que  les  lois  de 
r£glise  me  chargent  de  lui  donner  d'abord? Un* est 
pas  seulement  question  d'attaquer  le  vice  avùc  zèle,  il 
faut  songer  aux  règles  qu'on  doit  garder,  et  faute  des- 
quelles le  bien  ri  est  plus  bien,  parce  que  la  discipline 
est  troublée.  S  âiut  se  mettre  à  la  place  d'un  métro- 
politain qui  doit  la  protection  des  lois  à  quiconque 
vient  recourir  k  lui  selon  les  formes.  Quelque  coupa- 
ble que  puisse  être  l'accusé ,  nous  devons  l'écouter  et 
le  mettre  à  portée  de  faire  valoir  ses  grie&,  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  paroisse  par  le  procès  qu'on  n'a  point  ex- 
cédé contre  lui.  De  quoi  se  méfie  M.  l'évéque  de  Saint- 
Omer?  est-ce  de  la  procédure,  ou  du  juge  supérieur 
qui  est  obligé  de  l'examiner  ?  Si  c'est  de  sa  procédure, 
pourquoi  veut-il  que  nous  ne  la  redressions  pas  y  s'il 
sent  qu'elle  a  besoin  d'être  redressée?  Veut'^ii  que  le 
métropolitain  coonive  pour  tenir  Faccusé  en  souffrance? 
Veut -il  que  le  supérieur  laisse  désobéir  l'inférieur, 
pour  autoriser  les  manquemens  qu'il  a  commis  contre 
une  partie?  Si,  au  contraire,  c'est  du  métropolitain 
que  ce  prélat  se  défie ,  est-ce  ime  raison  qui  doive  in- 
terdire à  ce  métropolitain  sa  fonction  la  plus  essen- 
tielle?  L'inférieur  n'a-t-il  qu'à  se  défier  sans  raison  du 
supérieur,  pour  lui  lier  les  mains  contre  toutes  les  lois 
de  l'Eglise  ?  Fais-je  tort  à  M.  l'évéque  de  Saint^Omer 
ou  à  la  cause  dont  il  s'agit ,  lorsque  je  me  borne  à  vou^ 
loir  examiner,  par  la  lecture  du  procès ,  s'il  y  a  grief  ou 

non« 
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non  y  à  condition  de  lui  renvoyer  d'abord  Taj^pelant , 
si  le  grief  prétendu  ne  s'j  trouve  pas?  Ce  n'est  point 
retarder  sa  procédure,  c'est  au  contraire  lui  qtii  re- 
tarde la  nétre ,  en  ne  permettant  pas  k  son  greffier  de 
nous  obéir  pour  accâérer  ;  c'est  lui  qui  tient  tout  en 
suspens  pendant  une  trèa-longne  absence  :  mais  en&n , 
si  ce  prélat  veut  supposer  que  c'est  gâter  cette  affaire 
c[ue  de  laisser  voir  à  son  métropolitain  s'il  a  bien  ou 
mal  procédé  y  qu'y  a-t-il  de  plus  injurieux  et  de  plus 
injuste  quç  cette  persuasion  ?  Est-ce  par  une  persua- 
sion si  injurieuse  qu'il  veut  m'engager  à  m'interdire 
moi-même  de  ma  fonction?  N'est-il  pas  étonnant  qu'on 
raisonne  ainsi ,  et  qu'on  espère  nous  faire  raisonner  de 
même  ?  J'espère ,  Monseigneur ,  que  vous  jugerez  de 
tout  ceci  avec  votre  prudence  et  votre  droiture  ordi- 
naire,  et  qu'en  répondant  à  M.  l'évéque  de  Saint- 
Omer ,  vous  lui  représenterez  que ,  s'il  n'a  point  ex- 
cédé,  l'accusé  sera,  par  mes  soins,  rétabli  dans  ses  pri- 
sons avant  qu'il  soit  revenu  de  Provence ,  pourvu  que 
le  greffier  ne  continue  pas  à  nous  désobéir  d'une  ma- 
nière très-mal  édifiante* 

Je  ser§d  fort  «be  tontes  les  foi»  que  les  évoques  de 
notre  province  voudront  s'unir  avec  leur  métropoli'^ 
tain ,  et  agir  de  ooncert  dans  les  choses  communes  de 
discipline;  ils  ne  me  trouveront  jamais,  s'il  plaît  à 
Dieu ,  ni  relâché ,  ni  politique,  Je  crois  même  qu'au- 
cun métropt^tain  ne  pousse  pl«s  loin  que  moi  le  res- 
pect ,  les  égards  et  les  ménagemens  pour  ses  compro* 
vinciaux  :  Mais  Je  nachctered  jamais  cette  correspotf 
Fémélon.  Tom.  ui.  33 


5l4  PIÈCES   JUSTIFICATIVE* 

dartce  par  des  condescendances  qui  violent  tes  lois 
de  l'Eglise,  et  gui  dégradent  le  tribunal  métropo^ 
Jitain* 

N."*   VIII. —  PAGE    2l6. 

Lettre  de  Fénélon  à  M.  de  Colbert,  archevêque 

de  Rouen. 

rapprends,  Momcîgneur,  que  M.  Mansard  vous 
a  donné  de  grands  dessins  de  bâtimens  pour  Kouen  et 
pour  Gaillon.  Souffrez  que  je  vous  dise  ëtourdiment 
ce  que  je  crains  là-dessus.  La  sagesse  voudroit  que  je 
fusse  plus  sobre  à  parler  ;  mais  vous  m'avez  défendu 
d'être  sage,  et  je  ne  puis  retenir  ce  que  j'ai  sur  le 
cœur.  Vous  n'avez  vu  que  trop  d'exemples  domesti- 
ques des  engagemens  insensibles  dans  ces  sortes  d'en- 
trepltses.  La  tentation  se  glisse  d'abord  doucement  ; 
elle  fait  la  modeste  de  peur  d'effrayer ,  mais  ensuite 
elle  devient  tyrannique:  on  se  fixe  d'abord  à  une 
somme  médiocre;  on  trouveroit  même  mauvais  que 
quelqu'un  crût  qu'on  veut  aller  plus  loin  ;  mais  un 
dessin  en  attire  un  autre  ;  on  s'aperçoit  qu'un  endroit 
de  l'ouvrage  est  déshonoré  par  un  autre ,  si  on  n'y 
ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque  chose  qu'on 
fait  paroît  médiocre  et  nécessaire,  le  tout  devient 
superflu  et  excessif.  Cependant,  les  architectes  ne 
cherchent  qu'à  engager;  les  flatteurs  applaudissent  et 
n'osent  contredire  ;  on  se  passionne  aux  bâtimens  comme 
au  jeu;  une  maison  devient  comme  une  maitresse. 
£a  vérité ,  les  pasteurs  chargés  du  salut  de  tant  d'ames , 
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lie  doiy%nt  pas  avoir  le  temps  d'embellir  des  mkisonsé 
Qui  corrigera  la  fureur  de  bâtir,  si  prodigieuse  en  notre 
siècle,  si  les  bons  ëvéques  mêmes  autorisent  ce  scan* 
dale?  Ces  deux  maisons,  qui  ont  paru  belles  à  tant  dé 
cardinaux  et  de  princes,  même  du  sang,  'ne  vous  péu- 
Tent-elle&  pas  suffire?  iCTavez-vous  pas  d'emploi  de 
votre  argent  plus  pressé  à  faire?  Souvenez-vous,  Mon- 
seigneur ,  que  vos  revenus  ecclésiastiques  sont  le  pà** 
trimoine  des  pauvres  ;  que  ces  pauvres  sont  vos  enfans^ 
et  qu'ils  meurent  de  tous  côtés  de  faim.  Je  vous  dirai  \ 
commt  dom  Barthélémy  des  Martyrs  disoit  à  Pie  IV^ 
qui  lui  montroit  ses  bâtimens  :  Die  ut  lapides  isti  panes 
fiant  :  Dites  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain. 

Espérez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux ,  si  vous 
commencez  par  un  faste  de  bâtimens  qui  surpasse  celui 
des  princes  et  des  ministres  d'Etat  qui  ont  logé  où  vonS 
êtes?  Espérez'vous  trouver  le  bonheur  et  la  ptnix  du 
cœur  dans  ces  pierres  entassées?  Que  deviendra  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  si  ceux  qui  doivent  le  repré^ 
senter  cherchent  la  magnificence  ? 

Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère ,  loin  de  le  soutenir  ; 
voilà  ce  qui  ôte  Pautorité  aux  pasteurs.  L'évangile  est 
dans  leur' bouche,  et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs 
ouvrages.  Jésus-Christ  n'a  voit  pas  où  reposer  sa  tête| 
nous  sommes  ses  disciples  et  ses  ministres ,  et  les  plus 
grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux  pour  nous  ! 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  point  se  flatter 
sur  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine  comme  pour  le 
reste,  le  superflu  appartient  aux  pauvres;  c'est  de 
quoi  jamais  tasuiste^  sans  exception  ;  n'a  osé  douter^ 
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Jl  ne  reste  qu'à  examiner  de  bonne  foi  ce  qu'on  doii 
appder  superflu.  Est-ce  un  nom  qui  ne  signifie  jamais 
rien  de  réel  dans  la  pratique?  Sera-ce  une  comédie 
que  de  parlet  du  superflu  ?  Qui  est->ce  qui  sera  superflu  ? 
sinon  les  embellissemens ,  dont  aucun  de  vos  prédé« 
cesseur»,  même yains  et  profanes,  n'acru  aroir  besoin? 
JugeE-YOttS  vous -même  9  Monseigneur,  comme  tous. 
croyez  que  Dieu  nous  jugera^  Ne  vous  exposée  point 
à  ce  sujet  de  trouble  et  de  remords  pour  le  dernier 
inoment,  qui  viendra  peut-^dtre  plus  tôt  que  nous  ne 
croyons.  Dieu  vous  aime^  vous  voulez  l'aimer  #t  vous 
donner  sans  réserve  à  son  Eglise^  eDe  a  besoin  dé 
grands  exemples  pour  relever  le  ministère  foulé  aux 
pieds.  Soyes  sa  consolation  et  sa  gloire;  montrez  un 
coeur  d'évêque  qui  ne  tient  plus  au  monde,  et  qui  fait 
régner  Jésus -Cbrist.  Pardon,  Monseigneur,  de  mes 
libertés;  je  les  condamne,  si  elles  vous  déplaisent. 
Vous  connoissezle  zèle  et  le  respect  avec  lequel  je  vou$ 
suis  dévoué» 

M.  de  Ramsai  a  publié  un  grand  nombre  d^onvrages 
politiques,  parmi  lesquels  il  en  est  un  bien  remarqua- 
ble ,  intitulé  :  Essai  sur  le  Gwivtmement  cùnL  Cet  ou- 
vrage n'est  que  le  développement  des  conversations 
qu'eut  Fénékm  avec  le  prétendant  fSs  de  Jacques  II, 
pendant  le  séjour  que  ce  fn-inoe  fit  à  Cambrai  dans  le 
cours  de  la  guerre  de  la  succession.  On  y  reconnoit  en 
effist  toutes  les  maximes  de  Fénélon  sur  la  politique  et 
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»ur  k  morale  appliquée  à  la  politique.  Quoiqu'on  cou» 
sidire  daus  cet  écrit ,  d'une  manière  plm  particulière^ 
le  gouvernement  anglais ,  parce  qu'il  s'adressmt  à  ua  . 
prince  qui  avoit  des  prétentions  à  la  couronoe  d'Angle^ 
terre  y  cependant  on  y  discute  et  on  y  développe 
toutes  les  questions  politiques  qcd  ont  rapport  aux  dif* 
jEérentes  formes  de  gouvernement.  Il  est  difiicile  de 
réunir  9  sur  un  pareil  sujet ,  des  idées  plus  juttes  e| 
plus  saines;  de  les  pr^enter  sous  une  forme  plus  daira 
et  {^us  à  la  portée  de  toui  les  esprits  raisonnables;  et 
de  les  discuter  avec  une  impartialité  plus  exempte  de 
prévention  ou  d'enthousiasme.  Les  evénemf  ns  dont 
nous  avons  été  témoins  rendent  cet  ouvrage  encore  plus 
précieux;  il  semble  qu'il  ait  été  écrit  au  commence* 
mène  du  dix*huitième  siècle ,  comme  un  livre  prophé*^ 
tique  ^es  grandes  catastrophes  qui  en  ont  nurqué  la 
fin  y  et  comme  une  instruction  offerte  k  notre  généra-* 
tion  poar  détourner  les  maibeurs  dont  elle  étoît  me- 
nacée ;  mais  cette  leçûn  a  été  perdue  comme  tant  d'au- 
tres. En  vain  on  â  voulu  avertir  (0  cette  multitndo 
aveugle  qui  oowoit  à  sa  perte,  en  lui  rappdant  lea 
grandes  vérités  que  Bossuet  et  Fénélon  aviaîent  laissée» 

(>)  Un  bomme  aussi  recommandable  par  ses  Vfirtos  que  par  ses 
Imniéres,  fit  imprimer  en  1791,  dans  on  seul  volume ,  les  Prin^ 
cipes  de  BossÉM  et  de  FénéLon  sur  la  soutferaineié,  extraits  de  > 
leurs  écrits.  Il  est  trés-vnaisemblable  que  la  plupart  de  ceux  qui 
donnoient  alors  des  lois  à  la  France,  ignoroient  et  ignorent 
peutrétr€  encore  que  Bossuet  et  Fénélon  ont  traité  toutes  ces 
questions  politiques  avec  la  supériorité  de  génie  et  de  talent 
qui  les  caractérise  cbacun  dans  leuTvgenre. 
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pour  héritage  à  leur  patrie  et  à  leurs  neveux.  Les  le- 
çons  les  plus  sages^  les  remèdes  les  plus  salutaires  sa 
sont  tournésen  amertume  etenpoiscm  pour  des  hommes 
présomptueux  qui  se  croyoient  hien  supérieurs  à  Bos* 
met  et  ik  Féuélon.  Ces  insensés  étoient  même  assex 
ignorans  du  passé  et  de  l'avenir ,  pour  ne  pas  se  douter 
que  les  foUes  conceptions ,  qu'ils  croyoient  avoir  ima- 
ginées ,  n'étoient  qu'une  servile  imitation  des  maximes 
incendiaires  dont  les  novateurs  du  seizième  siècle  s'é- 
toient  servis  pour  houleverser  l'Europe.  Après  avoir 
parcouru  le  cercle  de  toutes  les  calamités,  de  toutes 
les  injustices. et  de  toutes  les  extravagances  qui  peuvent 
tourmenter  et  humilier  un  grand  peuple ,  il  a  fallu  en 
revenir  an  point  d'où  l'on  étoit  parti  ;  et  pour  que  rien 
ne  manqn&t  à  cette  mémorable  leçon ,  on  a  vu  les 
mêmes  hommes  adorer  ce  qu*Us  avoierUbriUé,  et  bru" 
1er  ce  quils  avaient  adorém 

Mais,  dans  quelques-uns  àe  ses  écrits  politiques, 
M.  de  Ramsai  paroît  s'être  abandonné,  i  sa  seule  ima- 
gination ,  quoique,  pour  leur  donner  plus  de  confiance 
et  d'autorité^  il  donne  souvent  ses  idées  particulières 
comme  celles  de  Fénébn.  Cette  observau'on  étoit  né- 
cessaire pour  prévenir  l'abus  qu'on  pourroit  en  faire , 

en  attribuant  à  Fénélon  ce  qui  n'appartient  ^u'à  M.  de 
Ramsaîi, 
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Nous  ëviteroçs  de  nous  étendre  sur  des  questions^ 
et  sur  des  évënemens  connus  de  tous  les  lecteurs  fami- 
.  liarisës  avec  l'histoire  ecclésiastique  du  dix-septième 
siècle  y  ou  qu'il  seroit  inutile  de  faire  connoitre  au  plus 
grand  nombre  de  nos  contemporains,  qui  n'y  trouve- 
roient  ni  un  motif  d'intérêt  ni  un  objet  d'instruction; 
nous  nous  renfermerons  dans  un  exposé  très  -  précis 
des  faits  principaux  qui  ont  précédé  l'époque  à  laquelle 
Fénélon  fut  obligé ,  par  le  devoir  de  son  ministère ^ 
d'élever  la  voix  pour  l'instruction  de  son  peuple  et 
l'édification  de  l'Eglise. 

Il  eût  été  sans  doute  à  souhaiter  que  toutes  les  école» 
de  théologie  se  fussent  renfermées  dans  les  bornes  que 
le  concile  de  Trente  avoit  posées  entre  les  erreurs  de 
Luther  et  de  Calvin  qu'il  venoit  de  proscrire  ^  et  celles 
de  Pelage  que  l'Eglise  ^voit  condamnées  dansle  ciil- 
quième  et  le  sixième  siècles. 

En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  bornea 
de  notre  intelligence ,  le  concile  avoit  pensé  qu'il  étoit 
in^tile  et  téméraire  de  prononcer  sur  des  questions 
dont  Dieu  n'avoit  pas  jugé  la  contioissance  nécessaire  aa 
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salut  des  hommes ,  puisqu'il  ne  les  a^it  pas  rëyélëes 
iTune  manière  plus  expresse  et  pluç  formelle. 

n  est  difficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  de  pins 
judicieux  que  ce  qu'ëcrÎToit  un  des  tf vaques  les  plus 
distingués  de  l'Eglise  de  France  (0  ^  à  l'occasion  même, 
des  controverses  dont  nous  avons  à  rendre  compte* 

«  Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  (>)  nous  est 
»  nécessaire  pour  toutes  les  actions  de  piété  et  des  ver- 
»  tus  chrétiennes  :  je  crois  qu'il  la  faut  demander  à 
9  Dieu. 

»  Je  crois  que  tous  les  commandemens  de  Dieu  nons 
»  sont  possihles  avec  la  grâce ,  et  que  sans  elle  nous  ne 
»  pouvons  rien  de  bien ,  ni  persévérer  dans  le  bien 
»  sans  un  secours  spécial. 

9  Je  crois  que  cette  grâce  prévient  et  aide  notre  vo- 
*  lonté;  que  nous  devons  notre  salut  à  Dieu;  que  nos 
>  chutes  nous  doivent  être  imputées. 

»  Je  crois  que  la  grâce  fortifie  notre  libre  arbitre  et 
»  ne  le  détruit  pas. 

9  Je  crois  que  notre  libre  arbitre ,  en  coopérant  à  là 
»  grâce,  ne  doit  pas  se  glorifier,  mais  se  tem'r  dans 
»  l'humiliation ,  recdnnoissant  Son  impuissance  s'il  étoit 
»  abandonné  â  lui-même. 

»  Hors  ces  vérités,  j'avoue  mon  ignorance  sut  cette 
»  matière  I  et  quand  on  demandera  comment  la  grâce 

(>)  Gtlbort  f|«  Cboifoul^lipêre  du  maréchal  Dnpks^ft^rasËiiy 
nommé  à  réyêché  de  Commiages  en  i644»  transféré  à  celui  de 
^oomai  en  1671,  mort  k  PariB  en  1689,  âgé  de  76  ans. 

(*)  Lettre  de  M.  Tévéqne  de  Gommlnges.  ffisL  eçcl.  de  Dupin, 
diz-sepûéme  ûéde. 
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»  est  a^ée  arec  notre  liberté?  eoB&nbeQt  Dieu  »git  en 
»  nous  et  atrec  nous?  poarquot  il  tiure  les  uns  de  la 
»  masse  de  perdition  et  j  laisse  les  antres?  pourquoi 
»  les  uns  persévèrent,  et  les  autre»  non?  favouerai 
»  franchement  que  je  ne  le  sais  pas  ^  }9  crois  même  que 
»  personne  ne  le  sait  y  et  que  ces  mystères  sont  inooii-r 
»  nus  de  tous  le»  hommes;  mais  notre  orgueil  est  si 
9  grand ,  que  nous  ne  saurions  avouer  que  nous  îgno** 
»  rons  les  choses  mêmes  dont  Dieu  s'est  voulu  réserver 
»  à  lui  seul  la  connoissance.  Humilions-nous  en  recon« 
»  noissant  rimpéoétrahîHté  de  ses  secrets  et  de  ses  )u« 
»  gemens  »• 

Quelques  théologiens  ne  surent  pas  malheurense-% 
ment  se  prescrire  à  eux-mêmes  ces  règles  dci  modestie 
et  de  drcooq^tion ,  que  le  véritahle  esprit  de  la  re- 
ligion et  le  simple  bon  sens  auroient  dû  leur  dicter» 

Michel  Baïus,  professeur  en  l'université  de  Lou- 
vain  y  hasarda,  sur  les  matières  de  la  gr&ce ,  des  asser- 
tions qui  ouvrirent  un  :vaste  champ  de  ecuitestations.. 
Soix«ttte-dix*neuf  propositions,  extraites  de  ses  thèses^ 
fiireiic  défibrées  11  Rome  :  elles  furent  condamnées  par 
Pie  y  en  1567,  et  par  Grégoire  XIEE  en  1579.  Baïus 
se  rétracta;  ses  disciples ,  moins  dociles  qqe  lui ,  ten-* 
tèrent  d'éluder  ce  jugement  par  des  subtilités  sur  la 
position  d'une  virgule. 

Le  jésuite  M olina  imagina ,  en  1 598 ,  un  système 
dans  lequel  il  prétendoit  concilier  Pexercice  de  la  li- 
berté de  Phomme  avec  l'action  de  la  grâce  divine. 
Les  dominicains  espagnols  s'élevèrent  avec  chaleur 
contre  sa  doctrine;  la  cause  fut  évoquée  k  Rome» 
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Après  deux  cents  conférences  (0 ,  dont  «jnatre-vingt» 
cinq  s'ëtoient  tenues  en  présence  de  Clément  YIII  et 
de  Paol  y ,  la  question  parut  plus  embrouillée  ^ue 
jamais  ;  Paul  Y  ne  voulut  rien  décider  ni  rien  con- 
damner; il  se  r^erva  de  prononcer  un  jugement 
lorsqu'il  le  jugeroit  convenable» 

n  étoit  peu  vraisemblable,  qu'après  dix  années 
N  entières  consacrées  à  ces  discussions ,  en  présence  de 

ce  que  l'Eglise  romaine  avoit  de  plus  éclairé  et  de  plus 
recommandable ,  des  théologiens  particuliers  fussent 
plus  heureux  pour  rencontrer  la  lumière  et  la  vérité* 
Cependant  le  célèbre  Jansénius,  évéque  d'Tpres^ 
crut  avoir  trouvé  ce  qu'on  cherchoit  inutilement  de- 
puis tant  de  siècles;  il  consuma  vingt-deux  ans  à  corn* 
.  poser  un  énorme  ouvrage ,  dont  on  a  plus  parlé  qu'il 
n'a  été  lu. 

Sdon  toutes  les  apparences ,  le  livre  et  la  doctrine 
de  Jansénitts  n'auroient  point  franchi  l'enceinte  des 
écoles  de  Lonvain^  si  l'abbé  de  Saint*Cyran  ne  lui  e&t 
prêté  l'appui  d'un  parti  qui  oommençoit  à  se  montrer 
sous  des  caractères  assez  imposans.  U  étoit  l'ami  et 
le  compagnon  d'études  de  Jansénius  ;  il  avoit  disposé^ 
depuis  long-temps  y  les  solitaires  et  les  religieuses  de 
Port-Royal,  dont  il  étoit  le  directeur  et  l'oracle,  à  ac- 
cueillir cet  ouvrage  attendu  avec  tant  d'impatience, 
comme  la  révélation  des  mystères  les  plus  obscurs  et 
les  plus  profonds  de  la  grâce. 

Le  livre  de  Jansénius  fit  en  effet  très -peu  de  bruit 
en  France  lorsqu'il  parut.  Le  cardinal  de  Richelieu 
(0  GongrégatioBS  de  AuxiUu* 
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'viroît  encore.  Ce  formidable  ministre  auroît  bientôt 
pris  les  moyens  les  plus  courts  et  les  plus  décisifs 
pour  imposer  silence.  On  se  borna  à  vanter  en  secret 
le  mérite  de  Fauteur  et  de  l'ouvrage;  mais  à  peine  le 
Cardinal  de  Richelieu  fut-il  mort ,  le  4  décembre  1642, 
c[ue  l'abbé  de  Saint-Gyran  obtint  sa  liberté;  et  quoi« 
qu'il  ait  peu  survécu  à  ce  ministre  (0 ,  il  eut  lé  temps 
^e  laisser,  dans  le  c«pur  et  l'esprit  de  ses  amis,  un 
profond  attachement  pour  la  doctrine  de  l'évêque  d'Y- 
pres.  Il  s'étoit  préparé,  dans  la  personne  du  docteur 
Amauld,  un  successeur  encore  plus  capable  que  lui 
d'être  chef  de  secte.  Arnauld,  quoique  bien  jeune 
encore,  annonçoit  déjà  les  plus  grands  talens,  un  ca* 
ractère  fort  et  indomptable^  et  un  désintéressement 
auquel  des  mœurs  austères  ajoutoient  un  grand  éclat. 

Ce  ne  fut  qu'en  i644  ^I^^^  les  partisans  et  les  adver- 
saires de  Jansénius  commencèrent  à  mettre  en  France 
les  esprits  en  mouvement;  c'étoit,  pour  ainsi  dire, 
le  premier  essai  qu'ils  faisoient  de  leur  liberté,  après 
avoir  été  si  long-temps  comprimés  sous  la  main  de 
fer  du  cardinal  de  Richelieu. 

Cependant,  les  actes  d'hostilités  entre  les  théolo^ 
giens^e  bornèrent,  jusqu'en  1649,  à  une  guerre  d'é- 
crits qu'on  admiroit  ou  qu'on  censuroit,  selon  le», 
opinions  et  les  préventions  que  l'on  avoit  adoptées; 
mais  les  troubles  de  la  fron  de ,  qui  avoîent  édaté  dès 
k  fin  de  1648,  répandirent,  dans  lotîtes  les  parties  d^ 

(i)  fabbé  de  Saint-Cyran  mourut  le  1 1  octobre  16^^.  Jean  an 
Verger  .ou  daVergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-^Cyran,  étoit 
né  à  Bayonne  en  i58j. 


r 
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FEtat,  un  esprit  d'anarchie  qui  se  propagea  jusque 
sur  les  bancs  de  Técole, 

Le  syndic  (0  de  la  faculté  de  théologie  de  Parô  se 
plaignit  à  sa  compagnie,  le  i.^  juillet  1649»  des  dis- 
putes scandaleuses  qu'on  voyoit  s'élever  joumeUement 
dans  son  sein ,  par  la  témérité  avec  laquelle  les  jeuaei  | 
candidats  s'étoient  établis  les  apôtres  d'une  doctrine 
au  moins  suspecte ,  puisque  TE^^ise  avoit  déjà  con* 
danmé  le  livre  qui  la  renfiEamoit  (>)•  Ce  syndic  s'étoit 
profondément  pénétré  de  la  doctrine  du  Uvre  de  Jan< 
sénius;  et  il  ét^t  parvenu,  par  un  effort  d'esprit  el 
d'attention  très-remarquable,  à  réduire  cet  énorme 
volume  à  cinq  propositions  très-courtes  et  très-daires, 
qui  exprimoient  en  peu  de  mots  tout  ce  qi>e  Jansénias 
avoit  répandu  dans  son  volumineux  ouvrage. 

C'est  le  jugement  qu'en  portoit  Bossuet ,  dont  per- 
scmne  sans  doute  ne  contestera  l'autc^ité  dans  une 
questi(m  de  théologie.  Bossuet  ne  se  contentoit  pas 
de  dire  que  les  cinq  propositicms  étoient  contenues 
dans  r^iigiu^iiide  Jansénitts,  et  qu'elles  ont  un  rap« 
port  essentiel  à  sa  doctrine;  il  prétendoit  que  ce  Uvro 
entier  n'insinuoit  et  ne  prouvoit  autre  chose  que  les 
cinq  propositions.  Il  alloit  même  encore  plus  loin  :  il 
pensoit  et  il  avoit  dit  en  pleine  chaire ,  «  que  les  cinq 
»  propositions  étoient  tout  le  Uvre  de  Jansénius  »« 

Bossuet  n'a  jamais  varié  dans  son  opinion  suit  cette 
question*  H  écrivoit  an  marédbal  de  Bellefond,  le 

(0  Niooias  Cornet. 

iK  Le  pape  Uihiia  VllI  avoit  oondaaué  le  lifve  de  Jmefeias 
par  une  buUe  du  6  mare  1642. 
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3o  septembre  1 67*7  :  <c  Je  trois  que  les  cinq  proposi- 
Ht  tidns  sbnt  véritablâment  dans  Jansënitts  et  qu'elles 
»  sont  l'ame  de  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a  dit ,  au  con* 
»  traire ,  me  parott  une  pure  chicane  et  une  ch(N»e  in- 
«  v«ntëe  pour  éluder  le  jugement  de  l'Eglise  ». 

'  La  faculté  de  théologie  de  Paris  ne  put  prononcef 
aucune  décision  sur  la  réquisition  du  syndic;  elle  fut 
arrêtée  par  un  appel  comme  d'abus ,  interjeté  au  par-' 
lement  deTaris  par  les  partisans  de  Jansénius  :  on  s'é- 
tonna avec  raison  de  voir  des  ecclésiastiques,  qui 
affectoient  line  grande  sévérité  de  principes ,  et  qui 
parloient  sans  cesse  de  la  restauration  de  l'antique  dis- 
cipline de  VEglise ,  traduire  devant  un  tribunal  laïque 
une  question  purement  doctrinale. 

Mais  les  évéques  de  France  ,  Aj^més  des  troubles 
et  des  divisions  qu'on  cherchoit  à  élever  dans  Ipurs 
diocèses ,  par  des  controverses  que  la  sagesse  du  saint 
Siège  avoit  voulu  prévenir  et  étouffer,  prirent  le  parti 
de  s'adresser   au  Pape.  Quatre-vingt-cinq  évéques, 
auxquels  trois  autres  se  joignirent  dans  la  suite,  écri- 
virent à  Innocent  X,  en  i65o;  ils  avoient  joint  k  leur 
lettre  les  cinq  propositions  dénoncées  à  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  et  ils  demandoient  au  Pape   de 
Vouloii;  bien  porter  son  jugement  sur  chacune  d'elles. 
Onze  autres  évéques ,  qui  ne  partageoient  pas  l'opi- 
nion de  leurs  confrères ,  écrivirent  également  au  Pape 
pour  le  supplier  de  ne  porter  aucun  jugement. 

Innocent  X  (0  établit,  le  12  avril  i65i,  une  con- 
{})  Jean-Baptiste  Pamphili  succéda  à  Urbain  YIII  le  4  sep«- 
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grégation  extraordinaire^  après  im  examen  de  plus  de 
<leax  ans,  après  une  multitude  de  mémoires  et  de 
conférences,  dans  lesquels  les  députés  des  deux  partis 
furent  entendus  devant  le  Pape  et  les  cardinaux , 
après  avoir  confronté  les  cinq  propositions  avec  le 
livre  de  Jansénius,  dont  elles  exprimoient  la  doctrine^ 
Innocent  X  prononça  un  jugement  définitif,  par  une 
buUe  datée  du  3i  mai  i653,  qui  dédaroit  les  cinq 
propositions  hérétiques. 

Cette  bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  ras- 
semblée du  clergé,  et  revêtue  de  lettres  -  patentes. 
£lle  fut  également  acceptée  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris ,  et  celle  de  Lourain  où  la  controverse 
avoit  commencé. 

On  pouvoit  espé|^r  qu'une  décision  aussi  précise  et 
aussi  régulière  nenisseroit  plus  aucun  prétexte  ou 
aucun  objet  de  division. 

Cependant  le  contraire  arriva  ;  mais  on  a  peine  k 
concevoir  comment  un  homme  du  mérite  d'Ârnauld, 
et  profondément  versé  dans  la  science  ecclésiastique  ^ 
put  se  faire  illusion  jusqu'au  point  de  chercher  à  élu- 
der Tautorité  de  la  bulle  d'Innocent  X,  par  une  dis- 
tinction qui  s'accordoit  peu  avec  les  maxim.es  de  la 
sincérité  chrétienne.  Forcé  de  reconnoUre  que  les  cin^ 
propositions,  frappées  de  censure  par  la  bulle  d'Inno- 
cent X,  étoient  justement  condamnées,  il  prétendit 
qu'elles  n'avoient  aucun  rapport  à  la  doctrine  du  livre 
de  Jansénius* 

tembre  1644?  ^  f*S«  de  7a  taofi,  moami  le  6  janvier  i655,  âg4 
'de  83  ans. 
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Cette  distinction  ou  plutôt  cette  fiction  blessoit  évi- 
demment la  vérité  ;  et  cet  exemple ,  ajouté  à  tant 
d'autres,  ne  fait  que  prouver  qu'aussitôt  qu'on  a  le 
malheur  d'être  livré  à  l'esprit  de  parti ,  toutes  les 
vertus  y  tous  les  talens,  toutes  les  connoissances  ne 
peuvent  jamais  préserver  les  hommes  les  plus  supé- 
rieiu's  du  danger  d'être  en  contradiction  avec  la  bonne 
foi,  avec  eux-mêmes  et  avec  les  autres. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  n'apportoit  à  cette  affaire 
aucun  intérêt  politique  ni  aucun  esprit  de  secte,  mais 
qui  désiroit,  en  ministre  sage  et  éclairé,  d'écarter  jus- 
qu'au plus  léger  prétexte  de  dispute  et  de  division, 
assembla  les  évêques  au  nombre  de  trente -huit,  en 
]654,  et  les  invita  à  examiner  de  bonne  foi  sur  quoi 
pouvoit  être  fondée  la  difficulté  inattendue  qu'on  ve^. 
noit  d'élever  pour  éluder  le  jugement  d'Innocent  X^ 

Le  résultat  de  cette  assemblée,  adopté  unanime- 
ment par  tous  les  évêques  et  même  par  ceux  d'en- 
tr'eux^  qui  s'étoient  d'abord  montrés  favorables  aux 
disciples'  de  Jansénius ,  fut  de  déclarer ,  par  voie  de 
jugement,  a  que  la  bulle  d^Innocent  X  avoit  con- 
»  damné  les  cinq  propositions  comme  étant  de  Jansé-. 
»  nius  et  au  sens  de  Jansénius  ». 

Innocent  X  approuva  la  décision  des  évêques  de 
France,  par  un  bref  du  ag  septembre  i654,  ^^^^  ^^'' 
quel  il  déclare  textuellement  «  qu'il  a  condamné,  dan$ 
D  les  cinq  propositions ,  la  doctrine  de  Cornélius  Jan- 
»  sénius,  contenue  dans  son  livre  (0  ». 

(0  Nous  ferons  remarquer  à  ce  slijet  une  erreur  assez  singu- 
lière de  la  plupart  des  gens  du  inonde,  qui  veulent  ayolr  unt 
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Alexandre  VII  (0,  successeur  d'Innocent  X,  renou- 
vela et  confirma  y  par  sa  buUe  du  i6  octobre  1656,  le 
jugement  de  son  prédécesseur  :  il  déclaroit  dans  cette 
bulle  y  «  qu'ajant  assisté,  comme  cardinal,  à  toutes  les 
»  congr^ations  qui  avoient  eu  lieu  sous  Innocent  X, 
9  pour  l'examen  des  cinq  propositions,  û  attestoit 
9  qu'eUes  étoient  tirées  du  lirre  de  Jansénins,  et 
»  qu'elles  avoient  été  condamnées  dans  le  sens  auquel 
9  cet  auteur  les  avoit  expliquées  ». 

Appujés  sur  une  décisien  aussi  précise,  les  évéques 

opinion  sur  ces  sortes  de  questions,  sans  prendre  la  peine  de 
les  examiner.  Us  sont  sérieusement  convaincus  qu'il  s^agissoit 
uniquement  dans  cette  dispute ,  de  savoir  si  les  cinq  propos!- 
lioat  ëtment  ou  a'étoient  pas  moi  â  mot  dans  le  livre  de  Jan- 
aénius.  Frappés  de  cetia  grande  déeomtr^it,  ils  s^écrient  grave- 
ment qu^U  st^fiuoii  dtsjretÊX  pour  dédtkr  uneparùiUe  question. 
Cette  erreur  mêlé  surtout  acerédilée  par  quelques  gens  de  lettres 
du  dii-littitiime  siéde,  qui  ont  trouvé  beaucoup  plus  court  d'é- 
crire rhistoire  en  stjle  d^épigrammes,  que  d^actpérir  toutes  les 
oonnoissances  nécessaires  pour  Fécrire  avec  la  gravité  et  la  di- 
gnité qui  conviennent' à  Thiftoire.  La  vérité  est  que  personne 
n'*a  jamais  prétendu  que  les  cinq  propositions  fussent  textuelle- 
ment  dans  le  livre  de  Jansénius,  à  Feotoeptiott  de  la  première , 
qui  8 y  lit  en  effet  mot  k  okH.  Im  seule  question  agitée,  étoit 
de  savoir  si  œa  cinq  propositions  nMtoienc  pas  le  précis  exact 
de  toute  la  doctrine  renfermée  dans  œ  livre.  On  a  rapporté  la 
manière  énergique  dont  Bossuet  s'est  exprimé  k  ce  sujet  f  et  on 
conviendra  qu^une  autorité  teUe  que  celle  de  Bossuet,  doit  au 
moins  être  aussi  imposante  pour  les  gens  du  monde ,  qu^elle  est 
recommandable  dans  FEglise. 

(0  Fabio  Gliigî,  né  k  Sienne  le  i6  février  iSgg,  élu  pape  le 
7  avril  i655,  mort  le  22  mai  1667,  a  Fâge  de  68  ans. 

de 
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de  rassemblée  de  1657  prescrivirent  un  formulaire 
qui  obligeoit  tous  les  ecclésiastiques  «  à  condamner 
»  de  cœur  et  de  bouche  la  duttrme  des  cinq  propo^ 
»  sitions  contenues  dans  le  livre  de  Jansénius  ». 

On  ne  pouvoit  donc  plus  contester  que  les  cinq 
propositions  n'eussent  été  jugement  condamnées  y  et 
qu'elles  n'eussent  été  condamnées  comme  le  précis  de 
la  doctrine  de  Jansénius.  D  semble  qu'avec  un  peu  de 
bonne  foi  on  pouvoit ,  avec  "une  entière  sécurité  de 
conscience,  se  soumettre  à  des  déclarations  si  for- 
melles, émanées  du  saint  Siège  et  acceptées  par  le 
corps  des  évéques. 

Mais  l'esprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  dans 
ses  subtilités.  L'école  de  Port-Rojal  établit  tout^-coup 
en  maxime,  «  qu'on  ne  devoit,  à  «ces  décisions  de 
»  l'Eglise.,  qu'une  soumission  de  respect  et  de  silence, 
)»  sans  être  obligé  d'y  donner  aucune  croyance  inté* 
»  rieure  ». 

Le  formulaire  presdit  par  les  assemblées  de  i656  et 
de  1657  ^^  ^^^  P^  généralement  adopté  dans  tous  les 
diocèses  de  France.  On  contesta ,  à  de  simples  assem- 
blées du  clergé,  le  droit  canonique  de  prescrire  des 
formulaires  de  doctrine  qui  pussent  obliger  tout  le 
corps  des  évéques. 

Pour  écarter  ce  prétexte  plus  ou  moins  spécieux,  le 
Roi  et  les  évéques  réunirent  leurs  instances  auprès  du 
Pape,  et  lui  demandèrent  de  prescrire  lui-même,  par 
une  bulle  solennelle ,  im  formulaire  qui  put  être  admis 
en  France  comme  une  règle  uniforme  de  croyance  et 
de  discipline  sur  les  points  contestés.  Alexandre  YII 
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se  rendit  à  leurs  vœux^  rédigea  un  formulaire  très^ 
peu  di£Fërent  de  celui  des  évéques  de  France,  et  or- 
donna  y  par  sa  bulle  da  i5  février  i665,  qu'il  seroit 
souscrit,  sous  les  peines  canoniques,  pat  tous  les  ar- 
chevêques, évéques,  ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers, et  même  par  les  religieuses  et  les  instituteurs 
de  la  jeunesse.  Cette  bulle  du  Pape  fut  revêtue  de 
lettres -patentes,  enregistrées  au  Parlement  en  pré- 
sence du  Roi,  le  ^  avril  i665.  La  déclaration  du  Roi 
ajoutoit  même  à  la  bulle  du  Pape ,  des  dispositions 
qu'il  n'appartenoit  en  effet  qu'à  la  puissance  civil«f 
de  prononcer. 

L'événement  prouva  qu'en  se  refusant  y  sous  pré>> 
texte  d'incompétence,  au  formulaire  prescrit  par  les 
assemblées  du  clergé ,  on  n'avoit  pas  été  arrêté  par 
un  simple  défaut  de  forme.  La  bulle  d'Alexandre  YII 
émànoit  d'une  autorité  très -compétente^  elle  a  voit 
été  demandée  par  le  Roi,  et  l'Eglise  de  France;  elle 
étoit  revêtue  de  toutes  les  fortnes  prescrites  par  nos 
lois  et  nos  usages,  et  cependant  les  disciples  de  Jan-. 
sénius  continuèrent  à  se  retrancher  dans  le  système 
de  leur  silence  respectueux. 

Ce  fut  à  l'occasion  du  formulaire  prescrit  par  les 
assemblées  de  1657  et  166 1,  que  les  religieuses  de  Port-> 
Royal  se  signalèrent  par  une  résistance  aussi  déplacée 
dans  des  personnes  de  leur  sexe  et  de  leur  état,  que 
contraire  à  leur  vœu  d'obéissance.  Si  un  pareil  vœu  a 
quelque  signification ,  ce  doit  être  sans  doute  à  l'égard 
des  supérieurs  ecclésiastiques,  dans  une  question  de 
doctrine  décidée  par  un  jugement  solennel  du  chef 
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de  l'Eglise  9  acceptée  par  le  corps  des  évéques  et 
munie  du  sceau  de  l'autoritë  royale.  Ces  religieuses 
e'toient  certainement  respectables  par  beaucoup  de 
vertus;  mais  ou  conviendra  qu'elles  manquoient  de  la 
preikiière  vertu  de  leur  ëtat  y  de  cet  bsprit  de  sou- 
mission et  de  simplicité  qui  étoit  leur  premier  enga*- 
gement ,  et  la  c<mdition  formelle  de  l'approbation  que 
l'Eglise  avoit  donnée  à  leur  institut*  Indépendamment 
du  ridicule  qu'offre  la  seule  idée  de  voir  des  religieuses 
se  prétendre  plus  instruites  d'une  question  kle  théo^ 
logie^  que  le  Pape,  les  évéques  et  les  facultés  de 
théologie  y  on  sent  assez  qu'une  pareille  prétention 
étoit  un  acte  véritablement  scsttdaleux  dans  l'ordre 
de  la  religion. 

Si  Ton  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses 
leur  souscription  à  un  formulaire  de  doctrine ,  la  ré^ 
ponse  sera  facile  :  il  étoit  de  notoriété  publique  que  la 
maison  dePortrBojal  étoit  gouvernée  parles  partisans 
les  plus  déclarés  des  opinions  condamnées;  qu'elles 
étoient  justement  soupçonnées  de  partager  les  senti* 
mens  de  leurs  directeurs  ;  et  rien  ne  justifie  mieux  la 

I         demande  qu'on  leur  fit>  que  le  refus  obstiné  qu'elles  y 

i         opposèrent. 

'  M.  de  PéréfiEe  (O9  archevêque  de  Paris,  épuisa  en 

C')  Hardouin  de  Péréfîxe'  de  Beanmont  fiit  d*abord  camerîer 
db  cardinal  de  Richelieu,  précepteur  de  Louis  XTVen  1644» 
nommé  à  révêché  de  Rhodez  en  1648^  à  TarcheTéché  de  Paris 
'  le  3o  juillet  166a ,  mort  le  1.*'  janvier  .1671,  âgé  de  6S  ans.  H 

est  auteur  d'une  Histoire  de  Henri  IJ^,  justement  estimée,  qu'ail 
avoit  composée  pour  Tinstruction  de  Louis  XIV,  et  qu'il  lui  ayoit 
dédiée. 
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vain  tous  les-moyens  de  douceur ,  de  condescendance 
et  de  discussion  pour  obtenir  d'elles ,  par  la  raison  et 
la  persuasion,  ce  qu'elles  refusoient  à  l'autorité;  enfin , 
M.  de  Përéfixe  porta  l'indulgence  et  la  bonté  jusqu'à 
engager  Bossuet  à  conférer  avec  elles  ^  à  j^couter  leurs 
objections,  à  résoudre  leurs  doutes ,  à  combattre  leurs 
scrupules  y  à  leur  expliquer  la  nature  de  la  soumis- 
sion qu'on  leur  demandoit.  Bossuet  n'étoit  pas  encore 
évéque,  mais  il  jouissoit  déjà  delà  plus  grande  consi- 
dération ;  il  ne  pouvoit  être  suspect  aux  religieuses  de 
Port-Boyal  ;  il  n'avoit  aucune  liaison  avec  les  Jésuites , 
qu'on  leur  avoit  peints  sous  les  traits  les  plus  odieux } 
il  n'avoit  pris  aucune  part  aux  affaires  du  jansénisme. 
Nous  avons  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ces  religieuses  ;  celte 
lettre  seule ,  qui  est  un  chef-d'cenvre  de  logique ,  de 
précision  et  de  clarté ,  réunit  y  en  quelques  pages ,  tout 
ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  de  plus  décisif  en  des 
milliers  de  volumes,  sur  la  question  du  silence  respect 
tueux.  Elle  a  répondu  d'avance  à  tout  ce  que  Tigno* 
rance  ou  l'esprit  de  parti  ont  reproduit  sous  la  plume 
de  quelques  écrivains  de  nos  jours,  qui  ne  paroissent 
seulement  pas  avoir  su  de  quoi  il  étoit  question. 

Mais  ce  qu'on  a  peine  à  se  persuader,  c'est  que  les 
religieuses  de  Port-Rojal^se  crurent  plus  habiles  théo<' 
logiennes  que  Bossuet  :  cette  admirable  lettre ,  qui  dé^ 
Uuisoit  avec  tant  de  force  et  de  clarté  tous  les  sophismês 
dont  on  avoit  nourri  ces  imaginations  malades ,  ne  put 
les  ramener  à  des  idées  et  à  une  conduite  plus  raison- 
nable. Tel  fut  l'ascendant  de  leurs  directeurs  sur  leurs^ 
opinions  et  sur  leur  conscience ,  qu'elles  préférèrent 
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de  renoncer  a  l'usage  des  sacremens ,  plutôt  V{tte  de 
convenir ,  sur  le  témoignage  de  toute  l'Eglise ,  qu'un 
ëvéque  avoit  hasardé ,  même  involontairement  ^  des 
erreurs  dans  un  livre  qu'elles  ne  connoissoient  pas.  Un 
pareil  entêtement  donnoit  bien,  à  M.  dePëréfixe,  le 
droit  de  dire  que  les  religieuses  de  Port-Eoyal  étaient 
pures  comme  des  anges  ^  et  orgueilleuses  comme  des 
démons.  ^ 

La  déclaration  du  Roi,  du  29  avril  i665,  qui  près- 
cri  voit  l'exécution  de  la  bulle  d'Alexandre  YII,  du 
i5  février  de  la  même  année  ^  imposoit  à  tous  les  évê- 
ques  l'obligation  de  souscrire  et  de  faire  souscrire  le 
formulaire. 

Les  seuls  évêques  d'Aleth  (0,  de  Pamiers  (a),  do 
Beauvais  \?)  et  d'Angers  (4)  entreprirent  de  renouve- 
ler y  dans  l'acte  même  de  ^eur  souscription ,  la  distinc- 
tion ànjait  et  du  droit  que  le  Pape  venoit  de  con- 
damner si  formellement  par  une  bulle  revêtue  de  la 
sanction  royale.  On  a  même  peine  à  concevoir  comment 
ces  prélats  pouvoient  imaginer  de  faire  revivre  une 
distinction  absolument  incompatible  avec  l'acceptation 

(0  Nicolas  PayiUon,  né  à  Paris  le  1 1  novembre  1597,  nommé 
à  révécbé  d'Aleth  en  1637,  mourut  le  8  décembre  1^7»  Âgé  de 
^plus  de  $0  ans. 

(>)Prançois-Etienne  de  Caulet,  né  à  Toulonse  eu  161  o,  nommé 
à  révécbé  de  Pamiers  en  i645,  mourut  le  7  août  1680,  dans  sa 
71.*  année. 

(^)  Nicolas  Choart  de  Buzenval,  né  en  161 1^  nommé  à  Tévéché 
de  Beauvais  en  i65o,  mourut  le  21  juillet  1679,  âgé  de  68  ans. 

(4)  Henri  Amauld,  nommé  à  Févéché  d^^ngers  en  1649,  moïk- 
rat  le  8  juii^  ^^9^ }  il  ^^it  ué  en  1^97. 
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claire  et  manifeste  du  formulaire  qu'ils  consentoient  à 
souscrire.  Quoi  qu'il  en  soit  y  ils  firent  des  mandemens 
uniformes  y  où  ils  établirent  que  l'Eglise  est  à  la  yérité 
infaillible ,  lorsqu'elle  prononce  que  telle  ou  telle  pro^ 
position  est  hérétique  ^  mais  qu'elle  peut  se  tromper 
lorsqu'elle  prononce  qu'un  livre  est  hérétique;  qu'on 
ne  doit  alors  à  ses  jugemens  qu'un  silence  respectueux 
et  non  une  véritable  croyance. 

Cependant  Louis  XIY^  choqué  d'une  contraventiou 
aussi  manifeste  et  aussi  éclatante  à  la  bulle  qu'il  avoit 
demandée  lui*méme  au  saint  Siège ,  et  à  la  déclaration 
qu'il  avoit  fait  enregistrer  dans  tous  les  tribunaux ,  ré- 
solut de  faire  mettre  à  exécution  les  dispositions  de  la 
bulle  et  celles  de  sa  propre  déclaration.  Il  demanda  au 
Pape  de  noimner  douze  évéques  commissaires  pour 
faire  le  procès  des  quatre  évéques  réfractaires.  Il  s'é- 
leva des  difficultés  entre  la  Cour  de  France  et  celle  de 
Rome ,  au  sujet  du  nombre  des  commissaires ,  et  ces 
difficultés  traînèrent  la  négociation  en  longueur  pen« 
dant  plusieurs  années. 

Dans  cet  intervalle  ^  un  très-grand  nombre  d'évéques^ 
parmi  lesquels  on  en  distinguoit  plusieurs  aussi  re- 
çommandables  par  leurs  vertus  que  par  leurs  lumières , 
virent  avec  peine  s'établir  une  forme  de  procédure 
qui  tendoit  à  anéantir  les  maximes  les  plus  chères  k  la 
France,  sur  la  forme  canonique  du  jugement  des  évé- 
ques.  Il  fiiut  même  convenir  que  le  plan  adopté  par  le 
gouvernement  étoit  en  contradiction  avec  les  principes 
que  nos  tribunaux  ont  toujours  proclamés  y  et  avec  les 
délibérations  encore  récentes  du  clergé  de  France  dans 
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rassemblée' de  i65o.  Il  est  donc  vraisemblable  Que, 
dès  le  moment  où  les  commissaires  nommés  pisur  le 
Pape  et  agréés  par  le  Roi  se  seroient  disposés  à  procé- 
der comme  juges  ^  leur  ministère  auroit  été  traversé 
par  des  difficultés  et  des  oppositions  insurmontables. 
Plusieurs  évéques  y  nommés  par  le  Pape ,  s'étoient  déjà 
refusés  à  accepter  cette  commission ,  par  le  souvenir 
encore  si  récent  des  engagemens  que  l'assemblée  de 
i65o  avoit  pris  au  nom  de  tout  le  corps  épiscopal. 

Indépendamment  d'une  considération  si  puissante, 
la  haute  piété  dont  les  quatre  évéques  réfractaires 
faisoient  profession ,  et  l'édifiante  régularité  de  leurs 
mœurs  leur  condlioient  ce  sentiment  d'intérêt  et  de 
bienveillance  dont  on  ne  peut  jamais  se  défendre  pour 
des  hommes  vertueux ,  lors  même  qu'on  est  fonde  à 
leur  reprocher  un  excès  de  prévention  ou  d'entête- 
ment. 

Alexandre  Vil  venoit  de  mourir  t  Qément  IX  (0  lui 
avoit  succédé;  et  le  nonce  Bargellini,  récemment  ar- 
rivé en  France ,  effrayé  des  contradictions  qui  parois- 
soient  s'élever  de  toutes  parts  contre  la  procédure  dont 
on  menaçoit  les  quatre  évéques,  crut  qu'il  lui  seroit 
aussi  utile^que  glorieux  de  terminer  y^ar  des  voies  plus 
douces  et  plus  conciliantes,  une  affaire  si  délicate  et  si 
épineuse  :  il  fit  part  de  son  idée  à  M.  de  Lionne  (^)« 
Un  ministre  des  affaires  étrangères  est  toujours  disposé 

0)  Jul6S  Rospigliosi,  né  en  iSgp,  succéda  à  Alexandre  YXI,  le 
90  juin  1667 ,  et  inourut  le  9  décembre  1669,  dans  sa  7 1 ."  année. 

(*)  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  Bemy,  ministre  des  affaires 
étrangères,  mort  à  Paris  le  i.^'  septembre  167 1,  âgé  de  60  ans. 
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k  accoeiDir  des  projets  de  nëgociattons  ;  il  prit  les  or- 
dres du  Roi  en  lui  communiquant  les  vues  du  nonce. 
Louis  XIV,  inspiré  par  ce  jugement  droit  et  sain  qu'il 
avoit  reçu  de  la  nature  à  un  degré  si  remarquable  y  n'ap- 
portoit  jamais,  quoiqu'on  ait  voulu  persuader  le  con- 
traire ,  d'esprit  de  parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires 
de  religion  ;  il  ne  prétendoit  s'arroger  aucune  autorité 
sur  les  opinions  dans  des  questions  de  doctrine  ;  mais 
il  étoit  fermement  attaché  à  une  maxime  aussi  juste 
qu'incontestable 9  et  cette  maxime  fut  constamment  la 
règle  de  sa  conduite  ^  il  savoit  qu'on  ne  peut  être  catho- 
lique qu'en  se  soumettant  à  l'autorité  de  l'Eglise  y  et 
que  cette  autorité  réside  dans  le  saint  Siège  et  dans 
le  corps  des  évéques.  Il  répondit  à  M.  de  Lionne  qu'il 
n'apportoit  aucun  obstacle  à  des  projets  de  concilia* 
tion;  qu'il  vouloit  seulement  que  le  Pape  fut  obéi  sur 
un  point  de  doctrine ,  et^se  déclarât  satisfait  des  preuves 
de  soumission  que  lui  donneroientles  quatre  évéques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la 
négociation  fut  dirigée  :  il  s'agissoit  d'amener  les  évê- 
ques  à  écrire  au  Pape  une  lettre  dont  toutes  les  ex- 
pressions fussent  assez  précises  pour  le  convaincre 
qu'ils  avoient  signé  \e  formulaire  purement  et  simple^ 
ment. 

Les  médiateurs  qui  s'étoient  associés  au  nonce  pour 
le  succès  de  cette  négociation ,  eurent  assez  de  peine  à 
obtenir  de  l'évéque  d'Aleth,  cet  acte  de  soumission; 
mais  il  céda  enfin ,  ainsi  que  ses  trois  collègues ,  aux 
insinuations  des  médiateurs  qui  étoient  au  nombre  de 


DV    LIVRE    CINQUIÈME.  53^ 

leurs  amis;  ils  furent  surtout  ébranlés  par  Fautoritë 
d'Antoine  Arnauld  qui,  au  grand  étonnement  de  toute 
la  France,  se  montra  favorable ,  en  cette  occasion,  à 
la  doctrine  des  restrictions  secrètes. 

Us  écrivirent  au  Pape,  le  i.«r  septembre  1668, 
«  qu'ils  avoient  convoqué  les  synodes  de  leurs  diocèses^ 
»  qu'ils  y  avoient  ordonné  une  nouvelle  souscriptibn 
»  du  formulaire  ;  qu'ils  l'avoient  souscrit  eux-mêmes; 
»  qu'ils  s'étoient  conformés  à  l'exem^Ae  de  plusieurs 
»  évéques  de  France ,  dans  la  manière  d'agir  et  dans 
»  les  sentimens  de  déférence  dus  aux  constitutions 
"»  apostoliques  ;  que  ce  iHavoit  pas  été  sans  peine  et 
»  sans  difficulté  quils en  avoient  usé  de  la  sorte  ». 

On  demande  de  bonne  foi,  à  tout  homme  impar* 
tial,  si,  en  lisant  cette  lettre ,  le  Pape  ne  dut  pas  être 
fondé  à  croire  que  les  quatre  évëques  s'étoient  con- 
formés à  l'exemple  de  tous  les  évêques  de  France  ? 
Toutes  les  expressions  de  cette  lettre,  et  même  l'es- 
pèce de  violence  (0  que  les  évêques  réfractaires  pré- 
tendoient  avoir  été  obligés  de  se  faire  pour  revenir  sur 
leur  première  conduite,  peuvoient-elles  permettre  au 
Pape  de  soupçonner  que  ,  dans  le  moment  où  on  lui 
écrivoit  avec  tant  de  soumission ,  on  consignoit,  dans 

(')  Une  autorité  non  suspecte,  rhistorien  même  de  Févéque 
d'Aleth ,  fait  assez  connoitre  la  répugnance  avec  laquelle  ce  pré^ 
lat  signa  une  lettre  qui  lui  paroissoit  blesser  la  sincérité  chré- 
tienne; ce  ne  fut  qu'après  des  refus  réitérés,  qu^il  céda  aux 
instances  de  Farcbevéque  de  Sens  et  d' Arnauld.  Dans  la  suite 
de  sa  vie,  il  évitoit  toujours  de  parler  de  cette  circonstance,  ef 
par  égard  pour  lui,  on  évitoit  de  la  lui  rappeler. 
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des  procès-verbaux  clandestins  y  les  mêmes  distinctions 
et  les  mêmes  restrictions  que  le  saint  Siège  avoit  con- 
damnées et  se  disposoit  à  punir. 

Mais ,  dans  le  moment  même  où  le  Pape  alloit  écrire 
des  bre&  de  féUcitation  aux  quatre  évêques  ,  en  signe 
de  paix  et  de  satisfaction ,  des  lettres  particulières  ar* 
rivées  àRome ,  j  répandirent  quelques  rumeurs  sur  ces 
procès  -  verbaux ,  dont  le  secret  commençoit  à  trans- 
pirer. La  Pape  'suspendit  l'envoi  des  brefs  et  écrivit  à 
son  nonce  de  faire  tous  ses  efforts  pour  avoir  une  copie 
de  ces  procès-verbaux. 

Le  nonce  Bargellini  alarmé  de  voir  près  d'échouer^ 
par  cet  incident  imprévu,  une  négociation  qui  lui 
avoit  coûté  tant  de  soins  et  de  peines ,  et  dont  il  atten- 
doit  autant  de  gloire  que  d'avantages ,  prévit  que ,  s'il 
envoyoit  les  procès-verbaux  à  Rome^  le  Pape  seroit 
indigné ,  les  médiateurs  compromis  et  l'affaire  plus 
embrouillée  que  jamais.  U  répondit  au  Pape  qu'il  lui 
avoit  été  impossible  de  se  procurer  les  procès-verbaux; 
mais  qu'il  j  suppléoit  abondamment  par  un  certificat 
des  prélats  médiateurs,  qui  déclaroient  formellement 
«  que  les  quatre  évêques  avoient  agi  de  la  meilleure 
»  foi  du  monde  ».  H  j  joignit  un  acte  encore  plus  im- 
portant; c'étoit  un  écrit  signé  des  quatre  évêques  eux- 
mêmes,  qui  attestoient  «  qu'ils  avoient  signé  et  &it 
»  signer  sincèrement  le  formulaire  ». 

Le  Pape,  rassuré  par  des  témoignages  si  positif, 
n'bésita  plus  à  leur  adresser  les  brefs  dont  il  avoit  susi 
pendu  l'expédition.  Des  évêques  aussi  pieux  durent 
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êAï^  doute,  en  lisant  les  expressions  de  ces  brefs ^ 
éprouver  une  espèce  de  honte  et  même  quelque  re- 
mords sur  un  procédé  peu  coïnpatible  avec  la  sincé- 
rité chrétienne  dont  ils  faisoient  profession.  Le  Pape 
leur  écrivoit  :  a  Nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle 
9  vous  nous  faites  connoitre,  avec  de  grandes  marques 
»  de  soumission........  que  vous  avez  souscrit  sincère- 

»  ment  et  fait  souscrire  le  formulaire  du  pape  Alexan- 
»  dre  VII,  et  quoiqu'à  l'occasion  de  certains  bruits  qui 
V  ont  couru,  nous  ayons  cru  devoir  aller  plus  lente- 
»  ment  en  cette  affaire  (  car  nous  nauiions  jamais 
»  admis  à  cet  égard  ni  exception ,  ni  restriction  quel- 
y>  conque)',  mais,  ayant  depuis  peu  reçu  des  assurances 
»  nouvelles  et  considérables  de  la  vraie  et  parfaite 
»  obéissance  avec  laquelle  vous  avez  sincèrement  sous- 
»  crit  le  formulaire ,  et  condamné  sans  aucune  excep- 
»  tion  où  restriction  les  cinq  propositions^  selon  tous 
»  les  sens  dans  lesquels  elles  ont  été  condamnées  par 
)>  le  saint  Siège  apostolique ,  nous  voulons  bien » 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  Roi,  «  que  les 
)>  quatre  évêques  lui  ayant  fait  connoitre  qu'ils  s'étoient 
»  soumis  à  la  souscription  pure  et  simple  du  formu- 
la laire  ;  cette  soumission  lui  donnoit  la  satisfaction  d'u- 
»  ser  de  clémence  plutôt  que  d'être  contraint  par  leur 
»  désobéissance,  d'user  de  rigueur  ». 

Louis  Xiy  avoit  déclaré  qu'il  seroit  satisfait  aussitôt 
que  le  Pape  se  déclareroit  lui  -même  satisfait  ;  il  or- 
donna en  conséquence  que  les  procédures  commen-?. 
Cées  contre  les  quatre  évéques  ne  seroient  point  sui- 
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vies,  et  fit  rendre  la  liberté  aux  ptincipaux  agens  iu 
parti  ;  le  calme  pairut  rétabli  dans  TEglise  de  France^ 
f  et  on  appela  cette  pacification  la  paix  de  Qément  IX. 
II  eût  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pascal  eût 
pensé  de  la  conduite  de  ses  anciens  amis  dans  cette 
singulière  négociation  ;  il  est  vraisemblable  que  les  Jé- 
suites, dont  il  avoit  traduit  en  ridicule  les  restrictions 
mentales  sous  des  traits  si  ingénieux  et  si  piquans, 
l'auroient  invité  à  s'expliquer  sur  les  restrictions  se- 
crètes de  Port'Rqyal.  Il  est  au  moins  bien  certain  qu'il 
n'auroit  pas  plus  approuvé  les  unes  que  les  autres.  La 
rectitude  naturelle  de  son  esprit  et  son  caractère  in- 
flexible résistoient  à  tous  les  tempéramens  qui  lui  pa* 
roissoient  blesser  l'austère  vérité;  et,  si  l'on  en  croit 
quelques  écrivains ,  ce  fut  par  ce  motif  qu'il  s'étoit 
brouillé,  quelque  temps  avant  sa  mort,  avec  les  chefs 
de  Port- Royal  :  il  leur  re  prochoit  de  déroger  à  leurs 
principes,  en  n'osant  en  avouer  hautement  toutes 
les  conséquences. 

N.'*   IL  —  PAGE    362. 

Des  lettres  de  Fénélon  à  la  comtesse  de  Gramont, 

La  comtesse  de  Gramont ,  née  Elisabeth  Hamîlton , 
avoit  épousé  le  comte  de  Gramont  (Philibert),  si 
connu  par  les  mémoires  écrits  sous  son  nom,  par 
le  comte  Antoine  Hanûlton ,  frère  de  sa  femme. 
Lorsqu'elle  prit  la  résolution  de  conformer  sa  conduite 
aux  règles  de  la  piété  chrétienne,  ce  (ut  à  Fénélon 
qu'elle  eut  recours.  Elle  lui  avoit  donné  sa  confiance 
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avant  même  qu'il  eût  été  nommé  précepteur  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  y  et  il  continua  à  la  diriger  jusqu'à 
l'époque  où  il  fut  éloigné  de  la  Cour.  Il  entretint 
même  avec  elle  pendant  dix. ou  douze  ans  une  cor- 
respondance assez  suivie.  C'est  ce  que  nous  avons  été 
à  portée  de  reconnoitre  depuis  la  publication  de  la 
seconde  édition  de  l'Histoire  de  Fénélon.  M.  le  baron 
Joseph  de  Retzer^  secrétaire  aulique,  a  eu  la  bonté  de 
nous  adresser  des  copies  authentiques  de  quarante-sept 
lettres  inédites  de  Fénélon,  dont  les  çriginaux  exis^ 
tent  à  Vienne. 

Par  une  circonstance  assez  remarquable  ^  ces  lettres 
manuscrites  se  sont  trouvées  dans  la  succession  de  l'im- 
pératrice Mari&-Thérèse  y  qui  professoit  la  plus  ten- 
dre vénération  pour  la  mémoire  et  les  vertus  de  Fé- 
nélon.  Elle  les  avoit  reçues  de  milady  Hamilton, 
propre  fille  de  la  comtesse  de  Gramont^  mariée  à 
Henri  Howard  comte  de  Strafford^  et  connu  ensuite 
sous  le  titre  de  milord  Hamilton.  Elles  passèrent,  à 
la  mort  de  Marie-Thérèse ,  dans  les  mains  de  madame 
la  comtesse  de  Vasques  sa  grande  maîtresse ,  qui  les 
légua  en  mourant ,  à  sa  petite-nièce  madame  la  com- 
tesse de  Wolkenstein ,  née  comtesse  Haxemberg. 

Ces  lettres  de  Fénélon  offrent  quelques  détails  assez 
curieux  5  la  franchise  estimable  avec  laquelle  il  re- 
proche à  madame  de  Gramont  les  défauts  de  son 
caractère,  confirme  le  jugement  assez  sévère  que  ma- 
dame de  Caylus  en  a  laissé  dans  ses  Souvenirs, 

«  Le  recueillement  et  la  retraite,  écrivoit  Féné- 
i>  Ion  à  madame  de  Gramont ,  sont  l'unique  remède 
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»  à  VOS  hauteurs  y  à  l'dpreté  de  votre  critique  dé- 
»  daigneuse,  aux  saillies  devotre  imagination,  à  vos 
»  impatiences  contre  ceux  qui  vous  servent ,  à  votre 
»  goût  pour  le  plaisir,  et  h  tous  vos  autres  défauts, 
%  Ce  remède  est  excellent;  mais  il  a  besoin  d'are 
»  renouvelé  fréquemment.  Vous  êtes  une  eonne 
»  MONTRE ,  mais  dont  la  corde  est  courte ,  et  qu'il  faut 

»  remonter  souvent, Le  silence  vous  est  surtout 

»  capital.  Lors  même  que  vous  ne  pourrez  vous  déro- 
»  ber  au  monde ,  vous  pourrez  vous  taire  souvent, 
»  et  laisser  aux  autres  l'honneur  de  la  conversation. 
»  Vous  ne  pourrez  dompter  votre  esprit  dédaigneux, 
9  moqueur^  et  hautain^  qu'en  le  tenant  comme  en- 
»  chaîné  par  le  silence  »• 

Fénélon  revient  sans  cesse  y  dans  ses  lettres  y  à  inviter 
madame  de  Gramont  à  réprimer  son  penchant  si 
marqué  à  la  satire  et  à  la  malignité;  et  on  observe 
avec  une  sorte  de  surprise,  qu'il  mêle,  lui-même  à  ses 
conseils  une  franchise  assez  piquante ,  pour  offrir  une 
légère  teinte  de  malignité.  «  Parlez ,  quand  vous  serez 
»  seule;  vous  ne  sauriez  alors  trop  parler  ;  car  ce  sera 
»  à  Dieu  seul  que  vous  parlerez  de  vos  défauts ,  de 
»  vos  besoins  et  de  vos  bons  désirs.  Meds  en  société 
»  vous  ne  sauriez  tomber  dans  l'excès  de  trop  peu 
»  parler;  Une  faut  pourtant  pas  que  ce  soit  un  si- 
9  lence  sec  et  dédaigneux;  il  faut  au  contraire  que  ce 
»  soit  un  silence  de  déférence  à  autrui.  Je  serois  ravi 
9  que  vous  parliez  pour  louer  y  approuver  y  complaire, 
9  déférer,  édifier.  Mais  je  suis  sûr  que  quand  vous 
9  ne  parlerez  que  de  cette  sorte,  vous  parlerez  fort 
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»  peu  ^  et  que  la  conversation  vous  semblerajade » 

Parmi  les  lettres  de  Fëaélon  à  la  comtesse  de  Gra* 
mont,  il  en  est  une  qui  présente  des  caractères  si  vrais 
et  si  sûrs  pour  reconnoître  la  véritable  piété,  et  la 
distinguer  de  l'hypocrisie ,  <|ue  nous  croyons  devoir 
la  rapporter  dans  toute  son  étendue.  TYous  n'avons 
pu  découvrir  à  quelle  occasion  elle  fut  écrite.  Mais 
il  est  bien  évident  qu'un  événement  qui  eut  lieu  à  la 
Cour ,  et  qui  fut  un  sujet  d'affliction  pour  les  personnes 
sincèrement  vertueuses,  comme  un  sujet  de  triomphe 
pour  ceux  qui  se  piquoient  de  ne  pas  croire  à  la  vertu, 
inspira  à  Fénélon  ces  maximes  saines  et  pures,  di^nt  le 
sentiment  étoit  dans  son  coeur,  et  qui  servaient  d^ 
règle  à  sa  conduite. 

«  J'apprends,  Madame^  que  le  scandale  qui  vient 
»  d'éclater,  renouvelle  de  justes  peines  que  des  aven- 
»  tures  semblables  vous  ont  causées.  J'y  prends  une^ 
»  véritable  part,  et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous 
»  touche.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  dans  ces  affaires 
»  malheureuses ,  c'est  que  le  monde ,  qui  n'est  que  trop 
V  accoutumé  à  juger  mal  des  gens  de  bien,  conclut 
»  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre.  Les  uns  sont  ravis 
»  de  le  croire,  et  en  triomphent  malignement.  Les 
»  autres  en  sont  troublés;  et  malgré  un  certain  désir 
»  qu'ils  aur oient  de  se  tourner  vers  le  bien,  ils  demeu- 
»  rent  éloignés  de  la  dévotion  par  leur  défiance  de 
9  t  ous  les  dévots.  On  s'étonne  de  voir  un  }iomme  qui 
1^  a  fait  semblant  d'être  bon,  ou,  pour  mieux  dire, 
v  qui  ayant  été  véritablement  converti  dans  la  soli- 
^  tude,  est  retombé  dans  ses  inclinations  et  dans  ses 
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»  habitudes^  dès  qu'il  a  été  exposé  au  monde.  Ne  sa- 
»  voit-on  pas  que  les  hommes  sont  fragiles ,  que  le 

«  monde  est  contagieux ,  que  les  gens  foibles  ne  peu- 

• 

»  vent  se  conserver  qu'en  fuyant  le  monde.  Qu'j  a- 
w  t-il  donc  de  nouveau  ?  Voilà  bien  du .  bruit  pour  la 
)»  chàte  d'un  arbre  sans  racines,  et  attaqué  de  tous 
»  les  vents!  Après  tout,  le  monde  n'a-t-il  pas  ses  hy- 
».pocritesde  probité,  comme  de  dévotion?  Les  faux 
»  honnêtes  gens  doivent-ils  nous  faire  conclure  qu'il 
»  n'y  en  a  pomt  de  véritables?  Quand  le  monde 
»  triomphe  d'un  tel  scandale,  il  montre  qu'il  ne  con- 
9  no^  guère  ni  les  hommes,  ni  la  vertu.  On  doit 
»  être  affligé  de  ce  scandale.  Mais  il  n'est  permis  d'éire 
9  surpris  de  rien ,  quand  on  connoit  à  fond  la  misère 
»  humaine ,  et  à  quel  point  le  peu  de  bien  que  nous 
»  faisons  est  en  nous  comme  une  chose  empruntée. 
»  Que  celui  qui  est  debout  tremUe  de  tq^er.  Que 
»  celui  qui  vit  dans  le  détordre,  ne  triomphe  point 
»  de  voir  tomber  un  de  ceux  qui  avoient  paru  se  sou- 
»  tenir.  I9otre  confiance  n'est  ni  dans  les  hommes  ira- 
»  giles,  ni  en  nous-mêmes  aussi  fragiles  que  tout  le 
»  reste.  Elle  est  en  Dieu  seul  qui  est  l'immuable  vé* 
»  rilé.  Que  tous  les  hommes  montrent  qu'ils  ne  sont 
9  que  des  hommes;  qu'ils  se  laissent  entraîner  par  te 
»  torrent  de  leurs  discordes  et  de  leurs  vices ,  la  vé'^ 
»  rite  de  Dieu  n'en  sera  point  affoiblie,  et  le  inonde 
»  n'en  sera  que  plus  méprisable,  pour  avoir  corrompu 
»  ceux  qui  cherchoient  la  vertu. 

»  Quant  aux  hypocrites,  le  temps  les  démasque, 
9  et  ils  se  démentent  toujoms  par  quelque  coté.  Us 

ne 
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M  ne  sont  hypocrites ,  que  pour  jouir  du  fruit  de  leur 
9*h3rpocrisie.  Ou  leur  vie  est  molle  et  anmsëe ,  ou 
1»  leur  conduite  est  intéressée  et  ambitieuse.  On  les 
9  voit  se  ménager,  flatter,  faire  divers  personnages. 
»  La  sincère  vertu  est  simple,  unie,  sans  empresse- 
»  ment,  sans  mystère.  Elle  ne  se  hausse,  ni  se  baijise; 
»  elle  n'est  jalouse  ni  de  réputation,  ni  de  succès ^ 
»  elle  fait  le  moins  mal  qu'elle  peut  ;  elle  se  laisse 
»  juger,  et  se  tait;  elle  est  contente  de  peu;  elle  n'a 
»  ni  cabale,  ni  dessein,  ni  prétention.  Prenez -la, 
»  laissez-la ,  elle  est  toujours  la  même.  L'hypocrisie 
»  peut  imiter  tout  cela,  mais  très  -  grossièrement. 
»  Quand  on  s'y  trompe ,  c'est  ou  défaut  d'attention , 
%  ou  défaut  d'expérience  de  la  véritable  vertu.  Ce 
»  qui  est  vrai,  c'est  que  pour  se  confier  aux  gens  qui 
»  sont  vertueux,  il  faut  avoir  recomiu  en  eux  une  con- 
»  duite  simple,  solide,  omstante,  éprouvée  dans  les 
»  dangers ,  et  éloignée  de  toute  aj9!ectation ,  mais 
»  ferme  et  vigoureuse  dans  l'essentiel  »• 

On  sait  que  la  comtesse  de  Gramont  avoit  fait 
long-temps  d'inutiles  efforts  pour  ramener  son  mari  à 
une  conduite  assez  régulière ,  pour  exjpier  en  quelque 
sorte  l'éclat  qu'une  célébrité  malheureuse  avoit  donné 
aux  aventures  de  sa  jeunesse;  mais  ce  ne  fut  guère 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'elle  eut  la  consolation  de  voir 
son  zèle  récompensé  et  ses  voeux  accomplis.  Il  paroit 
qu'elle  avoit  initié  Fénélon  au  secret  de  ses  pieuses  in- 
tentions :  c'est  du  moins  ce  que  laisse  entrevoir  une 
lettre  qu'il  lui  écrit  au  sujet  d'une  maladie  assez  grave 
que  le  comte  de  Gramont  venoit  d'essuyer. 
Fénélon.  Tom,  m.  35 
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«  J'espère,  Madame ,  que  la  bonne  santé  de  M.  le 

*  comte  de  Gramont  vous  permettra  de  revenir  bien- 
»  t6t  à  Versailles,  et  d'y  demeurer  plus  long-temps. 

•  •Cette  bonne  santé  est,  dit*on,  admirable;  elle  est  le 
»  don  de  Dieu^  et  il  ne  seroit  pas  juste  de  s'en  servir 
»  contre  l«i.  Il  faut  que  M.  le  comte  ait  un  procédé 
»  net  et  plein  d'honneur  avec  Dieu,  comine  il  l'a  tou- 
»  jours  eu  avec  le  monde  ;  Dieu  s'accommode  des  sen- 
»  timens  nobles  ;  la  vraie  noblesse  demande  de  la  fidé* 
»  litéy  de  la  fermeté  et  de  la  confiance.  Un  bomme  si 
»  reconnoissant  pour  le  Roi,  qui  ne  donne  que  des 
»  biens  périssables ,  voudroit-il  être  ingrat  et  incons* 
»  tant  pour  Dieu  qui  donne  tant?  Je  ne  saûrois  le  croire  , 
»  et  je  ne  veux  seulement  pas  le  penser^  je  crois  avoir 
»  vu  son  bon  cœur,  et  j'en  espère  un  courage  à  mëpri- 
»  ser  la  mauvaise  honte  et  les  froides  railleries.  Il  doit 
»  penser  sérieusement  que  sa  guérison,  qui  retarde  sa 
»  mort ,  ne  lait  que  la  retarder  un  peu ,'  et  que  la  phis 
9  longue  vie  sera  toujours  courte.  Pour  moi ,  qui  ne 
»  veux  point  prêcher ,  je  me  borne  à  me  réjouir  avec 
»  vous ,  Madame  y  de  cette  heureuse  guérison  ». 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Gramont  surent  hono- 
rer leurs  sentimens  et  leur  caractère,  en  se  montrant 
fidèles  à  l'amitié ,  an  moment  où  une  disgrâce  éclatante 
venoit  d'enlever  à  Fénâon  cette  foule  d'amis  vul- 
gaires, qui  ne  sont  jamais  fidèles  qu'à  la  faveur  ou  à 
la  puissance. 

On  doit  ajouter  que  l'un  et  Fautre  eurent  d'autant  plus 
de  mérite  par  un  procédé  aussi  généreux,  que  le  mari 
étoit  courtisan  par  goût  et  par  toutes  les  habitudes  de 
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sa  vie  y  et  qae  la  femme  auroit  pa  être  arrêtée  dans 
l' expression  de  ses  sentimens  ^  par  la  bienveillance  par* 
ticulière  que  Louis  XIY  lui  avoit  toujours  marquée* 

Fënëlon  en  fut  touché;  et  comme  il  n'avoit  jamais 
flatte  la  comtesse  de  Gramont  sur  ses  défauts ,  il  '  se 
plut  à  lui  montrer  sa  sensibilité ,  sans  affecter  des  re- 
grets y  ou  de  l'indiffiérence  sur  sa  disgrâce. 

«J'ai  toujoiirs  été  très -sensible,  Madame ,  aux 

9  marques  de  vbtre  bonté.  Jugez  si  ma  tensibilité 

9  diminuera ,  lorsque  vous  redoublez  si  obligeamment 

»  vos  attentions  dans  des  circonstances  ou  le  reste  du 

»  monde  manque  de  mémoire  :  c^est  le  pur  amour 

»  que  d* aimer  les  gens  qui  ne  sont  plus  à  la  mode; 

D  l* amour  intéressé  est  cAm  de  la  G>ur^  c'est  le  pays 

»  du  monde  où  l'on  entend  plus  mal ,  et  où  l'on  de- 

»  vroit  mieux  entendre  cette  distinction.  Je  suis  ravi  y 

»  Madame  y  que  .vous  soyez  contente  de  madame  la 

»  duchesse  de   BeauvilUers  ;  elle   est  véritablement 

»  bonne  y  et  désire  de  bonne  foi  de  vaincre  en  elle 

»  tout  ce  qui  est  moins  conforme  à  Dieu.  Elle  vous 

»  rend  bien  les  sentimens  que  vous  avez  pour  elle, 

»  Je  suis  ici  dans  l'attente  et  la  soumission  d'un  en- 
»  fant  de  l'Eglise ,  qui  doit  lui  être  plus  soumis  qu'un 
»  autre  y  parce  qu'il  doit  plus  à  l'Eglise  à  cause  de  sa 
»  place,  et  qu'il  n'est  digue  d'être  pasteiir  qu'autant 
»  qu'il  est  brebis  docile  :  si  je  me  trompe ,  je  serai  celui 
»  qui  gagnera  le  plus  à  cette  affaire,  car  je  serai 
»  détrompé  ;  la  vérité  est  bien  plus  précieuse  qu'un 
9  triomphe. 
»  Je  ne  puis  finir  y  Madame  y  sans  vous  supplier  de 
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»  dire  4  M.  le  comte  de  Gr^ni,  çà  fc  n'ouiUemi 

*  de  m»  vie  qH'Un'a  foint  rougi  de  moi,  et^'Um^a 

*  con/estésans AoHte  devant  ks  courtisans  h  Marfy 
»  n  .•entendra  pa>  ce  langage  iaconni  à  la  Cour:  „« 

*  anre«  la  lH«té  do  le  lui  eipliq^^r.  ACambrai,  „ 
»  leptemlwe  1697  ».  ' 

F^"'/r  'u**^  *«»8^t«np.  aprè.  1.  retraite  de 

FAudeu  i  Cambrai,  ,ue  m^kme  de  Gramont  «  mi, 

.ou.  ladirecuon  dciosUtuteu^dePort-Boyal  :  en 

^«cordant  «  coafi«.oe,  elle  r  mk  peut^L  une 

cstenuuon  qm  dépkt  à  Loms  XIV,  et  qoi  hû  «tà^ 

I«  reprodie.de  m.d«ae  de  Maintenon. 
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